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AVERTISSEMENT^ 

\^_^^  N  s'efl  propofc  cîe  s'acquitter  ,  dans 
cette  édition  ,  de  la  reconnoifTance  qu'on  doit 
au  public  pour  le  favorable  accueil  qu'il  a  fait 
aux  précédentes  éditions  de  cet  ouvrage  ;  on 
l'a  mis  entre  les  mains  d'une  perfonne  qui  l'a 
revu  avec  beaucoup  de  foin  ,  <Se  qui  a  tâché 
de  le  rendre  plus  utile.  L'on  a  jugé  à  pro* 
pos  de  le  divifer  en  deux  parties  ,  &  pour 
une  plus  grande  commodité  de  n'en  faire 
qu'un  feu!  volume  La  première  contient  trois 
traités  ,  qui  ne  refîemblenc  que  par  les  titres 
à  ceux  qu'on  avoit  publiés  ci-devant. 

Le  premier  de  ces  traités  efî  une  Fns- 
TRUCTION  pour  Je  foriner  dans  tart 
i écrire  des  lettres  ,  où  Ton  a  fuivi  le  même 
ordre  que  le  célèbre  LoUIS  VlVE5 
avoit  gardé  dans  un  traité  Latin  du  même 
genre.  On  poiivoit  arranger  Tes  idées  de  plu-» 
(leurs  manières  différentes  ;  mais  on  a  pré- 
féré celle  (jui ,  étant  plus  à  portée  de  tout  lè 
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monde  ,  s'eft    trouvé  auiïi  pKis  propre  âii 
détail  où  Ton  a  cru  devoir  entrer. 

Les   deux  autres  traités  font  le  C  É  R  É- 
M  O  M  r  A  L  des  lettres  ,  &  les  T  I  T  R  E  S 
iont  on  qualifie  toutes  fortes  de  perfonnes. 
Comme  ils  font  d'un  ulage  très -étendu  ,  la 
plus  grande  précifion  y   a  paru  nécefTaire  , 
&  l'on  a  CFU  ne  pouvoir  trop  s'appliquer  à 
y  mettre  de  l'ordre.    En  effet,  ce  n'efi   pas 
afTtz  pour  plufieurs  de  les  avoir  parcourus  y 
&  même  de  les  avoir  lus  avec  attention  une 
ou  deux  fois ,  ils  ont  beloin  de  les  confulter 
de  temps  en  temps  ;  &  rien  n'efl:  plus  défa- 
gréable  que  il'ignorer  où  Ton  doit  chercher 
ce  qu'on  veut  fa  voir  ,  ou  de  ne  trouver  qut 
des  paroles  vai>uc9,  obfcures  &  équivoques  ^ 
au  lieu  d'une  m.ixime  (ùre  qui  nous  délivre 
de  nos  incertitudes. 

Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  les  divifions 
et  ces  traités  ,  reî>  qu'on  les  donne  aujour- 
d'hui ,  pour  s'appLTCcvoir  que  dans  l'un  on 
Conduit  le  lecteur  depiis  \\i  moment  où  il  fe 
propofc  d'écrire  une  Utcrc  ,  j.ifqu'à  celui  oîi 
il  ne  lui  reflj  plus  rien  i  f.iire  ,  *k  que  dans 
l'autre  ,  apiès  ce  qui  rogirle  le  ;  fjrgé  ,  on 
parcourt  les  ditférenres  c  indicionsdes  laïques 
4u  royaume  f.  pour  faiic  cniuice  la  même 
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chofe  l!.1r^<  tous  les  états  tic  i  hiircpe.  Et  ce 
n'efl  |\i^  fcnîcment  dan^  la  dilpolition  géné- 
rale qu'on  a  Itivi  l  ordre  le  plus  naturel  ,  on 
5*y  efl  attatlie  a^  ec  autant  de  foin  dans  le 
détail  c  es  ohlervatiors  qu'on  a  tanerr»l)lées. 
D'ailleurs  ,  on  a  tâché  de  re  rien  avancer 
que  de  corforn.e  à  1  ufage  prcfert  ;  &  dans 
retendue  qneTon  a  donnéea  cl-aque  ina>ime, 
d:  à  la  cefcrip'jon  de  chaque  ufage  ,  on  s'tft 
proportionné  ,  tant  ç\ut  l'on  a  pu  ,  à  la  me— 
fure  d'intelligence  de  toutes  fortes  de  perfon- 
res,  (ans  fatiguer  par  une  multitude  de  paro- 
les inutiles. 

On  a  joint  à  ces  traités  les  recueils  àts 
irjcripiions .Joujcrî plions  ÙJuf^npt'ions  dont 
le  roi  &  la  reine  je  fervent  dans  leurs  let" 
très  avec  des  rewaïquei  fur  la  manière  dé'^ 
crue  a  leurà  majejies  ,  où  l'on  a  eu  foin  de 
corriger  les  fautes  échappées  dans  les  précé- 
dentes éditions. 

Au  refle,  fi  ,  malgré  l'attention  de  l'Edi- 
teur ,  on  trouve  enrore  dans  les  traités  qu'il 
a  refondus  des  obfervations  &  des  maximes 
moins  jjlle';  que  les  autres  ,  ou  fi  l'on  s'ap- 
perçoic  qu'il  v  ait  oublié  des  chofes  qui  en- 
trcienc  ntceflairen^ent  dans  le  plan  qu'il  a 
iiiivi ,  on  en  pourra  prendts  occafion  de  reû^» 
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dre  fervice  au  public  en  en  donnant  avis  au 
Libraire  ,  qui  ne  manquera  pas  d'en  profiter 
dans  la  fuite. 

La  féconde  partie  de  cet  ouvrage  coru» 
lient  un  recueil  de  lettres  di^ribuées  par  mar 
tieres  ,  6i  (ur  différents  fujets  ,  avec  des 
réponfes.  On  lira  ces  lettres  avec  d'autant 
plus  de  fruit ,  qu'on  n'en  trouvera  que  d'utt 
bon  choix. 
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INSTRUCTION 

POUR    SE    FORMER 

DANS  L'ART  D'ÉCRIRE 

DES  LETTRES. 


AVANT-PROPOS. 


L 


ES  lettres  ont  été  inventées  pour  communî- 
t]iier  Tes  penfées  aux  perfonncs  que  l'on  ne  peut 
entretenir  \  elles  r.ipprochent  lesabfents  6c  les  ren- 
fient,  pourainfi  dire,  prcfents  les  uns  aux  autres,- 
T-'origine  en  eft  très-ancienne;  &  d'abord  elles 
furent  très-fimnies  ;  on  ne  s'en  fervoit  que  pour 
rendre  compte  a  un  ami  des  événements  publics  &c 
particuliers  auxquels  on  croyoit  qu'il  s'iiuérefToit , 
ou  pour  lui  h'xïQ.  connoître  Tes  intentions  ,  dans 
une  affaire  à  laquelle  il  prenoit  part. 

Mais  comme  de  l'utile  naît  ordinairement 
l'agréable  ,  &:  que  la  vanité  des  hommes  les  fait 
ufer  de  tous  les  moyens  qui  fe  préfentent  à  eux 
pour  donner  bonne  idée  de  leur  mérite  ,  l'uf^ige  en 
ci\  depuis  devenu  plus  fréquent  :  on  a  cherché  à  y 
faire  briller  Ton  elprit  ,  h  y  laifTcr  /oir  la  facilite 
qu'on  a  de  s'exprimer  en  termes  choifis ,  à  y  mon- 
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trer  fon  jugement,  fes  connoilHinces  ,  &  même 
fon  érudition  :  on  y  a  enfin  traité  toutes  fortes 
de  fujcts.  Nous  avons  même  beaucoup  d'écrits 
qu'on  n'appelle  du  nom  de  lettres  qu'à  caufe  de  la 
forme  qu'on  leur  a  donnée  au  commencement  «Sc  à 
la  fin;  ce  font  en  effet  des  traités.  Devenues  une 
fowrce  de  réputation ,  elles  ont  formé  un  genre 
de  littérature  qui  a  fes  règles  ,  qui ,  quoique  faciles 
en  apparence,  ne  laiflènt  pas  d'être  difficiles  à 
fuivre  ,   &  que  Ton  doit  même  obferver  dans  la 
compofition  des  lettres  familières  ,  quoique  ces 
lettres  ne  foient  faites  que  pour  fe  communiquer 
fes  befoins  ,  ou  lier  commerce  avec  ceux  qui  nous 
pîaifent ,  ou  qui  nous  peuvent  être  utiles ,  ou  bien 
a  entretenir  l'amitié  dans  laquelle  on  a  vécu  avec 
Quelqu'un  ;  il  ert  pourtant  bon  qu'elles  foient  bien 
écrites.  Il  ert  aufli  nécélfaire  cfe  bien  écrire  que 
de  bien  parler  :  on  coijnoît  dans  les  lettres  ,  l'ef- 
prir,  l'éducation  ,  &:  même  le  caractère  de  celui 
qui  écrit.  Quel  foin  donc  ne  doit-on  pas  prendre 
d'éviter  ce  qui  peut  donner  mauvaifc  idée  cle  nous  | 
&  de  chercher  tout  c'e  qui  e(l  capable  de  nous 
montrer  tels  que  nous  fomnies  ,  fi  nous  avons  les 
bonnes  qualités  dercfprit  &  du  cœur,  ou  de  ca- 
cher des  défauts  ou  des  vices  dont  l'amour-propre 
ou  la  vertu  nous  obligent  de  rougir.  Pénétré  de 
CCS  vértccs,  je  donne  ici  avec  plaifir  les  règles 
les  plus  utiles  fur  le  llyle  épKlohiire,  &  quelques 
avis  fur  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour 
écrire  ,  foit  à  des  égaux  ,  foit  à  des  perlbnnesd'un 
rang  fupérieur  ou  inférieur  :  les  règles  feront  les 
plus  claires  &:  les  plus  piéciles  qu'il  'î^^ïa  en  mou 
pouvoir  de  les  donner,  &:  les  avis  très-fimples  , 
mais  importants  dans  la  pratique. 

Du  Style  F.pipolairc. 

î.c  Hyle  des  lettres  ne  doit  être  ni  lubUmc  ,  ni 
pré^ic^x  ,  nibiukffiuci  il  doit  eue  fimple  ,  &: 


E 
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ofîr  ccri»  e  finiplcinciit ,  il  i\^ut  avoir  une  connoif- 
iiKC  p.\rfiitc  de:  d  langue,  .ifin  de  fc  fourci/ir 
dans  un  jii Ile  (équilibre,  rins  s'clcver&:  fins  tom- 
ber :  il  y  a  des  terme";  Sc  des  tours  qu'on  n'emploie 
Que  dans  les  [prairies  occafions  :  ce  font  les  tropes 
ocles  figures  qui  font  le  flylc  fublime  ,ouquifont 
du  genre  oratoiie  ,  c*e(Ki-dire,  les  métiphores  Sc 
les  figures  trop  élevées.  Cette  fimpli.iré  qu'exige 
les  lettres  ,  n'en  bannit  pourtant  aucunes  figures  ; 
il  fuit  feulement  les  employer  avec  mc;ngemcnt  ' 
&c  h.  propos  :  on  doit  rarement  fe  permettre  les 
jeux  ae  mots  ,  les  pointes ,  &  Ci  Von  uCcdc  quel- 
ques proverbes  ,  il  fuit  qu'ils  expriment  quelque 
chofe  de  fort  ou  de  fuigulier  ,  ou  bien  qu'ils  aient 
un  air  neuf  par  le  tour  que  l'on  donne  à  ce  qui  les 
précède  &:  à  ce  oui  les  fuit.  Une  pièce  ordinaire 
jette  beaucoup  d'cclat  ,  fi  elle  efl  bien  montée;  il 
en  ell  de  même  des  proverbes  &  de  toute  expref- 
iîon  uféc  ,  une  enchafîurc  élégante  lui  donne  ua 
nouveau  brillant.  Il  y  a  des  mots  <5c  des  cxprefTions 
qui ,  créés  par  des  petits-maîtres ,  des  coquettes  ou 
de  certains  beaux  efprits  de  ruelles.  Se  admis  feu- 
lement dans  quelques  cercles  ,  doivent  être  rejeter 
par  riiomme  de  goût  ;  ils  ne  montrent  qu'une  af- 
fe(flation  puérile.  Le  burlefque  efl  un  mauvais 
genre  que  tout  bon  efprit  doit  éviter.       .   . 

Des  lettres  doivent  être  écrites  avec  conclfion» 
c'eft-à-dire  ,  que  tout  y  doit  être  expofé  en  peu 
de  mots  ,  que  les  amplifications  du  rlicteur  n'y 
font  point  admifes  ,  &  qu'on  en  écarte  certrjns 
ornements  qui  leur  donneroient  trop  d'étendue: 
]c  flyle  doit  en  être  coupé  ,  net  ,  fimple  ,  coulant  » 
&. ,  pour  le  dire,  en  un  mot,  naturel.  Il  faut  gliflec. 
fur  les  penfées  ,  fur  les  fujets  ,  fur  les  objets  ,  fur 
tout  enfin,  ainfi  que  Ton  fait  dans  la  converfa- 
tion ,  y  parler  de  tout  ,  n'y  rien  approfondir  ,  y 
Ctre  fuperficiel  en  tout  :  ce  n'ell  pas  à  dire  que 
dàos  une  lettre  d'alfàire  ,  par  exemple  ,  <Sc  d'it^C- 
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tiu6ïîon  ,  on  ne  doive  entrer  dans  tout  le  détail 
siéceffaire  ,  pour  fliire  parfaitement  entendre  ce 
<]u'on  veut  dire,  ou  pour  produire  l'effet  qu'on 
s'efl  prcpofé  ;  de  plus  ,  dans  aucune  lettre  ,  la 
brièveté  ne  doit  nuire  à  la  clarté  :  Ton  fe  rendroit 
ridicule ,  fi ,  pour  être  plus  court ,  on  tronquoit  les 
exprefllons  ,  ou  fi  Ton  omettoit  dans  un  récit  une 
partie  des  circonftances  qui  peuvent  fervir  à  en 
donner  une  jufte  idée. 

La  clarté  requife  dans  les  lettres  n'empêche  pas 
qu'on  n'y  puiffe  quelquefois  donner  à  deviner  \ 
mais  on  doit  fe  proportionner  \  l'efprit  de  celui  à 
qui  Ton  écrit.  On  trouve  dans  Madame  de  Sevigni 
un  exemple  de  cette  forte  de  lettre  énigmatique 
qui  pourra  donner  une  idée  de  cette  efpece  de  jeu 
d'efprit ,  qui ,  je  crois  ,  fera  utile  <5c  fera  plaifir  ; 
la  voici  : 

î)  Je  m'en  vais» vous  mander  la  chofe  la  plus 
»  étonnante ,  la  plus  furprenante ,  la  plus  merveil- 

>  leufe ,  la  plus  miraculeufe  ,  la  plus  triomphante , 

>  la  plus  étourdiffante  ,  la  plus  inouïe  ,  la  plus 
»  fmguliere,  la  plus  extraordinaire  ,  la  plus  in- 

>  croyable  ,  la  plus  imprévue ,  la  plus  grande  , 
»  la  plus  petite  ,  la  plus  rare  ,  la  plus  commune , 
»  la  plus  éclatante ,  la  plus  fecrette  jufqu'aujour- 

d'hui  ,  la  plus  brillante,  la  plus  digne  d'envie; 
»  enfin  ,  une  chofe  dont  on  ne  trouve  qu'un  exem- 
»  pic  dans  les  fiecles  paflés,  encore  cet  exemple 
»  n'cfl-il  pas  jufte;  une  chofe  que  nous  ne  lau- 
»  rions  croire  \  Paris  ,  comment  la  pourroit-on 
»  croire  h  Lyon  ?  une  chofe  qui  a  fait  crier  mifé- 
»  ricordc  à  tout  le  monde;  une  chofe  qui  comble 
•  de  joie  madame  de  Rolun  &:  mad.ime  de  Hau- 
»  rerive  ;  une  chofe  enfin  ,  qui  fe  fera  diman- 
»chc,  ou  ceux  qui  la  verront  croiront  avoir  îi 
>herlue;  une  chofe  qui  fe  fera  dimanche,  ÔC 
»  qui  ric  fera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne 
•/puis  me  réfoudre  à  la  dire,  dcviucz-la,  je  vouf 
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ij  le  donne  en  trois  ;  jettc\-\ous  votre  langue  auz 
t>  chiens  '/  Hé  bien  !  il  f.uit  donc  vous  la  dire. 
*>  M.  de  L.uizun  époufc  dimanche  au  Louvrp , 
#»  devinez  qui:  je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
»  vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent. 
r»  madame  de  Coulangcs  dit  :  voilà  qui  cil  bien 
))  difficile  à  deviner  ;  c'eft  mademoUelle  de  la 
n  Valliere  :  point  du  tout  ,  madame  ;  c'efl  donc 
>»  mademoifclle  de  Retz:  point  du  tout  ;  vous  êtes 
M  bien  provinciale  !  Vraiment  nous  fommes  bien 
»>  bétes  ,  dites-vous  :  c'eft  aiïlnémcnt  madcmoi- 
»  Telle  de  Ciequy  ;  vous  n'y  êtes  pas.  il  faut  donc 
3f  à  la  fin  vous  le  dire  ,  il  époufe,  avec  la  permif^ 

)>  fion  du  roi,  mademoifelle  ,  mademoifelle  de 

}>  mademoifelle  ,  devinez  le  nom;  il  epoufc  ma- 
»  demoifelle  ,  ma  foi ,  par  ma  foi  ,  ma  foi  jurée  , 
3)  mademoifelle  ,  la  grande  mademoifclle  ,  ma- 
»  demoifelle,  fille  de  monfieur  ,  mademoifelle, 
*»  petite-fille  de  Henri  IV,-  madem.oifelle  d'Eu  , 
»  mademoifelle  de  Dombes  ,  mademoifclle  de 
•>  Montpenfier  ,  mademoifelle  d'Orléans  ,  made- 
»  moifelle  coufine-germaine  du  roi  ,  mademoi- 
>»  felle  deftince  au  trône,  mademoifelle  ,  le  fei:l 
i>  parti  de  France  qui  fût  digne  de  monfieur  : 
>j  voilà  un  beau  fujet  de  difcourir.  Si  vous  criez  , 
yt  fi  vous  êtes  hors  de  vous-même  ,  fi  vous  dites 
»  que  nous  avons  meritï ,  que  cela  eft  faux ,  qu'oB 
;>  fe  moque  devons  ,  que  voilà  une  belle  raillerie  ;i 
>}  que  cela  efl  bien  fade  à  imaginer  :  fi  enfin  vous 
^  nous  dites  des  injures,  nous  trouverons  que 
»  vous  avez  raifon  ;  nous  en  avons  fiit  auranc 
»  que  vous.  Adieu  ,  les  lettres  qui  feront  portées 
»  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  U  nou? 
>}  difons  vrai  ou  non.  << 

Cette  forte  de  jeu  ,  louable  dans  quelques  oc- 
eafions ,  doittoutefois  être  rarement  mife  en  ufage  v 
il  ne  convient ,  ni  lorfque  Ton  apprend  quelque 
nouvellçextrûjnciiK:muuéi:efliiote  pour  celui  à  c^ 
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l'on  écrit,  ni  dans  les  choies  férieiifes ,  ni  dans 
les  affaires  d'importance  ,  ni  avec  ks  perfonnes  à 
ui  l'on  doit  de  grands  égards  ,  a  moins  qu'on  ne 
h'it  avec  eux  fur  le  ton  de  bel-efprit ,  &  dans  line 
grande  familiarité  ;  il  fiut  un  peu  de  l'un  &  de 
l'autre.  On  en  doit  dire  à  peu-pFes  autant  des  équi- 
voques ;  quelquefois  on  eft  obligé  d'y  avoir  re- 
cours dans  des  affaires  graves  ,  quand  on  a  fujet 
<fe  craindre  l'abus  d'une  lettre. 

On  nemetprefqueplus  de  liaifons  entre  les  dif- 
férentes parties  de  lettres  ,  Se  l'on  a  raifon  :  ima- 
ges de  la  converfation ,  elles  doivent  en  conferver 
Virrégularité  ;  l'ordre  même  qu'on  doit  donner 
aux  différentes  chofes  dont  on  parle  dans  une 
lettre ,  eft  prefque toujours  arbitraire  :  il  fiut  néan- 
moins prendre  garde,  i",  à  ne  pas  féparer  ce  qui 
fe  rapporte  aune  même  affaire  ,  ou  à  une  même 
perfonne  ;  a^  ,  à  ne  pas  joindre  fans  moyen  le  ré- 
élit de  ce  qui  cil  arrivé  d'heurçux  à  quelqu'un  ,  ou 
quelque  chofe  d'égal  ,  avec  un  compliment  de 
condoléance  :  on  le  doit  féparer  en  traitant  dç 
quclqu'autre  chofc. 

On  voit  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfcnt, 
qu'on  ne  doit  imiter  ,  ni  Voiture ,  ni  Cyrano, 

Voiture,  amateur  de  tout  ce  qui  brille  ,  ne  s'efl 
fervi  que  de  pointes,  de  jeux  de  mots,  d'allégories 
&:  de  figures  outrées  :  tout  lui  eft  propre  ,  pourvu 
qu'il  montre  de  l'clprit  :  il  eft  vrai  qu'il  y  met 
quelquefois  des  ndouciffements,mais  quifufîifcnt 
rarement  pour  faire  palfcr  les  faux  ornements  donc 
^1  veut  parer  fei  lettres.  On  voit,  malgré  cca  pré- 
cautions ,  que  fou  ftylc  n'eft  pas  naturel  :  fes  let- 
tres ,  je  parle  des  meilleures-  ,  font  trop  travail- 
lées :  imitateur  fcrvile  desconverlations  d'un  bu- 
reau de  bel  efprit ,  il  ne  connoiiîbitque  le  langage 
de  riiôiel  de  Rambouillet. 

Pour  Cyrano  ,  philofophe  doué  d'une  imagina- 
tion vive  dans  fcs  infcni'cs  voyages  ,  il  fe  furpalTô 


dtins  le  Style  Epiftolaire.  y 

ïui-mcmcdansfes  lettres  ;  mais  non  p.is  en  philo- 
fophie:  c'cflalorsun  mauvnis  plaifint,!]  outre  ,  fi 
cxtrjvagaiu,  Ci  iou  Se  Ci  indécent  ,  qu'il  n'efl  pas- 
permis  aux  lionnctcs  gens  de  rire  de  fcs  plates 
Bouffonneries, 

Je  ne  vois  parmi  tous  nos  cpiflolaircs,  que 
Guy-Parin  ,  Huiri-Ralnitin  ,  «Se  madame  de  vSevi^nc, 
qui  puiflcnt  fervir  de  modèles  ;  ce  font  les  feuls 
qu'un  homme  de  goût  doit  imircr  ,  en  évitant 
néanmoins  Icpcdantifme,  &C  les  mots  furannés  qui 
fc  rencontrent  dans  le  premier ,  &  la  va^iité  du  fé- 
cond. Maison  doit  lire&:  relire Fimmortelle  Sevi- 
pné  ;  c'eft  dans  Tes  lettres  que  Ton  apprendra  à 
écrire  comme  parlent  les  perfonnes  qui  joignent 
Tufagedu  monde  à  beaucoup  d'efprit  (îkdeconnoif- 
fance;  c'efl-là  qu'on  verra  tous  les  ornements  con- 
venables à  ce  ftyle  ,  ceux  qui  peuvent  rendre  la  con- 
verfition  agréable,  des  faillies  heureules  ,  des  ex- 
preffions  figurées,  mais  ramenées  au  fu jet  qu'exige 
Je  flyle  epiftolaire  :  rarement  y  verra-t-on  des 
pointes  de  jeux  de  mots  ,  &C  fi  quelques  proverbes 
.  s'y  rencontrent,  ils  font  alors  agrccblespaHafin- 
gularité  de  ce  qu'ils  expriment ,  ou  la  façon  dont 
Ds  font  amenés  ,  qui  leur  donne  autant  de  force 
cju'en  peuvent  avoir  les  meilleures  maximes» 

Si  les  Lettres  doivent  être  travaillées. 

On  dit  ordinairement  que  les  lettres  ne  doivenf 
oint  (2tre  travaillées  ,  cela  eil  vrai  Se  faux  :  c'efB 
elonceux  qui  écrivent.  CelaeO:  vrai'pour  les  per- 
fonnes qui  ont  beaucoup  d'ufàge  du  monde,  &:quî 
écrivent  tout  de  fuite  avec  plus  de  correction  qu'ils 
ne  parlent.  Cela  eflfauxpour  celles  qui  ont  été  peu 
à  portée  de  le  connoître  ,  &:  dont  les  idées  ne  Ce 
préfentent  pas  avec  toute  la  netteté  qu'on  doit 
exiger  pour  les  écrire.  Celles-ci  doivent  travailler 
leurs  lettres  ;  mais  en  fefouvcnantbien,  que  plus 
elles  font  travaillées  y  plus  il  faut  éviter  avec  foin 
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d'y  laifTcr  paroître  le  travail  :  le  chcéf-d'ceuvre  dt 
l'art  efl  de  fe  cacher  &  d'atteindre  à  imiter  par- 
faitement le  naturel.  On  doit  s'éprouver,  c'eft-à- 
dire,  écrire  d'abord  au  courant  de  la  plume;  mon- 
trer enfuitc  fes  lettres  à  des  gens  de  goiît.  Si  elles 
ibnt  trouvées  bonnes  ,  il  faut  continuer  de  fes 
écrire  ainfi  ,  car  il  y  a  des  gens  qui  gâtent  tout  en 
voulant  corriger.  Madame  de  Scvigné  avoit  cet 
heureux  dé£iut  :  *  »  mes  lettres ,  dit-elle  ,  font 
5>  écrites  d'un  trait  :  vous  favez  ,  continne-t-elîe  » 
»  Cjue  je  ne  reprends  guère  que  pour  fiire  plus 
?)  rnal.  te  Quand  j'ai  dit  qu'il  faut  écrire  a.ii  courant 
de  la  plume  ,  ce  n'elT:  pas  dire  que  tout  le  monde 
puilfe  fe  mettre  à  fon  bureau  ,  Se  écrire  lajis  y 
avoir  réfléchi  :  quelques-uns  le  peuvent  ;  niais  la 
plupart  doivent  au  moins ,  lorfque  leiirs  affaires 
le  leur  permettent  ,  former  dans  leurs  têtes  le 
plan  de  leurs  lettres  auparavant  d'en  écrire  m\ 
mot,  Se  ne  pas  jetter  fur  le  papier  aucune  phrafe  , 
dont  avant  ils  n'aient  fenti  que  le  tour  qu'ils  luî 
donnent  ell  le  meilleur  qu'ils  puifTent  trouver  ,  ni 
aucune  penfée  qu'ils  n'aient  reconnu  qu'elle  e(l 
vraie, décente&  convenableaux  perfonn^^s,  àleur 
fituation  &  aux  chofes  dont  ils  parlent.  Ceux  qui 
écrivent  facilement  ,  comme  ceux  qui  éciivent 
difficilement  ,  doivent  enfin  donner  aux  expref- 
fjons  leur  véritable  fcns  ,  éviter  la  répétition  iks^ 
rntmcs  mots ,  des  mômes  termes  ôc  des  mêmes 
pcnfées  ,  ÔC  fur-tout  ces  fortes  de phrafcs louches, 
cjui ,  en  montrant  le  vice  de  l'efprit  de  l'écrivain  , 
fatiguent  &c  ennuient  le  Içéleur, 

Si  Von   dok  imiter  le  Style  Epiflolaire   des 
étrangers  y  ^  fi  le  Style  peut  être  fixe. 

Comme  ce  livre  eft  fait  pour  tout  le  monde  , 
^u'jI  doit  être  mis  néccfl'aiicmgnt  tntrc  les  mai^i* 
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dans  le  Style  E\riflolaire»  ^ 

rftJÇ  jciincs  gcivs  ,  on  doit  avertir  ceux  qui  fortCJït 
du  C()llc{;c  ,  où  ils  oiu  appris  à  avoir  une  Ji.\utc 
efbin^c  des  ouvrnp;cs  de  Ciccroii ,  quM  y  a  pluficuri 
de  les  lettres  qui  ne  feroieiu  pas  d'exceîlcius  mo- 
dèles ;  .lull'i  travaillées  que  Tes  traites  pliilofophi^ 
ques  ,  elles  laidcnt  trop  voir  l'art  \  en  un  mot  les 
lettres  des  Latins  ,   i\cs  Italiens  6c  des  Anglois  ,. 
feroient   de    fort   mauvais  modèles   pour  nous  : 
chaque  nation  ayant  en  général  un  caracl:cre  ,  une- 
forte  d'cfprit  &:  des  mirurs  différentes  ,  ils  doivent 
chercher  dans  le  commerce  de  lettres  avec  leurs 
amis,  le  ilylequ'ils  doivent  donnera  leurs  lettres: 
je  ne  fiis  pas  même  fi  le  ilyle  épiftolaire  peut  dans 
chaque  pays  être  fixé  comme  celui  des  autres  ou- 
vrages ,  tk  fi  chaque  fiecle  ne  doit  pas  au  moins 
lui  donner  un  nouveau  tour.  Je  dis  plus  ,  les  let- 
tres étant  faites  pour  fuppléer  à  la  converfatio'Vy 
eJles  doivent  être  proportionnées  au  goût  de  cefuî- 
à  qui  l'on  écrit.  Il  y  a  telle   perfonne  avec  qui  U 
faut  raifonncr  ,  differter  ,  approfondir  les  fujets;. 
&  quelque  critique  que  j'aie  faite  du  ilyle  de  Voi- 
ture <Sc  de  Cyrano  ,  il  n'eft  point  à  dédaigner  ,  fi- 
l'on  écrit  à  que'qu'un  qui  aime  la  façon  de  s'énon- 
cer de  CQS  auteurs  ;  mais  il  faut  en  ufex  avec  mé- 
nagement ,  les' imiter  dans  ce  qu'ils  ont  de  mieux,, 
&  éviter  leurs  défauts i  II  ell  bon  aullî  de  laifîeL'- 
voir  qu'on  les  imite  ,  &  que  ce   n'efl  point  là  i'e- 
genre  pour  lequel  on  a  du  goût ,  en  évitant  néan- 
moins de  choquer  la  délicatelTe  de  celui  à  qui  F o a*. 
écrit.- 

JDc  la  franchifc  &  Je  là  vérité  req.uifc  dans  Ic^ 
Lettres^. 

La  franchife  Se  la  vér-'té  ,  font  les  caractères* dif^ 
tinélifs  de  la  probité-:  ces  qualités  font  autant  re-- 
quifes  dans  les  lettres  que  dans  la  converfationiir 
y   a  néanmoins  des  cas  où    il  efl:  permiss  d' éviter" 
1-Uiie.&. ie trahir  l'autre:  c'ell  celui  où  le  trouvekfc 
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Iqs  fecrétalrcs  de  miiiiflres  &  d'ambafTAdeurs.  le* 
perfonnes  qui  occupent  de  pareils  portes,  ne  doivent 
«crire  que  ce  qui  peut  être  utile  à  l'état  &  à  leurs 
maîtres  ;  ils  doivent  fur-tout  éviter  d'écrire  fans  né- 
ceffité  des  nouvelles  concernantla  guerre ,  la  paix , 
les  finances ,  la  marine  ,  le  commerce  ;  ils  doivent 
enfin  oublier  qu'ils  font  à  portée  de  connoître  l'état 
des  affiires  du  royaume.  Les  particuliers  feront 
très-bien  d'être  fort  circonfpefls  fur  ces  fortes  de 
«hofes.  Guy-Patin  commettoit  une  grande  impru- 
<Jence  lorfqu'il  écrivoit,  *  La  fignora  Ollmpia  , 
hellc-fœur  du  pape  ,  &  qui  lui  gouverne  le  corps  & 
i'ame  ,  gouverne  aujjî  le  papat  on  dit  qu'elle  vend" 
tout  ,  prend  tout ,  &  reçoit  tout  :  elle  eji  devenue  » 
cujjî-bien  que  les  avocats  ,  un  animal  qui  prend  à 
droite  &  â  gauche  ;  ce  qui  a  fait  dire  union  mot 
àPafquin.  Ot.impia  ,  Olimpia  nun  Harpia,  & 
comme  cette  femme  ejî  en  crédit ,  j'ai  peur  qu'on 
fie  nous  débite  encore  quelque  jubilation  fpirituelle p 
comme fi  elle  avait  parlé  au  S,  Efprit,  Cela,  â  l'im* 
prudence  prc's,  efl  fort  &  très-naturellement  écriti^ 
Voici  une  autre  imprudence  ,  qui  n'étoir  pas 
d*une  moindre  conféqucnce  pour  hii.  **  Xf  roi  » 
la  rc'ne  &  mejfîeurs  les  princes  font  à  Saint" 
Cermain  ,  ou  iit  délibèrent  s'ils  doivent  venir  à 
Taris  y  parce  qu'ils  font  bien  avertis  que  le  peuple 
hait  le  prince  ù  le  cardinal  Ma^arin.  Pour  le  roi 
il  eJi  notre  maître  ,  //  nous  fera  l'honneur  de  nous 
venir  voir  quand  il  voudra  ,  6*  il  fera  le  bien  venu; 
mais  pour  Mai^arin  ,  s'il  eft  bien  conCcillé  ,  ri  n'y 
viendra  ptu  :  lu  mémoire  eji  toute  fraîche  des 
cruautés qu*il a  fait  f'a're  ou  qu'on  a  faites  pour  lut 
M  l'entour  de  Paris  ^  &■(".  Les  lettres  de  Guy-Pati» 
font  remplies  de  pareilles  imprudences, 
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dans  le  Style  Epijïolaire,  Il 

Du  StyU  des  Lettres  en  profe  &  en  vers. 

Il  cfl  un  autre  genre  cpinulaire  qu'on  peut  nom- 
mer mixte,  peu  l'tile  dans  le  commerce  Je  la  vie, 
mais  foi  r  bon  pourîagloire  »5c  fouvent  pour  la  for- 
tune. Un  bel  efprit  du  fécond  ordre  bien  faufilé  , 
peut  fu-is  un  grand  génie  ,  &C  fans  une  érudition 
ô<:  un  travail  bien  in-iinenfe  ,  acquérir  en  très-peii 
de  tems  une  réputation  trcs-brillante. 

Quelques  lettres  mêlées  de  profe  &  de  vers , 
écrites  dans  des  circonftances  heureufes  ,  accom- 
moJ.ées  au  goût  &  à  Tétat  de  ceux  à  qui  Poa 
écrit  ,  portent  plus  jufle  le  nom  d'un  écrivain 
da  bouche  en  bouche  ,  que  des  ouvrages  plus 
folides  :  je  ne  fiis  pis  mcme  ,  après  les  pièces  de 
théâtre,  d'ouvrages  qui  fifllivc  fi-rôr  conncTtrc 
leur  auteur.  Une  lettre  travaillée  5  flatte  toujours, 
celui  à  qui  Ton  écrit  :  elle  porte  néceffairemenc 
une  louange  avec  elle  ,  d'autant  plus  flatteufe* 
qu'elle  cft  très-indirccfle  :  c'eft  une  épitre  dédica- 
toire  tacite  d'un  ouvrage  f\it  pour  celui  à  qui  on 
le  dédie.  L'amour-^ropre  qui  peut  être  vain  fins, 
être  foupçonné  ,  ne  manque  jamais  de  l'être,. 
Quand  on  reçoit  une  lettre  bien  écrite  ,  fous  pré- 
texte de  faire  honneur  à  l'auteur  ,  on  la  montre 
à  {es  amis  ,  on  la  lit  dans  les  cercles ,  à  fa  comé- 
die „  à  l'opéra  ,  au  bal  ,  &  en  la  lifant  ^  o^^  y 
donne  le  ton  ,  on  prépare  les  endroits  fpirituels  ; 
on  commente  ceux  qui  pourroienr  être  obfcurs  ; 
on  paffe légèrement  fur  les  foibles;  onlafait  enfin- 
trouver  beaucoup  meilleure  qu'elle  ne  Teft  en. 
effet:  les  chofes  mé  liocres  placées  dans  la  cha- 
Jeurdela  converfition  font  trouvées  excellentes  r 
c'elHinli  qu'à  peu  dé  frais  on  s'érige  en  bel  efprit, 
on  fc  fait  des  preneurs  ,  &que  l'on  acquiert  quel- 
quefois au  bout  de  flx  mois  une  tr  es -grande  ré  pu** 
tarion. 

Lorfqu'biT  donne  des   préceprw  pour  le  flyli 
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^piflo Taire  »  peut-on  pafler  fous  filence  une  efpece 
de  lettre  d'une  utilité  fi  vifible?  Je  ne  crois  donc 
pas  m'écarter  de  mon  fujet  en  en  difant  un  mot. 
La  pro'e  de  ces  lettres  ordinaires  doit  êtreà-peu- 
prrs  comme  celle  des  lettres  ordinaires  :  on  y  doit 
confcTver  ce  naturel  oui  cara6lérife  celui  de  conver- 
iâtion  •  mais  il  faut  néanmoins  que  le  fVy'Ie  en  foit 
plus  rhatié  ,  les  termes  mieux  choifls ,  les  exprsf- 
fionç  p'us  fines  ôc  pfus  délicates.  On  n'y  doit  point 
fouff  ir  de  mots  répétés:  les  proverbes  doivent  en 
être  entièrement  bannis.  Si  l'on  efl:  plus  gêné  pour 
la  correction  du  flyle  ^  on  a  aufTi  plus  dé  liberté 
d'v  montrer  del'efprit.  A  l*égard  des  vers  ,  ceux 
de  fix  pieds  en  font  exclus  ,  on  ne  peur  y  en  Ùitq 
entrer  qu'un  ,  deux  ou  quatre,  encore  faut-il  que 
ce  foit  citation  ou  parodie.  Les  vers  les  meilleurs 
en  ce  cas  ,  font  ceux  de  quatre  pie  Is  ou  les  vers 
libres  ;  rarement  doit-on  y  en  lailîer  entrer  dé 
cinq.  Les  vers  doivent  être  faciles  ,  coulants  ,  Sc 
autant  négliges  ,  en  comparaifoii  de  la  poéfie  or- 
dinaire ,  que  le  fty le épifholaire  doit  l'ctre  >  eu  égard 
ail  ilylc  médiocre  ou  fublime. 

•  Suivez  h  nature  de  prés  , 

Et  dani  les  vers,  fans  trop  d'aprôts^. 

Du  rriili^rable  profaï(jnc  , 

Et  du  rtyle  trop  poétique» 

Evitez  l'un  Ir  1  autre  excès. 

Quand  on  veut  écrire  dans  ce  genre  »  ce  ne  fonê 
ni  lc<  odes  de  Rouffcau  ,  ni  les  lettres  de  Bourfaut 
iju'il  faut  lire,  c'cft  Chapelle, la  Fare^  Chaulieu. 

Je,  ne  citerai  point  de  vers  de  la  haute  poéfie  du 

SOctc  lyrique  ,  f>i  de  la  profc  rimée  de  Hourfuir  : 
eft'aiféilc  ("cfitir  &c  d'éviter  Tun  îk  l'autre  excès» 
Cuux  quiu'om  point  allez  d'efprit  pour  cela,  peu* 

•  nFuvrc;  lU  Chauliçi)  ,  v\\t.  de  Htlmitou  au  comio 
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Jdfis  le  Style  E^nflolalre. 
rent  s'cu  rcnir  à  écrire  leurs  lettres  en  profc. 
vais  Iculcmciu donner  mielcjues  fragments  du  (lyle 
à  iniiccr  ,  t.\nr  en  proie  qu'en  vers. 

Lettre  àmudamc  de  Laffuy  »  çui  avoit  demande  des 
vers  à  M,  l'abhc  de  Chiiulicu  ,  your  divertir 
madame  la  diuhcjjc  pendant  un  rhume  qu'elle 
avait  ^ 

Je  crois  en  vérité  ,  madame  ,  que  vous  me  dô» 
mandez  des  vers  &c  unecliinfon  pour  divertir  ma- 
dame la  duchefre  pendant  fon  rhume  à  Mirli  j  ^ 
depuis  quand  donc 

Voit-on  les  grâces  enrhumées  î 
Elles  ,  à  ce  qu'Horace    dit , 
Avec  Véniis  ;ictouiumcts  , 
A  danlcr  fans  bonnet  dt  nuit  , 
foulant  d'un  pied  nu  les  prairies 
De  l'ifle  ,  où  la  mei  e  de  rameur  ^ 
Sur  ces  rives  toujours  fleuries  , 
Etablit  Ta  charmante  cour. 

Jamais  le  père  des  glaçons  , 
L'hiver  ,  n'ofa  porter  i"a  rage 
Sur  ce  délicieux  rivage  , 
Où  réteruel  prinremps  fait  toutes  les  faifons  J 
Là  ,  jamais  ni  brouillard  ,  ni  brunie 
N'obfcurcit  la  clarté  du  jour  , 
Et  jamais,  dans  ce  beau  lljûur  , 
N'enfanta  catare  ni  rhume. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  tous  les  avantages  Aonê 
jouit  rifle  dcCythtre  :  tous  les  lieux  que  les  divi- 
nités habitent  ont  de  pareils  agréments.  Là  ,  &c. 

Voyage  de  Ckapelle  &  Backaamont» 


Contre  le  ferment  folemneî  que  nous  avons  fa 
Î.Î.  Chapelle  &  moi  ,  d'être  fi  fort  unis  dans  1* 
voyage  ,  que  toute:?  chofes  ièroient  en  commun  > 
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y  n*a  paj  laiffé  ,  par  une  didind^ion  phlIofopÎTiî^ 
C|ue  ,  de  prétendre  en  pouvoir  féparer  les  penlees  , 
6c  croyant  y  gagner,  s'il  s'étoit  caché  de  moi  pour 
^vous  écrire.  Je  l'ai  furpris  fur  le  fait ,  &  n'ai  pu 
foufFrir  qu'il  eût  feul  cet  avantage  :  Ces  vers  m'ont 
paru  d'une  manière  fi  aifée  ,  que  m'étant  imaginé 
gu'il  ctoit  bien  facile  d'en  faire  de  même  , 

Quoique  malade  &  parefTeux  , 
Je  n'ai  pu  m'empécher  de  metrre 
Qiielques-ims  des  miens  avec  eux  ; 
Ainfi  fe  relte  de  la  lettre 
Sera  l'ouvrage   de  tous  deux. 

Bien  que  nous  ne  foyons  pas  tout-à-fair  a/Tu*- 
rés  de  quelle  façon  vous  avez  traité  notre  nb- 
fence  ,  fi  vous  méritez  le  foin  que  nous  prenons 
de  vous  rendre  ainfi  compte  de  nos  avions  9 
nous  ne  lailfons  pas  néanmoins  de  vous  envoyer 
fe  récit  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  notre 
voyage.  .  •  .  . 

»        .     .  Au  Bourg-la  Reine 

notre  appétit  s'cguifa  :  l'air  de  la  campagne 
l'avoit  rendu  fi  grand  dès  fa  nailîlince  ,  qu'il  de- 
vint tout-h-fiit  prcfTant  vers  Antoni  ;  éc  prcfque 
infupportable  h  Longjumeau.  II  nous  f\it  impolfi- 
Me  de  parfcr  outre  ,  fans  Tappaifer  auprès  d'une 
fontaine  dont  l'eau  paroiflbit  la  plus  claire  ëi  U 
.plus  vive  du  monde. 

Là  ,  deux  perdrix  furent  tirées 

D'entre  les  croûtes  dorées 

D'un  bon  pnin  rôti  dont  le  creux 

Les  avoit  juldjues-Ià  l'errées  i  ; 

Lit  d'un  appétit   vigoureux 

Toutes  deux  furent  dévorées. 

Cette  provifion  nous  fut  aflcz  nctcfïlûre ,  coixv» 
me  vous  allez  voir. 

Car  cntft  Tî.iyles  fr  Joiif 
On  Dc  wouvi"  que  Cioui>i[^i. . 
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le  Cro\ipi;:nnc  cft  frès-funeftc  ^ 
Car  le  Ooiipigii.ic  cW  un  lieu  , 
Où  fjx  mournnts  f.iilbivnt  le  rcfte 
De  cinq  ou  Hx  cents  que  la   pelle 
,     Avoir  ciivoyés  dcv^iit  Dieu  , 

Et  CCS  fix  mourants  **éu)i'.nt  n^.is 
Tons  lix  dans  un  ir^'mc  Inçîi^. 
Un  l'cptiemc  ,  Ibi-diljnt  prérre  , 
Plus  pcllifcié  que  les  lix  , 
Les   confefToir  par  la  t'enèrre  , 
De  peur  ,    dilbit-il  ,  d'érrc  pris 
D'un  mal  d  fâcheux  &  fi  traître. 

Ce  fieu  fi  dangereux  &  û  mifcrable  fut  traveiTd 
brufqucmcnt. 


Nous  nous  acheminâmes  vers  Toulon.  CeftC 
ville  efl  dans  une  lituation  admirable  ,  expofée 
au  midi  ,  &  couverte  au  fcptentrion  par  ces  mon- 
Mgncs  élevées  jurqu'aux  nues  ,  qui  rendent  fon 
port  le  plus  grand  6c  \q  plus  fur  qui  foit  au  monde» 

Nous  n\avions  trouvé  jufques-là  que  des  oran- 
gers de  médiocre  grandeur  ,  &  dans  des  jardins  ; 
l'envie  d'en  voir  de  gros  comme  des  chênes  ,  &C 
dans  le  milieu  des  campagnes ,  nous  fit  aller  jufqu'à 
Hieres.  Que  ce  lieu  nous  plut  !  qu'il  eft  charmant! 
Se  quel  fe.jour  feroit-ce  que  Paris  fous  un  fi  beau 
climat. 

Que  c*e(!  avec  plaifir  ,  qu'aux  mois 
Si  fâcheux  en  Frauce  ,  &  fi  froids  , 
On  eft  contraint  de  chercher  l'ombre 
Des  orarqerr.  ,  qu'en  mille  endroits 
On  y  voit ,  fans  rang  &  fans  nombre  , 
Former  des  forêts  &  des  bois. 
là  ,  jamais  les  plus  grands  hivers 
N'ont  pu  leur  déclarer  la  guerre  : 
Cet  heureux  coin  de  l'univers 
Les  a  toujours  beaux  ,  toujours  verts 
Xoujouis  fleuris   en  pleine  terre. 


l^  înflruTion  poiir  ft  former 

QW\U  nôusont  donné  de  mépris  pour  les  nStrer^ 
dont  les  plus  confervés  àc  les  mieux  gardés  ntr 
doivent  pas  être  en  comparaifon  appelles  desoran* 
gers. 


Notre  lettre  finira  par  un  trel  endroit,  quoiqu'elfe 
f^)it  écrite  de  Lyon:  cen'efk  pasque  nous  n'ayons 
à  vous  mander  bien  des  chofes  des  beautés  duPont- 
S.iint-Efprit  ,  des  bons  vins  de  Condrieux  &  de 
Côte-rorie  ;  mais  en  vérité  nous  fommes  fi  las 
d'écrire  que  la  plume  nous  tombe  des  mains ,  &c». 

S  il' on  doit  compofer  des  lettres  exprès  pour  les  faire 
imprimer^ 

Je  crois  qu'un  des  genres  le  plus  difficile  de  fa 
littérature  feroit  le  genre épiftolaire  ,  fi  l'on  vouloir 
fàive  des  !etn-es  cotnme  Ton  fait  un  roman.  Je  ne 
parle  pas  dts  lettres  telles  que  celles  de  Cyrano, 
ou  que  la  lettre  de  la  carpe  de  Voiture  ;  ce  fi^nt 
des  producflions  de  l'imagination  :  on  peuten  conv 
pofer  en  tout  temps  &  en  tous  lieux.  Je  ne  parlé' 
pas  non  plus  des  lettres  où  il  ne  paroifle  point  dô 
corrcfpondance  ,  ce  font  des  efpeces  de  journaux 
au'un  homme  occupé  de  ce  qui  le  concerne  peut 
faire  plus  ou  moins  bien  ,  félon  qu'il  ert  plus  ou 
moins  a/rc<51-é  de  Tes  afTiires  ,  des  nouvelles  &  d< 
Tes  occupations  ,  ik  félon  qu'il  é  rit  avec  plus  ou 
moins  dcficilité  ;  je  parleencore  moinsdcs  lettres 
critiques  ik  de  celles  où  l'on  traite  de  foutes  fo'tes 
de  llijets  de  litté-ature  •  je  n'ai  préci!'émcnt  en* 
vue  que  les  lettres  où  il  pKoît  un  commerce  lié 
entre  deux  perfonncs  tell.s  que  celles  de  la  mar- 
quifedeSevigné  h  M.  de  Ghgnan.  Je  dis  qucpoi  r 
en  écrire  de  cette  cfpece  ,  il  Faudroit  avoir  une 
imaqinition  extrcnicmciu  vive  pour  le  rcpréfemer 
toujours  un  corrcfpondaiu  j  il  faudroit  pluj ,  il 
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faiidroit  (îcveiiir  le  f/cn  propre  :  on  feroit  oblige 
de  prendre  dans  Tes  réponfes  ,  diît-on  les  fuppri- 
mcr  ,  \]\\  cfprit  totnlcnicnr   différent  du  ficn.  Je 

'  ne  connois  que  ce  feul  moyen  de  donner  h  fcs let- 
tres Pair  d'un  véritable  commerce.  Que  ce  moyea 

•  €f}  difficile!  on  ne  cb.uit^c  p.is  nifément  d'cTprit: 
tousceuxquiont  voulu  Pcntr éprendre  y  ont  échoué 
fans  avoir  fait  la  dixième  partie  des  lettres  qui 
paroi ffent  de  madame  de  Sevigné  :  ainfi  je  ne 
confeille  li  qui  que  ce  foit  d'entreprendre  un  pa- 

.  reil  ouvrage.  Il  leroit  ingrat  pour  le  compoflteur  , 
infructueux  h  Tautcur  ,  &  vraifemblablement  inu- 
tile au  public  :  il  fiudroit  avoir  la  manie  des  let- 
tres pour  en  faire  ainf/. 

Il  ne  fuffit  pas  de  lire  ces  înflru6^ions  3c  les 
meilleurs  modèles  du  Ityle  épiflolaire ,  il  faut  en- 
core fréquenter  les  bonnes  compagnies,  favoir  ea 
difcerner  ceux  qui  ont  le  plus  d'efprit,  de  connoiP 
fonces  ,  les  écouter  avec  attention  ,  s'approprier 
leurs  mots  ,  leurs  tours  &  leurs  expreiTionsfans  les 
copier  ;  favoir  faire  un  heureux  mélange  del'efprit 
àes  autres  avec  lefien:  ceû  atnfi  que  le  peintre  en 
copiant  l'ordonnance  &  la  manière  de  peindre  de 
différents  maîtres  fe  crée  enfin  un  genre  Se  un  co- 
loris ,  qui ,  formés  de  tous  ceux  qu'il  a  copiés ,  ne 
reffemblent  cependant  à  aucun.  Ce  n'eft  qu'en  imi- 
tant que  les  hommes  parviennent  à  devenir  d^ex- 
cellents  originaux,  &:  l'on  ne  peut  bien  imiter  les 
hommes  qu'en  vivant  avec  eux.  C'efl  dans  l'ufîge 
du  monde  feul  ,  qu'on  peut  s'accoutumer  avec  fi- 
ciliré  à  trouver  ces  exprefTions  obligeantes  Se  ces 
tours  infuiuatits  par  lefquels  on  témoigne  avec 
grâce  du  refpec^  ,  de  l'amitié  ,  de  la  tendreffe  aux 
perfonnes  à  qui  Ton  écrit.  Quand  on  n'a  pas  cei 
ufage  ,  q'ielqu'efprit  &C  queîquc  Iccfbure  que  l'on 
ait  ,  on  fait  âes  comp'imenrs  ,  Se  l'on  rend  les 
plus  beaux  fentiments  d'une  manière  capable  de 
cUoqucr  les  perfonnes  délicates, 


î^  Injlructîon  ]pour  fe  former 

Des  égards  qu^on  doit  avoir  en  écrivant. 

Quiconque  veut  écrire  une  lettre  ,  doit;  avoir 
égard , 

1®  A  ce  qu'il  efi: ,  par  rapport  à  la  perfonne  à 
^ui  il  écrit. 

2,°  A  ce  qu'efl  cette  perfonne  en  elle-même. 

3"  A  la  nature  des  chofe?  dont,  il  doit  parler 
.  dans  fa  lettre  :  car  ,  ou  elles  le  regardent  lui- 
même,  ou  elles  concernent  cejui  à  qui  on -écrite 
ou  il  efl  queftion  d'un  tiers  ,  comme  dans  les  let- 
tres de  recommandation. 

De  plus  ,  ou  il  prévient. quelqu'un ,  ou  il  répond 
à  la  lettre  qu'il  en  a  reçue.  li  y  a  fur  tout  cela 
plufieurs  remarques  à  faire  ,  ce  qui  oblige  à  diyi- 
fer  ce  petit  traite  en  fix  articles ,  dans 'le  premier 
defquels  on  parlera  de  la  confidération  (^^s  p£r- 
fonnes  ;  le  fécond  fera  employé  à  décrire  ce  qui 
mérite  une  attention  particulière  de  notre  piur , 
cjuand  nous  écrivons  àQ%  chofes  qui  nous  regar- 
dent ;  on  traitera  dans  Ictroifieme  ,  des  lettres  dont 
le  fujet  touche  particulièrement  celui  à  qui  l'on 
écrit;  dans  le  quatrième  ,  de  celles  où  l'on  parle 
des  chofes  qui  regardent  un  tiers;  dans  le  cinquiè- 
me ,  des  réponfcs  ;  le  dernier  article  raflemhlera 
divcrfes  obfcrvations  de  l'orthographe  ,  qui  eftau- 
jourd'lmi  trop  négligée  par  une  infinité  de  perfon- 
nes  de  l'un  Ik  de  l'autre  fexe. 

ARTICLE     PREMIER. 

De  la  confidération  des  perfonne  s, 

Ir  n*v  «1  perfonne  qui  ne  conçoive  de  lui-mémç 
qu'il  doit  écrire  aux  grands  <5c  à  d'autres  dout 
.îl  rcconnoît  la  fupériorité  h  fon  ég.ird  ,  autrement 
.qu'il  ne  fcroit  h  un  ég.il  ;  mais  il  v  a  beaucoup  de 
gens  qui  nefontpas  .ifTe*:  d'attention  aux  rapports 
^u'il  peut  y  avoir  entr'cux  &  ceux  àqui  ils  écriveit  ^ 
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If  Ton  en  voit  plufieursqui  n'ont  aucun  égard  aux 
^u.ilitcs  pciTonncIlcs  d'.uirrui. 

Le  détail  où  l'on  va  entrer  là-defTus  ne  doit  pas 
paroîtrc  effrayant  ,  refprit  confiderc  ,  en  un 
moment  ,  ce  qu'on  ne  peut  indiquer  ici  qu'en 
beaucoup  de  paroles. 

I®  Les  rapports  qu'il  peut  y  nvotr  entre  celui 
qui  écrit  ,  &  la  peiTonne  à  qui  il  écrit.  Fn  efl-on 
connu  ?  A-t-on  coutume  de  lui  écrire?  En  eft-on 
regardé  comme  ami  ?  Ne  s'imagine-t-il  pas  au 
contraire  qu'on  eft  fon  ennemi  ?  &  même  n'a- 
t-il  pas  fujet  de  le  penfer  ,  ou  du  moins  ne  croit- 
il  pas  qu'on  efl:  indifférent  à  fon  égard?  On  doit 
encore  confidérer  les  rapports  de  l'âge  ,  &:  ctux  de 
la  parenté,  &  dans  l'examen  delafupériorité  d'au- 
trui  ,  on  fait  attention  non-feulement  à  la  naif- 
fance  &  au  rang  ,  mais  aux  richeffcs  ,  au  mérite 
&■  au  crédit. 

Je  dis  au  crédit ,  parce  qu'il  y  a  des  perfonnes  à 
qui  Ton  doit  des  égards  particuliers  à  caufe  du 
bonheur  qu'ils  ont  d'approcher  des  grands  &  d'en 
être  écoutés.  On  les  voit  fouvent  comblés  d'hon- 
nêtetés ,  non-feulement  par  leurs  égaux  ,  mais  par 
ceux  à  qui  ils  doivent  fe  croire  eux-mcmes  très- 
inférieurs  :  ce  feroit  doncs'expofer  h  fe  faire  tort  > 
que  de  les  traiter  avec  une  familiarité  à  laquelle 
ils  ne  font  point  accoutumés. 

Je  dis  encore  aux  rickcjfes  :  elles  ne  donnent 
point  de  rang  ;  mais  combien  de  gens  fuppofenc 
qu'elles  en  donnent.  L'opinion  tient  en  cette  oc- 
caHon  la  place  de  la  vérité  ;  d'ailleurs,  la  vanité 
ell  la  compagne  prefque  inféparable  des  richcffes  , 
ô>c  les  riches  fe  croient  toujours  au-defTus  des  per- 
fonnes de  leur  rang  ,  qui  ont  beaucoup  moins  de 
bien  qu'eux. 

A  l'égard  dumérite  y  il  n'efl  pas  toujours  connu  ; 
;Tjais  quand  on  l'a  découvert,  on  doit  lui  rendre 
liommagc. 
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Z^  Les  qualités  de  celui  à  qui  on  écrit.  Efl-îff 
un  homme  d'une  haute  naiflance  ,  d'un  rang  d>r- 
tingué  ?  ou  ,  au  contraire  ,  a-t-il  un  grand  nom  ? 
ou  bien,  eft-ce  un  homme  obfeur?  A-t-il  beaucoup 
d'affaires  ou  beaucoup  de  loifir  ?  Eft-il  férieux  oC 
grave  ,  ou  d'une  humeur  enjouée  ,  d'un  caractère 
doux  ou  colère  ,  fier  ou  humain  ,  d'un  commerce 
aifé  ou  difficile  &  pointilleux  ?  Ces  différentes 
qualités  obligent  à  plus  ou  moins  de  circonfpec- 
tion  :  on  efl:  concis  avec  les  perfonnes  fort  occu- 
pées ,  &  réfervé  avec  les  férteufes  ;  on  traite  \ts 
grands  avec  refpefl ,  quoique  finsbafTefTe;  comme 
ils  ont  toujours  beaucoup  d'amufements  ,  on  en 
ijfe  de  même  qu'avec  les  gens  qui  ont  beaucoup 
d'occupations:  on  ménage  la  délicatefie  des  uns  ," 
on  profite  ,  avec  modération  ,  de  la  facilité  des 
autres  ,  on  fe  proportionne  à  tous  les  caraéleres» 

■  Quand  on  çcrit  â  imt  perfonne  dont  on  n.'eft  point 

connu. 

On  cft  fiHivent  obligé  de  fiire  des  excufes» 
quand  on  écrit  à  une  perfonne  dont  on  n'eft  point 
connu  ,  ou  dont  on  efl:  regar(!é  comme  ennemi. 
Le  premier  mouvement  de  quiconque  ouvre  une 
lettre  écrite  par  une  main  inconnue,  efb  de  jetter 
K's  yeux  fur  la  fignature  ;  &  s'il  y  voit  le  nom 
d'une  perfonne  qu'il  ne  connoiffe  pas,  ou  contre 
laquelle  il  foit  prévenu,  le  moins  qu'il  y  ait  h  crain- 
dre, c'ell qu'il  ne  rcftife  fon  attention  àcequ'il  va 
lire.  Il  y  a  des  hommes  fiers  de  leur  naiffance,  de 
leur  rang  ,  de  le  us  };r,inds  biens  ,  quelquefois  mê- 
me de  leurs  talents  ;  ils  ne  manqueront  prefqiie 
jamais  d'avoir  du  mépris  pour  l'inconnu  qui  leur 
écrit,  Se  pour  fi  lettre,  ll'autrcsdcqui  la  haineeft 
comme  naturelle  ,  s'irriteront  Ma  fcu'cvuedunom 
d'une  perfonne  dont  ils  fe  croient  ofîenfes.  On  ne 
Càuroit  prcvcair  ces  uuuvaii  feutimcnts  ,  mais  le 
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premrcr  foin  doit  Otrc  de  les  détruire,  ÔC  c'efl  p.ir 
là  nue  l'on  rommcncci  m  Ca  lettre. 

Si  l'on  veut  donc  écrire  a  une  perfonne  h  peu 
près  ég.ik'  ,  avec  qui  Ton  n'ait  point  encore  d'ha- 
bitude ,  on  lui  dir.T  d'abord  ,  mais  en  peu  de  mors 
6c  diverfemenr  ,  fuivanr  les  circonflanccs ,  qu'on 
efpcre  qu'il  ne  délapprouvera  pas  la  liberté  que 
J'on  prend  de  lui  écrire  ,  fans  avoir  l'iionneur  d'être 
connu  de  lui  ,  ayant  été  encouragé  à  le  faire  par 
la  connoifThnce  de  ù  vertu  ,  de  fon  penchant  à 
obliger  ,  de  fon  habileté  dans  les  choies  pour  les- 
quelles on  fouhaite  prendre  Tes  avis  ,  &:c.  C'efl:  ici 
la  place  de  faire  voir  les  liaifons  que  l'on  a  avec 
quelques-uns  de  fes  parents  ou  cfe  fes  amis  ;  au 
défaut  des  ficnnes  ,  on  parlera  de  (es  proches.  Une 
commune  patrie  ,  une  conformité  de  profefTions  , 
cTétudes  :  on  met  tout  cela  à  profit  ,  6c  l'on  n'ou- 
blie rien  de  ce  qui  efl  propre  à  gagner  la  bienveil- 
lance de  celui  à  qui  Ton  écrit. 

Ces  avis  ne  conviennent  pas  ,  fans  doute  ,  h 
qui  voudroit  demander  quelque  grâce  à  une  per- 
fonne à  qui  il  feroit  abfolument  inconnu  ,  &  qui 
ii'auroit  point  d'autre  titre  pour  la  demander  que 
fon  propre  befoin  :  rien  ne  l'autorifant  à  écrire , 
on  n'a  rien  aufli  à  dire  de  la  manière  dont  il 
écrira. 

Quelques-uns  des  moyens  qu'on  vient  d'indi- 
quer pour  prévenir  en  fa  faveur  ,  s*emploieront 
avec  fuccès  auprès  d'une  perfonne  d'un  rang  fu- 
péricur  dont  on  n'eft  pas  connu  ,  pourvu  qu'on 
les  préfente  avec  les  ménagements  convenables.  On 
pourra  fe  fiire  un  mérite  ,  par  e:cem.ple  ,  d'être 
connu  de  ceux  de  fes  parents  qui  figurent  dans  le 
monde  à  peu  près  comme  lui  ;  mais  ce  feroit  man- 
quer de  prudence  que  de  vanter  les  fervices  qu'on 
leur  a  reniius  ,  ou  qu'on  leur  peut  rendre.  Que  fi 
l'on  eft  obligé  d'en  parler  ,  comme  il  arrive  quef- 
^jucfois ,  ou  doit  le  faire  avec  toute  la  rcfervc 
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pofTible ,  Se  en  termes  géi^raux  de  zèle ,  d'emprcf- 
lement  à  mériter  rhonneur  de  leurs  bonnes  grâ- 
ces, ou  deleurprored^ion,  ôcc.  autrement  il  fem- 
bleroit  que  Ton  voulût  charger  celui  à  qui  l'on 
écrit ,  de  la  reconnoifTance  due  par  Tes  proches  ,  ou 
lui  faire  payer  d'avance  les  fervices  dont  ils  pour- 
ront avoir  befoin. 

On  a  bien  plus  beau  jeu  à  parler  des  obligations 
qu'on  leur  a  ,  iln'eft:  queftion  que  de  les  exagérer 
autant  qu'on  le  peut  ,  fans  bleffer  la  vérité  :  en 
fe  montrant  infenflble  aux  bienfaits ,  on  en  attire  de 
nouveaux. 

II  y  a  d'autres  confidérations  du  côté  des  fa- 
milles ,  toutes  propres  à  mettre  en  œuvre  dans 
ces  commencements  de  lettres.  Vous  êtes  d'une 
famille  dévouée  depuis  long-temps  à  celle  de  la 
perfonne  à  qui  vous  écrivez  ,  8c  qui ,  en  toutes 
rencontres,  a  retiré  de  grands  avantages  de  fa 
protection;  vous  regarderez  cette  proteélion  com- 
me Ui  plus  précieufe  portion  de  l'héritage  que  vous 
ont  laifTé  vos  parents  ,  &c.  :les  attachements  par- 
ticuliers ,  s'il  y  en  a  eu  ,  ne  feront  pas  oubliés. 

Enfin  c'eft  quelque  chofe  auprès  de  certains 
grands  ,  que  d'être  né  dans  l'étendue  de  leurs  fei- 
gneuries  ,  Se  avec  un  peu  d'adrefle  on  fe  fervira 
litilcinent  de  cette  circonllance  pour  les  engager  à 
faire  attention  à  ce  qu'ils  vont  lire. 

Qiiclqu'inconnu  que  Ton  fuit  ,  on  n'efl  pas 
obligé  à  tant  de  façons. ,  lorfquc  celui  à  qui  on 
écrit  retirera  un  avantage  certain  des  ferviccs  qu'on 
demande  de  lui  ;  comme  quand  on  charge  quel- 
qu'un d'une  affaire  dont  il  pourroit  exiger  le  paie- 
ment. On  entre  d'abord  en  matière  ,  fi  l'on  veut; 
mais  il  c(ï  mieux  encore  de  lui  faire  entendre  aupa- 
ravant ,  d'une  manière  obligeante ,  qu'on  a  éré^iorté 
ii  lui  confier  fes  intérêts  ,  par  la  connoiflance  de 
l'honneur  avec  lequel  il  exerce  fi  profelfion. 

Un  homme  d'efpiit  ne  mauqucid  p^is  de  prévc| 
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val'  de  la  m^-nic  nianici  c  cului  ^1  qui  il  écrit  ,  d  u.i 
1a  vue  de  rcn^'^agcr  \  former  avec  lui  des  li^iifons 
d'iiuciâr.  Fnfîn  ,  des  qu'on  a  écrit  à  quelqu'un 
dont  on  n'cfl  point  connu  ,  pour  lui  demander  une 
prace ,  ou  quclqu'autre  cliofe  que  ce  foie  ,  à  quoi 
il  n*eft  pas  obligé  ,  &:  qu'il  ne  peut  pas  faire  ,  il  efl 
de  la  prudence  de  le  difpofer ,  par  (\q^  traits  ohji- 
géants  &:  <\qs  manières  infinuantes ,  a  fiirc  ce  qu'on 
fouhaire  ,  &  à  le  faire  avec  affcflion.  Mais  il 
faut  fe  fouvenii  que  ce  n^eft  qu'une  préparation  , 
un  début  ;  qu'()!i  ne  fauroir  v  {:trctrop,concis  ;què 
fi  on  fe  répand  en  paroles  inutiles  ,  on  aura  fatigue 
Je  lecleur  avant  que  de  l'avoir  inrtruit  du  fait. 

Ce  ne  font  plus  les  mêmes  formalités ,  quand  on 
a  occafion  d'écrire  pour  un  fu jet  différent,  à  quel- 
qu'un dont  on  n'ciT  pas  connu  :  quand  on  eft 
chargé  ,  par  exemple  ,  de  lui  faire  part  d'une  nou-  ' 
velle  qui  l'inréreffe,  ou  bien  quand  on  veut  !e  fé- 
liciter de  quclqu'hcuveux  fuccès.  Dans  ce  de'-nier 
cas  il  feroit  ridicule  cTécrire ,  fi  l'on  ne  poiivoit  fe 
faire  connoître  ,  ni  inf^nner  aucune  raifon  plau- 
fible  de  la  part  que  Ton  prend  à  la  fitisfaélion 
d'autrui  ;  ce  qui  oblige  à  commencer  la  lettre  par 
cette  infinuation  ,  fi  l'on  ne  peut  la  joindre  au 
compliment ,  de  telle  forte  qu'cl'e  ne  fiffe  qu'une 
même  chofe  avec  lui.  Aîais  dans  le  premier  cas  , 
la  qualité  d'inconnu  oblige  feulement  à  faire  en- 
tendre ,  avec  fîmplicité  ,  qu'on  ne  s'efl  point  fait 
de  fête  de  mander  ,  fur-tout  une  mauvaife  nou- 
velle, &  il  n'importe  en  quel  endroit  on  le  faffe. 

Il  y  a  d^autres  rencontres  où  l'on  écrit  à  des 
perfonnes  dont  on  n'eft  point  connu  ,  même  qu'on 
ne  connoît  pas.  Vous  vous  mariez  ,  &  votre  fu- 
ture époufe  a  fes  parents  abfents  à  qui  la  bien- 
féance  ,  ou  peut-être  des  \uqs  ,  foit  prochaines  ,  ' 
foit  éloignées ,  d'intérêt ,  vous  obligent  de  témoi- 
gner que  vous  regardez  l'honneur  de  leur  alliance 
comme  un  à^^  avantages  de  votre  établifTemcnt , 
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eu  bîen  vous  êtes  fubordonné  à  une  perfonne  1 
qui  vous  êtes  engagé  ,  par  le  devoir  de  votre  char- 
ge ,  à  rendre  compte  de  votre  conduite  ,  où  d'un 
certain  ordre  d'événements  qui  la  regardent.  Les 
cxcufes  feroient  ridicules  en  ces  rencontres  ,  où  la 
négligence  à  écrire  feroit  inexcufable  :  on  vient 
d'abord  au  f.\\t  ,  &  Ton  fe  fait  connoître  fimple- 
ment  pour  ce  qu*on  efl:.  Voilà  ce  que-j'avois  àdire 
descirconflances  où  l'on  écrit  à  cjuelqu^un  dont  on 
n'ell:  point  connu  ,  6c  d^s  précautions  qu'elles 
obligent  à  prendre. 

Quand  on  écrit  à  une  perfonne  qu*on  a  offenfé, 

A  l'égard  àes  perfonnes  que  l'on  aoffenfées  ,  le 
moyen  le  plus  fimple  pour  les  regagner  ,  eft 
d\wouer  fa  faute  &  d'en  montrer  du  regret  ; 
njais  fi  la  vérité  permet  de  l'imputer  à  fa  jeunejffe , 
ou  à  quelque  prévention  ,  rien  n'empêche  d'ufer 
de  ces  cxcufes  ;  &  Ton  pourroit  même  infuiuer  à 
celui  à  qui  l'on  écrit  qu'il  y  a  eu  quelque  tort  de 
fa  part  ,  fi  l'on  fe  fentoit  aflez  d'habileté  pour 
toucher  un  point  fi  délicat  fans  renouveller  l'of- 
fenfc.  Au  refte  ,  l'on  doit  mettre  au  nombre  des 
pcrfoimcs  offenfées ,  toutes  celles  qui  ont  été  inf- 
truitcs  delamauvaife  conduite  de  quelqu'un  ;  il  ne 
gngncra  rien  fur  elles,  qu'après  leur  avoir  donn# 
une  meilleure  opinion  de  iuL 

Quand  on  écrit  pour  lapremiere  fois  à  queîqu^un. 

Que  fi  l'on  écrit  pour  la  première  fois  à  quel- 
qu'un ,  on  doit ,  fuivant  les  conjonctures ,  le  faire 
rcnbuvenirdes  liaifons  qu'on  avoit  anciennement' 
avec  lui ,  ou  lui  faire  ob  fer  ver  fon  exa6>itude  h  s'ac- 
quitter delà  promclfc  qu'on  lui  a  faite  d'écrire  ;  ou 
débuter,  au  contraire,  par  des  excufes  vraifcm- 
blablcs  de  ce  qu'on  n'a  pas  cultivé  fon  amitié. 

AKi*  It 
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A  II  T  1  C  L  E     M. 

Des  Lc!(rfs  dont  le  fujct  rcgdr de  celui  qui  écrit, 

LES  lettres  dont  le  fiijet  regarde  celui  qui 
écrit  ,  tout  celles  où  il  donne  part  à  q^iel- 
<lu'un  de  ce  qu'il  .1  fiir  ,  ou  de  ce  qui  lui  efl  ar- 
rive ,  (Se  cclljs  on  il  fc  proDole  d'obtenir  d'.iutrut 
quelque  chofe  que  ce  puiffc  être. 

Il  fuît  toujours  parler  de  foi-même  avec  beau- 
coup de  mo  leflie  oC  de  fimplicitc  ,  Çv^îi  relever  le 
mérite  de  {\:s  actions  ,  à  moins  qu'on  n'y  Cnt 
contraint  ;  &  l'on  doit  fur-tout  éviter  de  fe 
comparer  avec  autrui.  Les  règles  qu'on  pourroit 
iadiauer  fur  ce  point  ,  font  les  mêmes  que  I2 
bienleance  prcfcrit  pour  la  converfation  :  tout 
ce  qu'il  y  a  de  différence  ,  confirte  en  ce  qu'on 
en  pardonne  d'autant  moins  le  violement  dans 
\ci  lettres  ,  qu'il  efl  plus  aifé  de  fc  tenir  en 
garde  contre  la  vanité  en  écrivant.  La  brièveté 
efl:  requife  dans  cqs  récits  :  ceux  qui  font  allongés 
var  le  détail  de  toutes  les  circonftances  ,  décèlent 
'amour-propre  de  l'écrivain  ,  &  choquent  celui 
du    Icdcur. 

Les  perfonnes  figes  fe  gardent  bien  d'attribuer 
les  heureux  fuccès  à  leur  mérite  ;  il  y  en  a  tou- 
jours d'autres  caufes  ,  &  ce  font  celles  que  l'on 
touche  :  la  bonté  de  Dieu  ,  la  protection  d'un 
grand  ,  la  bienveillance  d'un  ami  ,  &Cc.  On  ne  pa- 
roît  digne  de  fon  bonheur  que  quand  on  ne  montre 
pas  qu'on  s'en  croîtdigne. 

On  fe  plaint  aufli  avec  (Implicite ,  fans  exagérer 
fon  malheur,  ou  l'injuflicequ'on  a  foufferrc,  fans 
faire  trop  valoir  les  fervices  que  l'on  a  rendus  à 
celui  de  qui  on  fe  plaint.  On  montre  en  même 
temps  de  la  confiance  h  celui  à  qui  l'on  écrit  , 
pour  s'autorifer  à  lui  faire  part  de  fes  inquiétudes 
^  de  fes  peines.  *  S 
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Lettres   de  Prières, 

Les  lettres  de  prieies  fe  diveiTifient  à  Pinfîn?; 
On  écrit  librement  à  un  ami  dont  on  fouhaite 
prendre  l'avis  dans  une  aiiaire  ;  mais  fi  l'on 
demande  confeil  à  une  perfonne  avec  qui  Ton  ait 
moins  de  liaifon  ,  il  eft  nécefTiire  de  lui  faire  en- 
tendre qu'on  le  regarde  comme  l'homme  le  plus 
capable  d'éclaircir  nos  doutes  &  de  difijpper  nos 
incertitudes  :  on  ajoute  ,  qu'étant  inflruit  de  la 
bonté  avec  laquelle  il  fe  communique  ,  on  efpere 
qu'il  ne  refufera  pas  fes  lumières  à  une  perfonne 
qui  rhonore  :  on  lui  promet  de  la  déférence  à  fes 
avis  ,  de  la  reconnoiflance  ,  &:c. 

II  faut  encore  plus  de  ménagement  dans  les 
lettres  ,  où  Ton  demande  à^^  chofes  qui  font  ac- 
compagnées de  quelque  honte  ,  comme  lorfque 
J'on  emprunte  ,  ou  fi  nous  avions  fait  quelque 
faute  &  que  nous  voulufTions  engager  quelqu'un 
â  nous  réconcilier  avec  ceux  que  notre  mauvaife 
conduite  auroit  offenlcs. 

En  géiiéral ,  il  eft  h  propos  de  parler  de  ce  qu'on 
demande  comme  de  quelque  chofe  de  confidéra- 
i)le,  quoiqu'il  nelcfoit  pas  toujours;  &  quand  il 
cft  qucftion  de  chofe  difficile  ,  non-feulement  il 
ne  faut  pasen  difTimuIer  la  difficulté,  mais  on  doit 
faire  voir  qu'on  la  connoît.On  montre  par  la  qu'oa 
en  aura  plus  d'obligation. 

Par  la  niâmc  raifon  ,  on  touche  fi  légèrement 
les  fcrvices  qu'on  a  rendus  aux  pcrfonnes  de  qui 
l'on  veut  obtenir  quelque  grâce  ,  qu'h  peine  pa- 
Toît-on  y  pcnfcr:  fi  on  ne  leur  a  rendu  aucun  fer- 
vice  ,  on  iclevc  ,  par  cette  circonltancc  mcmc,  1^ 
mérite  6c  l'importance  de  celui  qu'on  recevra 
d'eux, 

Que  s'il  doit  revenir  à  celui  h  qui  l'on  écrie 
quelque  avantage  du  fcrvicc  qu'qn  lui  demande  , 
«n  doit  fi;;  çontcncgj:  de  le  lui  fairç  entrevoir ,  iSc 
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fvitîr  r()n:cîn.uioii  jufqucs  tl.\ns  la  [)rotc(l.itloM  »]? 
rccoiinoiirincc. 

Rien  n\[\  moins  fuppoitablc  ,  dans  une  lettre 
de  prière  ,  que  \x  Uiiitcur,  qii.ind  on  paroît  com- 
rniidcr  ce  que  Vow  Ibiihaitc,  plutôt  q  le  de  le  de- 
in.inder  comme  iine  gr.icc  :  on  uc  la  pardonne 
p.i5  même  aux  lu pé rieurs ,  &:  Ton  ne  manque  j^uere 
de  les  en  punir  en  le  refufant ,  quand  on  le  peut 
faire  en  fmcrc. 

S'il  eft  qucdion  d'ufie  chofc  importante,  on 
doit  s'inflnucr  avec  adrefTc  ,  &:  préparer  à  la  de- 
mande qu'on  va  faire  par  quelques  traits  obli- 
geants &  flatteurs.  Rien  n'efb  plus  eflcace  en  cette 
rencontre  ,  que  de  rappcl!cr  en  général  les  grâces 
qu'on  a  dcj.\  reçues  de  quelqu'un,  comme  fi  elles 
aii'torifoient  h  lui  en  demander  de  nouvelles.  La 
confiance  p.îrticulierc  qu'on  a  en  lui,  le  défir  d« 
lui  être  plus  étroitement  attaché  ,  la  haute  idée 
que  l'on  a  de  fou  crédit  ,  &  vingt  autres  confidc* 
rations  ,  qui  varient  fuivant  les  circonflances  , 
s'em[)(oicnt  avec  fuccs  :  il  fera  aifé  de  les  décou- 
vrirp.ir  fes  propresréflexions.  Au  refle,  on  en  ufe 
pii  s  librement  avec  un  ami  ;  ce  feroit  même  l'of- 
f en  fer  que  de  le  prier  avec  trop  d'affeclition  , 
parce  qu'on  lui  donneroit  lieu  de  croire  qu'on  ne 
l'aime  guère,  ou  que  l'on  a  peu  de  confiance  enfo» 
amitié.  Voye^^en  des   modèles  dans  le  ^.  X. 

Lettres  où  Von  demande  V amitié  de  quclqu*un» 

Il  V  a  d'autres  lettres  qui  ne  contiennent  point 
âc  demandes  particulières ,  on  prie  feulement  celui 
à  qui  on  écrit  de  nous  accorder  fon  amitié.  Li 
flatterie  eft  prefque  toujours  néceffaire  en  ce  genre  , 
Oiî  doit  cependant  en  écarter  foignciifement  les 
apparence  :  il  faut  aulTi  éviter  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  nous  avons  nos  intérêts  en  vue  d^ns 
cette  recherche;  Se  Ci  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
fe  louer  un  peu  ,  on  le  fera  avec  toute  la  circonS 
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peclionpofTible  ,  de  crainte  de  le  rendre  odieux  par 
le  moyenmême  qu'on  emploie  pour  fe  faire  aimer. 

ARTICLE     I  I  T. 

Des  Lettres  dont  le  fujct  regarde  celui  à  qui  Von 

écrit, 

'     LETTRES    OFFICIEUSES, 

LES  lettres  dont  le  fujet  toucne  particulière- 
ment celui  à  qui  Ton  écrit  ,  fe  rapportent  à 
différents  chefs.  Il  y  en  a  qu'on  peut  appeller  offi- 
cieufes  ;  on  les  écrit  à  des  amis  pour  leur  offrir  fes 
fervices  ,à  quoi  Ton  eft  quelqvefois  obligé,  parce 
qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  befoin  qu'on  les 
prévienne,  6c  que  la  honte  empêche  de  parler  les 
premiers.  Si  vous  avez  un  ami   de  ce  caractère  , 
montrez-lui  que  vous  faites  beaucoup  de  cas  de 
fon  amitié  ,  oC  priez-le  de  vous  donner  le  moyen 
de  l'en  convaincre  par  vos  fervices  ;  dites-lui  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  votre  ami  ,  s'il  employoit 
un  autre  que  vous  ,  dans  les  occafions  ou  vous 
pouvez  lui  être  utile  ,  &:  qile  vous  feriez  extrê- 
mement fenfîble  h  cette  marque  de  défiance.  On 
en  ufe  à  peu  près  de  même  avec  les  autres   amis  , 
de  la  difcrétion  defquels  on  efl  affuré  :  on  renou- 
velle les  offres  de  fcrvicc  dans  la  plupart  des  lettres 
qu'on  a  occafion  de  leur  écrire. 

Lettres    de  Confolation, 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'être  obh>é  ^ 
confoler  les  amis.  On  le  fiit  quelquefois  fimple- 
mcnt ,  en  montrant  h  celui  à  qui  Ton  écrit  ,  qu'il 
ne  doit  pas  être  fort  fenfîble  .^  l'événement  qui 
Taftligc  ;  mais  on  n'en  ule  ainfi  qu'avec  des  per- 
fonnes dont  on  connoît  le  courage ,  &:  que  la  dou- 
leur n'a  pis  acrahlé:  il  fuit  plus  d'aJreffe  à  l'égard 
ducomnum  Jcs  h<^n>mcs;  Si  pour  réullirhlcs  con- 
ib Icr }  ou  cJtl  obligé  d'cntrti  dans  leurs  fcntiments  , 
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lîcfc  les rcn^lrc  propres ,  «!k  de  lesdifpofer  }{  croire 
que  l'on  foii^^e  moins  \  les  foulagcr  ou'h  fe  fouli- 
^',er  ioi-in6nie.  Faites-leur  donc  entendre  qu'ayant 
l^efoin  ,  comme  eux  ,  de  confolation  ,  vous  venei 
chercher  le  foulagemcnt  de  votre  douleur  ,  en 
pleurant  avec  eux  ;  montrez  que  cette  douleur  eft 
)u(le  ,  exap;érez  même  ,  s'il  le  faut,  foit  la  perte 
qu'ils  ont  faite,  ou  tel  autre  accident  que  ccpuifTe 
ttre  ;  tSc  s'il  efl  queflion  d'une  de  ces  dif^^raccs  , 
dont  on  peut  dire  h  quelqu'un  qu'il  ne  la  mérite 
pas  ,  in(înuez-vous  ,  en  difant  cela  même  ,  dans 
cœur  de  votre  ami.  N'oubliez  pas  d'ajouter  ,  li 
vous  le  pouvez  ,  que  plufieurs  perfonnes  fe  mon- 
trent fenfibles  à  fon  malheur ,  'S:  nommez-les.  Apres 
cela ,  vous  pourrez  entreprendre  de  les  confoler  , 
par  des  réHexions  amenées  avec  adreffe  ,  ÔC  qui 
n'aient  rien  "'e  contraire  à  la  vraifemblance. 

Mon  deffein  n'ed  point  de  raffembler  ici  toutes 
les  fources  de  confolarion  ,  il  fau droit  pour  cela 
décrire  les  diftérentes  fortes  de  malheurs  qui  peu- 
vent arriver  aux  homnKS.  En  voici  quelques-uns 
plus  ordinaires,  que  je  me  contente  d'indiquer. 

Ce  nul  ne  fauroit  être  de  longue  durée, vous 
pourrez  mcme  en  retirer  de  î^rands  avantages  dans 
îa  fuite.  Celui  qui  vous  a  fait  cette  injure  ,  s'eft 
fait  beaucoup  plus  de  tort  qu'à  vous  ,  tous  les 
honnêtes  genslemépfifent.  Votre  difgrùce  n'a  fer  vi 
qu'à  fiire  briller  davantage  votre  mérite.  La  caufe 
en  eu  glorieufe.  Vous  ne  vous  l'êtes  pas  du  moins 
attirée  par  votre  faute.  La  mcme  chofe  eft  arrivée 
à  de  grands  hommes. 

On  fait  envifager  dans  les  maladies  leur  utilité 
à  l'ame  ,  &C  s'il  eft  queftion  de  la  mort  de  quel- 
qu'un ,  on  tire  des  éloges  mêmes  qu'on  lui  a  don- 
nés au  commencement ,  le  motif  de  la  confolation , 
en  efpéiantqueDieu  rccompenferala  vertu  dans  le 
fcin  de  fi  gloire. 

On  exhorte  enfuitc  la  grandeur  d'ame ,   à  I9 
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ibumiîTion  aux  ordres  de  la  providence  ,  Sc  Toi 
£nit  parles  offres lesplus  refpeélueufes  de  fervice. 
On  le  préfente  un  peu  autrement  aux  perfonney 
ui  affeâ-ent  beaucoup  de  force  d'efprît  ;  on  leur 
it  que  Ton  a  une  trop  haute  opinion  ce  leur  fa- 
geffe  pour  entreprendre  de  les  confoler  ;  que  ce 
qui  leur  eft  arrivé  feroit  véritablement  capable 
d^accabîer  uneame  commune  ,mais  queleur  vertu 
Jes  rendant  fupérîeurs  à  tcus  les  accidents,  loin  de 
vouloir  foulager  leur  douleur  ,  on  ne  fe  propofe 
que  de  les  féliciter  d'une  grandeur  d'ame  fi  rare  : 
c'ell  parla  qu'on  les  prépare  à  recevoir  la  confola- 
tion  qu'on  veut  leur  donrer.  Au  refle  ,  il  ne  doit 
y  avoir  rien  d'impérieux  ni  de  dogmatique  &C  de 
trop  recherché  dans  les  reflexions  ,  &  ce  feroit  ex- 
trêmement s'oi.blicr  que  de  faire  mention  dans 
ces  lettres  de  notre  pr(^pre  bonheur  ,  ou  de  celui 
d'autiui.  V  ous  trouvère^  des  modèles  de  ces  lettres 
4U  paragraphe  XIV. 

Lettres  de  Félicitations 

Comme  on  diminue  la  douleur  d'autrui  en  y 
prennant  ptit  ,  de  même  on  aucim.entela  joie  des 
tieureux  fucccs ,  en  montrant  qu'on  y  Cftfcnfble. 
On  fe  permet  l'exagération  dans  les  lettres  de  fé- 
licitation,  de  même  que  dans  les  précédentes:  c'efl 
4e  coeur  qui  parle  ,  ou  paroît  y  parler. 

Il  y  a  di's  fujets  fimplcs  ,  fur  lefqucls  on  ne 
♦loit  pas  s'étendre  beaucoup ,  tels  que  l'heureux 
retour  d'un  ami ,  la  naiffmce  d'un  fils  ,  le  gain 
d'un  procès  ,  nui  n'avoit  rien  de  particulier  dans 
fon  eipece ,  ou  clans  fes  circonflances  ,  &:c.  Il  y  en  a 
d'autres  auxquels  on  doit  s'arrêter  ,  fi  l'on  veut 
•(••liper  celui  h  qui  Ton  écrit,  S'eft-il  marié  ?  féli- 
citez-le de  s'être  procuré  une  aimable  fociété;  & 
fi  vous  comioifTc/  fon  époufe  ,  louez  Ça  beauté  , 
f  onttprit  ,  ù  vivacité,  fi  douceur  ,  en  unun  mot  , 
^CLrt  ce  qui  peut  paioîtrc  louable  eu  cî|c;  faites-lui 
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envifiper  ,  nu  cas  que  vous  le  jmiiricz  ,  l'apfnif 
nu'i' trouvera  dinsb  fh'-nillc  i^bf|ucMcil  s'cfl: allié  , 
of  (i  Vou  peut  préfiinet  que  cette  alliance  fera 
avintaf^eufe  h  Tune  Sc  Pautrc  fimillc  ,  n'oublier 
pis  cette  circonfVanre.  Au  défaut  de  cch  ,  voyez 
fi  les  bonnes  qualités  (ics  pa'-ents  île  fbn  époufe  ne 
vous  AU'^rirenr  pas  h  les  reprcfenrer  comme  au- 
tant Vamis  confiants  ,  î^éncrcux  ^>C  fi  le'e^  ,  qu'if 
s'eft  acq-'is.  Donnez-lui  quelques  louanges  à  lui- 
même,  &c  prenez-en  occaPon  de  fcîicirer  Ion  épou- 
fe :  fo  ih\!tez-leur  ,  annoncez-leur  route  forte  de 
profpé'itc. 

S'aî»ît-il  du  ^lin  d'un  procès  de  grande  impor- 
tance? RanpeMc^.-e-»  tnurcs  les  circonflmces  dans-' 
^^tre  efprit  ,  pour  une  valoir  les  plus  avanta?:eu- 
fcs  ;  la  puiffanctî  <k  la  malice  âcs  ennemis  qu'il  a: 
vaincus  ,  la  réparation  fo'emnelle  de  fon  honneur 
injuflcment  attaqué  ,  la  confuHon  dont  il  a  cou- 
vert ceux  qui  cherchoient  à  le  perdre  ,  l'accès 
c|uc  fon  mérite  lui  a  procuré  auprès  des  juges  ,  le 
zcle  de  fcs  -imis ,  les  applaudiffjmcnts  des  hon* 
rêres  f^ens. 

Quand  on  veut  faire  compliment  à  quclqu^urr 
de  fon  élévation  ,  on  s'étend  fur  ces  confidération  s: 
l'importance  de  la  charge,  reniprefTèment  deplu- 
iîeurs  perfonnes  pour  l'obtenir  ;  qu'il  ne  l'a  point 
recherchée  ,  qu'il  la  tient  d'un  prince  qui  fait 
mieux  qu'homme  du  monde  connoître  &  ré- 
compenfer  le  mérite  ;  qu'il  l'a  obtenue  contre  fort 
efpérance  ,  Scc.  On  ajoute  quelquefois  qu'elle  efl 
au-defîbus  de  fon  mérite  ,  qu'on  ne  la  regarde 
que  comme  un  acheminement  à  une  plus  grande 
élévation  ;  &  les  fouhàits  ne  font  pas  oubliés  err 
cet  endroit. 

Il  y  a  une  manière  oblique  de   complimenter 

«ncpcrfonne  fur  fon  élévation  ,  que  l'on  emploie 

fouvcnt  avec   fucccs  ,  lorfqu'on  lui  dit  qu'on  ne 

^>cut  pciut  i'eji  féliciter  ,  parce   qu'il  fait  plus 
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îd'honneur  à  la  charge  dont  il  efl:  revêtu  ,  qu'il  n'en 
reçoit  ;  ou  bien  ,  quand  on  déclare  que  la  con- 
moiflance  de  fa  vertu  &  de  fa  modeflie  ne  permet 
pas  de  lui  faire  compliment  d'une  dignité  à  la- 
quelle il  eft  indifférent  lui-même  ,  &c  dont  il  eu- 
vifage  bien  moins  l'honneur  que  fes  devoirs  '-,  qu'on 
s'en  réjouit  cependant ,  parce  qu'il  a  plus  de  moyens 
^'excercerfes  vertus&  fes  grands  talents  pour  l'u- 
tilité publique. 

Que  fi  l'on  veut  faire  un  compliment  à  un  géné- 
ral fur  le  gain  d'une  bataille  ,  on  doit  avoir  égard 
a  ces  différentes  circonflances  :  Eft-ce  fa  première 
victoire  ?  ou  en  a-t-il  remporté  d'autres  ?  avoit  il 
plus  ou  moins  de  troupes  que  l'ennemi  ?  a-t-il  le 
commandement  depuis  peu  de  temps  ?  ou  le  roi 
î'avoit-il  déjà  mis  à  la  tête  de  fcs  armées?  nos 
armes  étoient-elles  heureufes  ou  raalheureufes  au* 
paravant  ;  le  général  qu'il  a  combattu  étoit-il  d'un 
grand  nom  ,  &C  avoit-il  remporté  des  viéloires? 
'Les  événements  mcm.es  peuvent  faire  penfer  à 
d'autres  circonfl^anccs  ,  que  les  perfonnes  d'efprit 
3ie  manquent  pas  de  relever.  Voy€:^-en  desmodeUs 
un  paragraphe  X. 

Lettres  de  louanges. 

Toutes  ces  lettres  contiennent  des  éloges  ,  & 
l'on  pourroity  rapporter  toutes  celles  où  Ton  loue 

Quelqu'un.  Ce  qu'on  doit  y  obferver  avec  le  plus 
efoin,  c'cfl  d'éviterlcsapparencesde  la  flatterie  : 
on  ne  prend  plaifir  aux  louanges  que  quand  on 
croit  les  mériter;  il  faut  prendre  garde  au  Ifi  de  ne 
pis  louer  en  autrui  ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  y 
loue.  Il  y  a  des  lettres  de  louanges  ,  d'un  père  à 
fon  fils  ,  d'un  m>iître  5  fon  doniedique:  elles  fonc 
fort  (impies  :  on  montre  de  la  latisfiiflion  de  leur 
conduite,  on  les  exhorte  h  continuer,  on  leur  fa/t 
elJK'rer  des  marques  de  bonté,  de  libéralité  ,  &c» 
royei-cn  dts  modtks  au  paragraphe  V^ 
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Lettres  Je  remerciement. 

On  doit  remercier  les  pcrfonnes  dont  on  x  reçu- 
quelque  Icrvicc  qu'on  n'avoir  pas  droit  d'en  exiger. 
Pour  le  faire  avec  liicccs  on  exaî;erelc  bienfait  par 
toutes  les  circonflanccs  qui  peuvent  le  rendre  con- 
lj(icrable  :  ow  vous  a  prévenu;  on  vous  l'a  accorde 
tins  difliculté  &  ùws  délai  ;  vous  l'avez,  o'otenu  le 
plus  à  propos  du  monde  \  on  vous  a  accordé  plus 
que  vous  n'aviez  ofé  demander;  oivvous  afurpris 
oc  vous  ne  vous  y  attendiez  nullement  ;  vous  êtes: 
charmé  d'en  avoir  obligation  à  la  perfonne  à  ..^ 
monde  que  vous  honorez  &  que  vous  aimez  la 
plus;  il  vous  a  préféré  à  Tes  alliés  ,  à  fes  proches 
parents  ;  il  a  bien  voulu  ,  en  votre  faveur ,  mé- 
contenter des  pcrfonnes  puiflcintes  &  accréditées.. 
Parccdétiil  on  montre  que  Ton  comprend  la  gran- 
deur du  bienfait  ,  qu'on  exagère  aulfi  par  fa  na- 
ture :  s'il  efl  de  ceux  qu'on  a  plus  de  peine  à  ac- 
corder ,  comme  une  gratijication  confidérable  oit 
un  prêt  d'argent  fait  à  celui  dont  les  affaires  fontr 
très-dérangées.  Si  en  nous  obligeant  ,  on  a  obligé 
d'autres  pcrfonnes, nous  n'omettrons, pas  cette cir- 
conflance,  &  nous  alVurerons  de  notre  rcconnoif- 
ùncc  avec  modcftie  ,  «Se  fins  nous  faire  valoir. 

Il  y  a  une  manière  oblique  de  remercier  ,  comm  j 
de  faire  compliment ,  quand  on  dit  que  le  bienfiic 
ell  trop  grand  pour  pouvoir  en  rendre  àQs  a^flions 
de  grâces  dans  les  termes  ordinaires  ,  &  lorfqu'on. 
déclare  à  quelqu'un  ,  que  l'ctroitc  amitié  dont  orr 
efl  lié  avec  lui  ,  ou  bien  i'habitudj  où  Ton  efl  de- 
recevoir  de  lui  des  bienfiits ,  ne  permet  pas  de  le* 
remt'rcicr.  Les  fept  lettrss  du  paragraphe  XII  en-. 
jour'uront  des  modèles. 

lettres    de    canfell^ 

Il  V  a  deux  fortes  de  lettres  de  confeif,  dont  frtt 
premiae  eil ,  qiiand  un  ami  vous  a  prié  de  l'aideir 
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de  von*e  avis.  La  prudence  n'empêche  pas  feiile- 
înentde donner  confeil  furies  chofes  dont  on  n'efî 
pas  fuffifamment  inftruit  :  elle  oblige  aufTi  à  dire- 
fon  avis  avec  un  air  de  timidité  ,  &  à  montrer  que 
l'on  appréhende  de  n'avoir  pas  confidéré  la  chofe 
■dont  il  eft  queflion  par  toutes  Tes  faces  ,  ou  d'être 
trompé  par  de  faufles  lueurs  :  on  fait  aulTi  envifa- 
^er  la  part  que  la  fortune  peut  avoir  dans  une  af^- 
Taire,  afin  de  n'être  pas  refponfibledcrévénement; 
«n  un  mot,  dès  qu'il  s'agit  de  chofes  douteufes,on 
eft  continuellement  en  garde  contre  le  reffenti- 
JTïent  qu'un  ami  pourroit  avoir  d'un  confeil  qui  ne 
icroit  pas   fuivi  d'heureux  fuccès. 

L'autre  forte  eft  de  ces  lettres  qu'on  peut  appel- 
hr  de  morale  ,  où  l'on  ofe  quelquefois  reprendre 
autrui  ,  8>C  l'avertir  de  fe  corriger  de  quelque  dé- 
faut^ On  ne  le  doit  prefque  jamais  faire  fans  adou- 
cir  la  répréhenfion  par  des  éJoges  :  après  avoir 
décrit  les  bonnes  qualités  de  cekii  avec  qui  vou.ç- 
prenez  cette  liberté  ,  dites-lui  que  vous  ne  pouvez 
voir   fins  douleur   que  l'éclat  de  tant  de  vertus 
5bit  terni  par  le  vice  qu'on  a  remarqué  en  hii  :  im- 
putez ce  vice  à  la  jeunefle,  h  l'inexpérience;  mon- 
trez même ,  s'il  eft  polfible ,  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  louable  dans  fon  principe.  Le  ton  dogmatique 
ne  convient  pas  en  ces  rencontres  ;  l'affeiiiTion  ,  le 
«ele  pour  l'honneur  de  celui  qu'on  reprend,  doir 
fégler  les  expreffions  Se  les  tours:  s'il  convient  de 
les  prier  d'ufer  de  la  même  liberté  h  votre  égard  , 
ne  manque?:  pas  de  le  faire.  Se   fouvenez-vous. 
toujours  que   vous  écrivez  h  une  perfonnc  à  qui 
vous  faîtes  profellion  d'être  attaché. 

n  y  a  des  rencontres  on  l'on  veut  reprendre  les 
^,r;mds,  ce  qui  convient  ?i  très-peu  de  perfonncs:  on 
e  fait  ordinairement  en  les  louant  dcs^vertusoppo- 
Ucs  aux  vices  dont  on  fouhaitc  qu'ils  le  corrij^ent., 
■^>ciand  les  avertiflcnicnts  ne  font  point  accom- 
tfugiicii  de  réprclicnlioii  ,.afin  •!«  les  dgiuicr  avca 
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liicccs ,  il  cil  fouvciit  h  propos  de  s'établir  une  forte 
d\iut()rit'j,qui  n';.it  rien  a'oflcnfant  :on  la  fonde  , 
cette  autorité  ,  fur  fou  dgc  ,  fur  Ton  expérience  , 
fur  r.ippjication  particulierequ'on  a  donnée  h  cer- 
taines nuriercs  ;  on  s'olTVe  à  celui  à  qui  l'on  donne 
des  avis  ,  on  TalTure  de  Ton  zclc  ,-on  prévoit  Ton 
progrcs  dans  le  chemin  de  l'honneur  &:  de  la  gloire. 
Lci  cinq  premières  lettres  du  paragraphe  Vl^fO- 
journiront  des  modèles» 

Lettres   de  pcrfuajlon. 

Les  lettres  de  perfuifion  ne  font  pis  differcnre^» 
de  celles  dont  je  viens  de  parler;  fi  je  les  en  féparc  y. 
ce  n'ell  que  pour  a^•^rtir  que  ,  fuivant  les  fujcts  ^ 
on  emploie  uirrérentcs  manières  de  s'infuiuerdana 
J'efprit  &  dans  le  cœur  de  celui  à  qui  on  écrit  ;  car 
H  arrive  fou  vent  qu'au  lieu  de  prendre  une  efpece 
d'autorité  lur  lui  ,  on  doit  lui  faire  entendre  que 
Ton  a  une  très-haute  opinion  de   fa  fagefle  ,  quo 
J'on  fait  qu'il  n'a  pasbefoin  àQs  confeils  d'autrui  ; 
mais  que  l'amitié  dont  on  eft  lié  avec  lui^  ou  les. 
obligations  qu'on  lui  a  ,  mettent  dans  la  néceffité 
de  lui  repréfenter  ,  avec  liberté  ,  des  chofes  d'où: 
l'on  croit  que  dépend  fon  bonheur  ou  û  gloire,, 
L'utile  J'honnêre  (îk  l'agréable  font  les  trois  princi- 
pales  fources  d'où  dérive  la  perfuafion;  mais  il  fuie 
s'en  inftruire  dans  les  livres  qui  traitent  de  ces  ma- 
tieies..  Voye-{-en  des  modelés  au  paragraphe  XIII,. 

Lettres    d'exhortation. 

L'exhortation  ne  diffère  de  la  perfuafion  ,  qn'én 
ce  qu'elle  exi!:^e  des  traits  plus  forts  ,  plus  de  viva»- 
cité  dans  les  pcufées  ,  ^  une  plus  grande  variété- 
dans  les  tours  :  on  l'emploie  avec 'les  perfonncs- 
(^ui  connoii'fent  le  bien  ,  mais  h  qui  Ton  apprehervii* 
que  le  courage  ne  manque.  Pour  les  animer,,  on' 
relevé,  fi  on  le  peut  ,  le  mérite  des  belles  aclion^i 
^u'cllei  ont  déjà  faites  ;  Ck  o;i  leur  lait  enviiIi^çr.Ui 
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gloire  qu'ils  ont  acquife  ,  les  avantages  qu*lîs  fe 
procureront  ,  les  maux  dont  ils  fe  garantiront  , 
les  efpéraces  que  l'on  a  conçues  d'eux  ,  Tattcntioii.. 
de  leurs  ennemis  à  leurs  démarches  :  on  leur  mec 
tout  cela  fous  les  yeux  ,  &:  on  leur  montre  les  per- 
fonnes  de  leur  âge ,  de  leur   rang  ,  avec  qui  ils 
marchent,  où  doivent  marcher,  dans  la  même  car- 
rière de  rironneur.  On  adoucit  en  même-temps 
l'exhortation  ,  en  infamant  qu'on  eft  très-éloigné- 
de  croire  que  celui  à  qui  on  écrit  en  ait  befoin  ; 
on  le  prie  d'exculer  une  importunité  qui  ne  vient 
que  d'un  zèle  peut-être  indifcret  pour  fâ  gîoii-c  ; 
ou  bien  on  feint ,  que  ne  pefant  à  rien  de  fembla- 
ble  ,  on  a  été  entraîné  ,  on  ne  fiit  comment ,  par 
fon  afï'eélion,  à  lui  donner  àts  avis  dont  on  fait  qu'il 
a  moins  de  befoin  que  perfonne.  On  finit  ordinai- 
rement ceslettresparlesfouhaits  les  plus  obligeants. 

Lettres    de  dijfuajion^ 

'Les  lettres  de  diffuafion  font  par  rapport  aux  in- 
finuations  ,  à  quoi  je  m'attache  principalement  , 
de  même  genre  que  celles  de  confeil  &  de  perfua- 
iion  -,  c'ell-h-dire  que  ,  fuivant  les  conjonctures ,. 
on  fe  donne  de  l'autorité  ,  ou  que  l'on  flatte  au 
contraire  ,  celui  à  qui  on  écrit  ,  en  lui  attribuant 
une  fagerte  ,  une  pénétration  (ingulicre  ,  &  en 
montrant  beaucoup  plus  d'affeélion  qued'emprel^ 
Icmcnt  h  lui  donner  aes  avis  ,  dont  on  cil  pcrluadc 
cju'il  n'a  pas  befoin. 

Comme  la  diffiiafion  eft  contraire  h  la  pcrfua- 
flon  ,  elle  emploie  auffi  des  moyens  contraires:  ou 
fait  envif\ger  les  dangers,  la  honte  attachée  à  une 
aélion  ;  $c  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  chofe  honteufc 
tn  elle-même,  mais  d'une  enrrenrilctrop  difficile, 
on  en  expofe  les  ditlicultés ,  oc  l'on  montre  !ey 
lîiites  du  mauvais  fuccès.  Tl  v  îi  des  pcri'onnes  à* 
«|i?i  Ton  uc  peut  rcpréfentcr  Tinquictudc  de  leurs- 
pif  coïts  <!k  de  leurs  ami:>,^qui  appiéhcnJcniq^u'ilj. 
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ne  pulffcnt  fournir  la  canicic  ou  ils  veulent  entrer  ; 
mais  il  y  en  \  d'autres  qu\)i>  ne  fait  qu'animer  par 
rfcs  rcMiontranccs  de  ce  jicnre  ,  fur-tout  fi  on  les 
leur  fait  dircclciucut  :  il  f.ur  paroîcrc  d'abord  ap- 
prouver leurs  vues  &  leurs  defTcins ,  fi  on  vcuticy 
ciT  détourner.  On  voit  p,u  !?i  que  rien  n'cft  plus 
dillicilc  que  de  doiuier  un  bon  confeil  ,  <S:  de  le 
donner  bien  ,  puifqu'afin  de  rcuJlir  àl'un  &  a  l'au- 
tre »  il  fautconuoftrc ,  «Sc  la  nature  des  chofes  ,  &  le 
caiaclcre  de  celui  à  qui  on  écrit. 

Lettres  de  reproche. 

Les  lettre;  de  rcprocbc  font  d'un  genre  trcs-dif* 
férent  :  il  y  en  a  dont  i'oujcc  eft  de  peu  d'impor' 
tance  ,  »S<:  l'on  y  proportionr.c  le  reproche  ,  foit  en 
le  tournant  en  raillerie  ,  foit  en  teiupérant  l'amer- 
tume par  quelques  louanges,  «Se  e:i  exécutant  l'in- 
tention. S'il  e(t  que^lion  de  chofes  graves ,  on  mé- 
nage plus  ou  moins  ceux  à  qui  on  écrit ,  fuivant  le 
befoin  qu'on  peut  avoir  d'eux,  &C  les  raifons  qua 
l'on  a  de  retenir  leur  amitié  ,  ou  de  ne  les  point 
trop  aliéner.  On  fe  plaint  aux  uns  plutôt  qu'on  n« 
les.  blâme  :  oit  déplore  fon  malheur  de  n'avoir  pu 
les  convaincre  de  fon  attachement ,  ou  de  la  jultice 
de  fes  prétentions;  qu'on  croyoir  cependant  n'avoir 
rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  les  en  inftruire  ;  on  les 
prie  de  ne  fe  point  offenfer  des  plaintes  échappées 
à  une  juftedouleiu-.  Avec  les  autres  »  on  enufeplus 
librement  ;  mais  on  leur  fait  entendre  que  c'eil: 
malgré  foi  qu'on  leur  parle  en  termes  durs  ,  qu'on 
y  eil  forcé  par  leur  mauvaife  conduire  ;  on  leur  re- 
préfente  celle  qu'on  a  tenue  à  leur  égard  ,  on  les 
rappelle  au  témoignage  de  leur  propre  confcience; 
&  ,  fi  on  le  jugea  propos ,  on  'eur  laifTe  entrevoie 
qu'ils  peuvent  encore  efpdrer  Je  fe  réconcilier  avec, 
nous* 

Je  ne  dis  rien  des  invectives  adreffées  à  un  en- 
«Êmi  déclaré  ;  (i  quelqu'un  a  befoin  de  s'exerc»r. 
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dans  cet  art ,  il  peut  confulter  les  rhéteurs.  Les  cinq 
premières  lettres  du  paragraphe  XIV"  fournijfènc 
des  modèles  de  ces  lettres. 

Lettres  d^a^aires, 

A  l'égard  des  lettres  d'afHures ,  leur  caractère  eîV 
la  prccifion  Se  la  clarté.  Avant  que  d'écrire ,  on 
doit  examiner  l'affaire  dont  on  a  à  traiter ,  revêtue 
de  toutes  les  circonflancss  qui  en  peuvent  changer 
la  face  ,  afin  de  les  expofer  nettement  <Sc  avec 
©rdre  :  on  n'y  demande  point  d'autre  art.. 

ARTICLE     IV. 

Des  Lettres  dont  le  fujet  regarde  un  tiers, 

^^Es  lettres  font  de  trois  fortes;  dans  les  unes, 
•ti.^  on  fe  plaint  de  quelqu'un  ;  on  fe  propofe  dans 
les  autres  de  lui  obtenir  le  pardon ,  ou  de  le  récon- 
cilier avec  ceux  ave«  qui  il  efl  brouillé  ;  ks  troi- 
fiemes  font  celles  où  l'on  recommande  un  ami.. 

Lettres  de  plaintes» 

Si  Ton  veut  fc  plaindre  de  quelqu'un ,  avant  q^iC 
de  le  faire,  on  doit  prendre  garde,  i*^  à  la  nature 
de  la  chofc  ;  a®  au  caraélerc  &  au  rang  de  ceUii  h 
qui  Ton  veutfe  plaindre;  t,^  aux  liaifons  qu'on  a 
avec  lui  ,  ou  qu'il  a  avec  celui  dont  on  eft  mécon- 
tent. Tl  V  a  àcs  chofes  dont  on  a  quelque  honte  de 
fe  plaindre ,  comme  quand  on  a  été  trompé  par  une 
pcrfonne  à  qui  Ton  a  donné  (h  confiance  ,  malgré 
tes  amis  ou  fes  parents ,  ou  dont  on  a  continué  de 
fcfcrvir,  aprcs  en  avoir  été  déjh  trompé:  cette 
fîonre  doitpa^oître  ,  &:  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
s'cx(:ufcrpardesraif<)nsvraifcmMablcs,(n]c''avouer 
h  faute.  De  plus,  qtioiqu'en  tout  Hijct  de  plainte 
on  doive  montrer  iie  la  douleur  ,  afin  de  fe  fiirc 
croire ,  on  doit  néanmoin.-;  fc  plaindre  avec  plus  ou 
moins  de  force,  u  proportion  de  la  gr.uuifur de 
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ri n jure.  La  confidcratioii  des  pcr Tonnes  oblige  à 
diflcrcntes  infinuations;  on  n'en  a  pas  bcfoin  avec 
un  nrni  :  mais  ,  fi  vous  avez  ^lw  de  liailbn  avec 
quelqu'un  ,  vous,  devez  lui  cxpofer  les  raifwns  pa»- 
ticulieres  que  vous  avez  de  vous  plaindre;  5c  ,  s'il 
cil  ami  de  celui  dont  vous  arcs  mécontent ,  vou& 
devez  vousexcufer  ,  «Se  montrer  uue  cfpcce  de  nc- 
celFité  de  l'importuner,  fondée  fur  la  crainte  qu'il 
ne  foit  (urnris  par  w\\  rapport  infidèle  ,  &"  fur  d'au- 
tres confiaérations  pareilles.  On  pratiquelamcmu 
chofe  avec  les  grands ,  on  fait  l'éloge  de  leuramour 
pour  la  jullice  ,  on  leur  rcpréfentcfonattaclicmcnc 
ou  celui  de  fafimincàleur  maifon  ,  &c.  Ces  let- 
tres doivent  être  courtes  ,  (Se  l'on  doit  y  mcfurer 
rcllemcnr  Tes  exprelfions  (Se  ^qs  tours  que  l'on  ne 
paroiiTë  ni  vain  ,  ni  emporté.  Le  paragraphe  XII^ 
rous  fournira  le  modelé  de  ces  lettres. 

Lettres  d^intercejjïon^ 

Si  Ton  eft  obligé  d'écrire  en  faveur  d'une  per» 
fonnc  qui  foit  tombée  dans  une  faute  connue  ,  ola 
qu'on  ne  puilTe  tenir  cachée  ,  on  ne  peut  rien  fiire 
de  mieux  que  d'avouer  cette  laute  avec  un  air  de 
franchife  ;  mais  on  l'afïbiblit  enfuite  par  toutes  les 
confidcrarions  poïïiblcs,  foie  en  faifant  remarquée 
Li  jeunefTe  de  celui  qui  y  efl  tombé  ,  foit  en  l'attri- 
buant à  Tinexpériencc  ,  foit  en  la  rejettant  en  par- 
tie fur  autrui  ,  foit  enfin  en  obfervant  que  c'efl:  fa 
première  ràute.  On  repréfente  le  regret,  la  honte 
qu'il  en  a  ,  on  fait  l'éioge  de  fes  belles  qualités,, 
on  rappelle  le  fouvcnir  de  ce  qu'il  a  fait  de  louable, 
on  donne  de  bonnes  efpérancesde  lui  pour  favenir». 
on  s'en  fait  caution,  îk,  s'il  convient ,  on  intcrpofeL- 
fon  fiUtorité. 

Il  V  a  des  lettres  où  Ton  fe  propofc  de  rcconcw 
lier  des  amis  dans  des  ci rcon fiances  à-peu-prèsfem- 
blables;  il  y  en  a  d'autres  on  la  faute  de  celui  en 
&vcur  de  qui  on  écrit  n'eit  qu'apparente ,  coiBnîîB 
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lorfcpi'il  a  préféré  à  quelqu'un  plii5  ancien  irn  amf^ 
un  allié  ,  une  peiTonne  d'un^  Eimi'Ie  attachée  de- 
puis long-temps  à  la  Tienne  ,  ou  qui  leur  a  été  re- 
commandée par  des  perfonnes  puifîantes ,  dont  la 
proteci-ion  lui  efï  néceflhire.  Il  arrive  fouvent  que 
celui  aux  intérêts  duquel  onn''ap.'î5  eu  égard  ,  dans 
CQs  drconflances ,  s'encffénfe ,  &  il  faut  beaucoup 
d'adrefTe  pour  l'obliger  à  rendre  fon  amitié  à  celui 
dont  il  ell  mécontent.  Ne  niez  pas  abfolument  que 
votre  ami  ait  quelque  tort  -,  excufez-le  plutôt  que 
de  îe  défendre,  faites  comprendre  qu'il  n'a  pu  faire 
îhutre'.nent  ,  prenez  fur  vous  ce  qu'il  peut  y  avoir 
à*of?{:\\[Q\  &  ,  fi  votre  condition  vous  le  permet, 
déclarez  que  vous  voulez  connoître  à  ce  prix  l'at- 
tachement que  l'on  a  pour  vous.  S'il  n'y  a  pas  même 
de  faute  apparente  de  la  part  de  celui  contre  qui  on 
eft  offenfé  ,  vous  vous  conformerez  ,  en  écrivant 
en  la  faveur,  aux  égards  que  vous  pouvez  devoir 
au  rang,  à  l'âge,  à  la  condition  de  celui  qui  s'efl 
brouillé  avec  lui  fans  raifon  ,  pour  employer  l'au- 
torité ,  les  infinuations  ou  les  prières ,  pour  flatter 
Its  uns ,  &■  reprendre  les  autres  avec  plus  ou  moinsî 
cle  fé vérité. 

Lettres  de  recommandation. 

Les  lettres  de  recommandation  font  d'un  ufage 
frès-ordinaire;  voici  ce  qu'on  y  peut  toucher  :  que 
nous   fommcs  engagés  par  de  puillantes    raifons 
à  recommander  quelqu'un  ,  parce  que  nous  lui. 
vivons  de  grandes  obligations ,  p  ircc  que  nous  fom- 
raes  liés  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  parce  qu'il 
cil  d'une  famille  très-unie  h  la  nôtre  ,  parce  que^ 
nous  r.ivons  toujours  aimé  ,  ^  qu'il  nous  a  cultivés- 
foignculemciit ,  parce  qu'il  cil  notre  proche  parent 
ou  notre  allié,  parce  qu'il  e(l  cher  h  des perlbnircs 
àcpii  nous  fommes  infiniment  redevables ,  ou  que 
nous  voudi  ions  obliger  d'une  manicrc  particulière,. 
OU  parce  qu'enfin  fcs  crxccUcntcs  qualités  nous  ronc 


âfln%  U  Styfc'  r.ptfioîa'ire  4t 

Hir  nîmcr  ,  5c  doivent  lui  donner  acc^s.1^prcs  tfc% 
honnêtes  gens.  On  n'onhiie  pis  reftime  qn'if 
fait  de  celui  h  qui  on  écrit ,  &:  Ton  p.irle.uifri ,  mail 
avec  beaucoup  de  inén.ipcmcnr,  de  fes  fervices  ou 
de  ceux  defcs  ancêtres  ;  on  montre  de  la  confiance, 
6:  dans  les  affiiires  de  jurande  importance  ,  on  inf^ 
pire  une  forte  de  follicitude  ,  en  faifant  entendre 
a  celui  v^  qui  on  écrit ,  qu'on  n'efpere qu'en  luifcul, 
^  qu'on  n'a  recours  qu'à  lui. 

On  s'étend  encore  fur  les  confidérationsfuivan- 
tcs  :  qu'il  efl:  digne  d'un  liommc  de  bien  de  s'inté- 
reflbr  à.vAs  cette  affaire  ,  que  c'eft  une  action  de 
piété  ,  qu'elle  lui  fera  infiniment  d'honneur  ,  qu'il 
en  retirera  des  avantages  confidérables  ,  qu'il  ac- 
querra, par-là  un  grand  nombre  d'amis.  On  lui 
promet  de  la  reconnoifîànce  ,  tant  en  fon  non> 
qu'au  nom  de  celui  pour  qui  on  s'intéreiT'e,  «Se  on 
Jui  offre  ^^2S  fervices. 

Il  y  a  des  rencontres  où  Ton  recommande  avec 
moins  d'appareil  ,  on  dit  mcmc  qu'on  ne  recom- 
mande p?.s  celui  dont  on  écrit ,  on  prie  feulement 
de  vouloir  le  connoîrre;  c'cll  un  fervice  que  noirs 
voulons  rendre  à  celui  à  oui  nous  écrivons  ,  nous 
fommes  aflbrcs  qu'il  nous  remerciera  de  lui  avoir 
procuré  cette  connoifl'ance.  On  fe  livre  quelquefois 
a  fon  enjouement ,  quand  on  fiit  que  l'on  réuffircj 
mieux  par  cette  voie  :  quelquefois  auffi  on  efl 
obligé  de  recourir  aux  infinuations ,  &  de  com- 
mencer fi  lettre  par-là ,  fon  ancien  attachement , 
ou  à  11  perfonne  à  qui  l'on  écrit  ,  ou  à  Ç;}.  famille  , 
ta  confiance  en  fa  genérofité  ,  l'importance  del'af- 
fiire  ,  l'intérêt  perfonnel  qu'on  y  a.  C'cft  ainfi  que 
l'on  difpofe  les  grands  ,  ^  ceux  avec  qui  on  n'eft 
pas  bien  familier:  d'autres  fois  on  débute  par  ia 
connoiflance  qu'ont  beaucoup  de  perfonnes  de 
jios  liiifons  avec  celui  à  qui  nous  écrivons  ;  &"  ce 
.début  convient  fur -tout  avec  ceux  à  qui  nous 
jivons  déjà  recommandé  beaucoup  de  perfoiuies. 
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Quand  on  recommande  par  lettre  une  peiTohnf 
qu'on  a  déjà  recommandée  de  vive  voix ,  on  a  cou- 
tume de  rappeller  le  fouvenir  de  la  première  recom- 
mandation ,  mais  de  telle  forte  qu'on  ne  paroifîè 
pas  croire  que  celui  à  qui  Ton  écrit  l'aVt  oubliée  :  il 
cfl  affez  ordinaire  en  cette  occafion  de  s'excufer 
fur  les  inftances  de  celui  pour  qui  on  s'intérefTe, 
ou  fur  la  part  que  l'on  fe  croit  obligé  de  prenclr» 
à  la  chofe.  Si  l'on  veut  expofer  de  nouveau  l'affiire, 
on  a  recours  à  l'adrefîe  ,  &  l'on  feint  d'avoir  omis 
quelque  chofe  d'important ,  qu^on  ne  fait  remar- 
quer qu'après  avoir  rappelle  tout  le  rejfle  ,  comme 
n'en  voulant  point  parler.  Vous  en  ave^des  mod^ 
les  dans  U  paragraphe  XI. 

Lettres  d*amour. 

Les  lettres  d'amour  fortent  totalement  du  genn;^ 
cpidolaire.  La  pafTion  feule  y  doit  régner  ,  elles  ne 
doivent  point  du  tout  être,  travaillées  ,  il  faut 
qu'elles  foient  éjcrites  dans  la  chaleur  de  la  paiïion  : 
on  peut  tout  au  plus  les  corriger  ;  encore  ne  faut-iï 
pas  être  refroidi  fur  le  fèntiment  qui  occupoit  lorf- 
qu'on  les  a  écrites  ;  car  alors  on  pourroit  trouver 
trop  d'irrégularité  dans  ce  qui  c(l  fait  pour  en  avoir 
beaucoup;  les  figures  pourroientparoître  trop  for- 
tes,  lorsqu'elles  ne  peuvent  prefqiie  jamais  l'être 
trop  :  l'cfprit  ne  doit  point  du  tout  s'v  montrer.  Ra- 
rement J'efprit  parle  quand  le  cœur  cfb  bien  affeiflé. 

Lettres  galantes, 

Tl  fiut  que  les  lettres  galantes  t'eMncnt  du  fî-vîe 
épiflohirc,  &  du  f>vle  des  letfes  d'amour:  elles 
font  fufteptiblcs  de  ph's  de  travail  que  celles-ci  ,' 
&  doivent  être  auf^'f  chAriécsquecel'cs-Ii\.  Faites- 
en  un  mélange  d'efprit  «Se  de  fenrimcnt;  mcttez-y 
des  nouvelles  ,  des  anecdotes ,  des  bons  mors  ,  àù 
liTOoiictcs ,  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  fc  rencontre 
tlajis  les  autres  i  mds  ayez  (bin  que  le  fèntiment 
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fil  occupe  loiijouis  1,1  plus  j^raïuie  p.irrie ,  on  au 
moins  f]uc  ce  qui  c(l  cnan[;cr  y  ait  mic  forte  de 
rapport.  Vous  en  trouvcrci  des  modèles  dans  /# 
P-iagraphc  VII. 

A  R  T  I  C  L  K    V. 
Des  rcponfcs, 

ON  doit  faire  attention  principalement  à  deux 
chofcs  da!is  les  rcponfcs  ,  h  ce  qu'on  nous  a 
écrit,  ^  ?1  Pefprit  dans  lequel  on  Fa  écrit,  afin  de 
régler  ^es  fentiments  îh-dewus  :  car  il  y  a  dQ%  chofts 
dont  on  ne  s'offenfe  point  ,  quelque  offcnfantcs 
qu'elles  foient  en  elles-mêmes  ,  à  caufe  qu'elles 
viennent  d'une  perfonnc  dont  les  intentions  font 
droites  •,  comme  il  y  en  a  d'autres  dont  on  doit  fe 
méfier  ,  d'autant  plus  qu'elles  ont  une  apparence 
plus  flatteufe,  parce  que  ce  font  despieges  qu'on 
nous  tend. 

Le  plus  grand  art  ^qs  réponfes  aux  lettres  par 
lefquelles  on  veut  nous  furprenire  ,  confîftc  à 
laiHcr  igi^orer  que  nous  nous  appcrcevons  de  ce 
defîein.  On  ne  doit  pourtant  pas  toujours  ufer  de 
cctrt  diilnTiulation  ,  &c  il  y  a  des  rencontres  où 
Ton  doit  montrer  à  un  homme  qu'on  le  connoît  ; 
fur-tout  quand  on  peut  l'intimider ,  ou  que  l'on  fiit 
qu'il  s'arrêtera  aulfi-tôt  qu'il  fe  verra  découvert. 
Hors  ces  cas-là  on  répond  avecfimplicité  &  en  peu 
de  mots  ,  on  ne  dit  que  ce  qui  efl  abfolument 
néceflairc,  6c  même  l'on  fi'pprime,  fi  on  le  peut, 
tout  ce  qui  a  rapport  a  raft'iire  où  l'on  appréhende 
la  furprife.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette 
maxime:  en  repondant  à  la  plus  grande  partie  dQ^ 
lettres  de  condoléincc  ou  de  confolatiun  ,  à  l'oc- 
cafîon  d'une  injullice  que  l'on  croit  avoir  fouf- 
ferte,  i!  n'y  en  a  point  aurq^ucîles  on  doive  ré- 
pondre avec  plus  de  circonfneclion  ,  qu'à  celles  où 
J'injudice  ell  plus  exagcrcre,  ^  où  l'on  nous  tlattc 
«davantage. 
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A  l'égard  des  réponfes  aux  lettres  qui  ne  font 
point  écrites  avec  artifice  ,  il  y  en  a  de  tant  de 
ibrtes  ,  qu'il  ell:  difficile  d'en  fiire  l'énumération  , 
je  ne  parlerai  que  à^s  principales. 

Les  réponfes  aux  lettres  de  confolation  ,  con- 
fiftertr  en  remerciements:  on  déclare  qu'on  efcnès- 
fenfîbîe  à  la  part  qu'un  ami  prend  à  notre  douleur  ; 
&  fi  la  confolation  vient  d'un  funévieur  ,  on  en 
montre  encore  plus  de  reconnoiiîance  :  on  ajoute 
quelquefois  que  le  mal  eft  trop  grand  pour  s'en 
confolcr  ,  &  quelquefois  on  montre  ,  miis  eu 
peu  de  mots  ,  lafoiblefTe  è^s  raifons  par  lefquelles 
on  a  voulu  combattre  notre  douleur  ;  on  va  même 
plus  loin  avec  une  perfonne  avec  qui  on  efl:  libre, 
qumd  fa  confolation  a  été  inJifcrete  ,  ^  qu'il 
s'cft  moins  attaclié  à  rétablir  le  calme  dans  notre 
cœur,  qu'à  nous  blâmer  de  notre  trouble.  Cicéron 
difoît  en  pareille  rencontre  à  Atticus  :  »  Je  ne  re- 
»  connois  point  votre  amitié  pour  moi  ,  je  vous 
»  croyois  plus  fenfible  à  ma  perte;  je  m'ima^^inois 
r>  même  que  perfonne  nepouvoit  vous  confolcr:  *i 
noiis  en  pouvons  dire  autant. 

En  répondant  aux  lettres  de  félicitation  ,  ni'^n- 
trez  'e  plaifïr  que  vous  relTentez  de  la  part  que  l'on 
prend  à  ce  qui  vous  efl  arrivé  ,  offrez  vos  fcrvices , 
démanchez  la  continuation  de  l'amitié. 

II  finit  auffi  remercier  des  l()uan[^,cs  ,  mais  on 
doit  en  mcme-temps  les  rejeter  avec  adrclfe  ;  on 
nous  a  peints  ,  non  tels  que  nous  fomnvcs  ,  mais 
tels  que  nous  devons  être  ;  ce  font  nos  devoir* 
qu'on  a  voulu  nous  rcpréfcnter  d'une  manière  obli- 
geante ;  le  portrait  qu'on  a  fait  de  nous  efl  un 
modèle  auquel  on  fouhaite  que  nous  nous  rendions 
fcmblablcs;  on  nous  a  montré  ce  qu'on  atren<l  de 
pous ,  &:  nous  comprenons  combien  il  ell  difticile 
de  remplir  de  ft  grandes  efpéranccs  ,  nous  ferons 
néanmoins  tous  nos  efforts  pour  nous  rciïrlre  di- 
gnes de  ces  éloges  \  &  cent  autres  traits  que  l'oa 
trouve  par-tout. 


\ 
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^1  Ton  répond  h  une  lettre  de  reproche  ,  ou 
l'on  avoue  ingénument  [\\  faute  ,  ou  Ton  fc  juili- 
fîc  ,  6c  cette  jwflifîcation  eft  modeflc  ou  vive  , 
fuivant  les  circoniLinccs.  On  dit  hVun  que  quoi- 
qu'on ne  foir  point  coupable  ,  on  luiell  néanmoinf 
oblige  ,  foit  parce  qu'il  nous  montre  p.ir-là  même 
Dncaffe<?lionfinguiiere  ,  ou  parce  qu'il  paroit  avoir 
fu fj">en du  foij  jugement  julqu'h  ce  que  nous  l'ayons 
informe  de  ce  qui  s'efl  pafTe  ;  on  reproche  au 
contraire  à  l'autre  ,  qu'il  croit  trop  aifément  ce 
qui  nous  elt  dcfavantageux  ,  qu'ily  atrop  d'aigreur 
dans    Tes  reproches  ,  &cc. 

On  témoigne  de  lareconnoilTance  pour  les  con- 
feils  &  les  exhortations  ,  &  dans  toutes  les  rcpon- 
^QS  de  ce  genre  ,  comme  aufli  en  répondant  aux 
lettres  de  prières  &  de  recommandation  ,  on  doit 
avoir  une  attention  fmgulicre  à  fe  montrer  fenfible 
à  l'amitié  ,  i'ans  oflentation ,  &  fans  vouloir  rele- 
ver le  prix  de  Çqs  actions. 

L'orare  le  plus  nature!  pour  les  rcponfes  ,6(1  or- 
dinairement celui  des  lettres  auxquelles  on  répond  , 
à  moins  qu'en  s'att.ichant  à  cet  ordre  on  ne  fiic 
obligé  de  fc  répandre  en  paroles  inutiles  ,  ou  que 
d'ailleurs  il  fut  plus  à  propos  de  le  renverfer  ; 
comme  lorfqu'au  milieu  ou  à  la  fin  ,  on  efl  accufe 
d'ingratitude  ou  de  mauvaifes  intentions  ;  car  on 
doit  prefque  toujours  commencer  par  fe  jullifier 
de  ces  reproches. 

Un  défaut  ordinaire  \l  ceux  qui  font  réponfe 
aux  lettres  qu'ils  ont  reçues  ,  confifte  h  répéter 
Jes  mêmes  termes  qu'on  leur  a  écrits,  lans  y  don- 
ner un  tour  nouveau, pouren  faire  fupporter  la  ré- 
pétition;  un  exemple  fuffira  pour  prouver  ce  ciu 'on 
avance,  c'ell  celui  qui  fait reponfc qui  parle,  vous 
m^avex  écrit  ,  madame  ,  que  voux  Jevie^  venir 
pnfjer  les  vendanges  avec  nous  ,  cela  nous  fera  bien, 
du  plaifir.  Ce  flvie  efl  trop  b.is  ,  Se  ne  contente^ 
point  du  tout  refprit  :  voici  comme  il  faut  s'y 
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prendre  :  V'ous  n.efaurie'^croirc  ,  madaim ,  la  yj;* 
çue  nous  a  caufcle  dcjfcin  que  vous  avc-^  formé  de 
venir  nous  voir  cette  automne  ,  é'c.  On  voit  que 
le  fentiment  de  la  perfonne  qui  écrit  ,  confondu 
avec  11  chofe  fur  laquelle  il  répond  ,  a  bien  plus  de 
grâce  fous  cet  arrangement  que  fous  le  premier. 
yous  en  trouvereides  modèles  parmi  lesletresdecç 
"Volume. 

CONCLUSION. 

OUelque  court  que  foit  ce  traité  ,  je  crois  que 
les  avis  que  j'y  ai  rafièmblés  fuffiront  aux 
perfonncs  d'efprit  qui  ont  quelque  uûge  du  monde 
pour  prendre  des  idées  afîbz  jufles  de  la  manière 
dont  on  doit  écrire  dans  les  conjonctures  ordinai- 
res. J'aurois  pu  m'étendre  beaucoup  davantage  , 
en  multipliant  les  infnuations  ,  ou  en  les  expolanc 
au  long  ,  û  je  n'avois  appréhendé  que  cela  ne  fût 
contraire  ^  la  fin  que  je  me  fuis  propofce.  Tous  les 
hommes  font  portés  à  imiter  ,  mais  la  pluparc 
n'imitent  pas  véritablement  ,  ils  ne  font  que  co- 
piées :  delh  vient  que  tous  les  modèles  leur  nuifent 
plus  qu'ils  ne  leur  font  utiles.  Ils  pcnfent,i!s  par- 
lent comme  ceux  qu'ils  croient  devoir  imiter  ,  Se  ne 
vont  pas  plus  loin;  fi  l'on  ne  veut  donc  pas  réduire 
ieur  ef^rit  en  une  espèce  de  fervitude  ,  il  faut  fe 
contenter  de  les  mettre  pour  ainfi  dire  en  train 
de  penfcr  ,  en  ne  leur  indiquant  qu'une  partie  des 
vues  nécedaires,  &C  leur  laifier  le  foin  de  chercher 
les  expieflons  propres  h  rendre  leurs  penfccs. 

Gs^— ^ .    -^a^— ^ ^c? 

D  i:     LA     PONCTUATION, 

L*Kcriture  cfl  l'image  de  la  parole;  Se  comme 
on  ne  parle  point  fins  iairc  quelques  paufes  , 
^C]ui  fervent  I^  la  diflin<^ion  du  difcours,  &:  h  faire 
Baicuxconiprcndicccqucroudit ,  ilfaut  aullitlartS 
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rccrifiift ,  difVingi.'cr  Icdifcourspnr  des  caractères 
propres  ?J  in.irqiicrccs  paiifcs  ;  :itin  que  le  lc(5}eur  , 
en  les  oblcrvaiit ,  diftinguelcfcns  ,  6c  IcfaHc  dif- 
tin^iicraux  niiditeins. 

Or  ,  CCS  ciraclcrcs  font  Ivi  virgule  ,  le  point 
«vcc  la  virgule;  les  deux  points:  le  point  fîmpic, 
le  point  interrognnt  ?  le  point  aJmiratif  1  la  paren*» 
thcfe  (). 

La  virgule  fert  ?(  diflingncr  les  noms  ,  les  ver- 
bes ,  les  adverbes ,  les  différentes  p.uties  d'une 
période  ,  qui  ne  font  p:^.s  néceflairement  jointes 
enfcml  le.  Hjcemple:  le  roi ,  la  reine ,  ha  princes  y 
toutes  les  per/onncs  de  qualité  lui  ont  donné  des 
marques  de  leur  ejlirne. 

Quand  on  veut  obtenir  quelque  faveur  des  grands  , 
il  jaut  courir  ,foUiciter  ,  briguer  ^  flatter ,  &  faire 
mille  bal^effcs  ,  dont  un  honnête  homme  efl  entié" 
rcment  inciipalle.  De  jorccou  degré  y  tôt  ou  tard  ^ 
il  faut  quitter  le  monde. 

On  emploie  aufTi  h  virgule  à  la  marge  des  livres, 
pour  difiinguer  ce  qu'on  rapporte  de  quelque  au- 
teur ,  6^  fur-tout  iorfque  le  pafTage  cité  n'efl:  pas 
imprimé  en  cnrncleres  italiques.  Quelques  perfon» 
nés  ne  mettent  h  la  marge  que  de  (impies  virgules, 
mais  la  pl;;part  les  mettent  doubles.  Exemple  : 
j>  Les  grands  événements  ,  dit  Bab^acy  ne  font 
>j  pas  toujours  p'oduits  par  de  gran -les  eau  Tes.  Les 
3>  reflbrtsfont  cachés  ,  &  les  machines  paroifîènr; 
>»  &:  quand  on  vient  à  découvrir  ces  rcfTorts  ,  or> 
5)  s'étonne  de  les  voir  (i  foibles  &  H  petits.  «< 

Le  point  avec  la  virgule  marque  un  fens  plu5 
complet  que  la  virgule.  Exemple  :  un  prince  qui 
apprcnoit  a  jouer  des  injfruments ,  ayant  touché  une 
corde  pour  une  autre  ,  6'  (e  formalifant  de  ce  que 
fon  maître  Ven  reprenoit  :  Ji  c*efl  comme  roi  ,  ré- 
pondit le  maître  ,  vous  ave^  droit  de  le  faire  ,  fi 
c^cft  comme  muficien  ,  vous   faites  mal. 

Les  deux  points  nwrquciù  uu  leos  un  peu  pluj 
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parfait  que  l'e  point  avec  la  virgule.  Exemple  :  I^ 
lui  repréfenta  que  îe  Puy  éto it  fort  riche  :  qu 'il  étoi 
fertile  en  bled  &  en  pâturage  :  ^ue  les  habitant^ 
avaient  beaucoup  d^ejîime  &  de  tendr  ejfe  pour  lui  ,' 
enfin  y  iln'oublia  rien  pour  lui  perfuader  ,  qu'il  ne 
devait  pas  méprifer  un  avantage  pré fent  &  certain,^ 
four  courir  après  des  efpérances  imaginaires. 

Le  point  fimple  fert  à  marquer  un  fens  enticre- 
«lent  achevé  ,  &  à  la  fin  d*une  période  qui  ell  fans 
interrogartion  &  fans  admiration. 

Le  point  interrogant  fe  met  après  une  interro- 
gation. Exemples:  Où  alle^-vous  ?  Que  fait  es  ^ 
vous  ?  «SlC. 

Le  point  admiratif  s'emploie  pour  marquer  Tad-. 
mirationou  l'ironie. Exemples:  Que  vousêtesheau! 
Qu'il  efi mignon  !  La  grande  vicloire  !  &c. 

On  fe  fert  de  plufieurs  points  pour  mirquerque 
le  fens  eft  imparfait.  Exemples  :  Je  ne  veux  point 
^ue,.,,  fi  vous.,,,  ôcc. 

Le  point  fe  met  encore  après  une  grande  lettre 
qui  fignifîc  un  mot  entier.  Exemple:  L,  C,  D,  R» 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  (Sec. 

La  parenthefe  fert  à  renfermer  quelques  paroles 
inférées  dans  le  difcours  ,  &:  hors  du  fens  ,  comme: 
J'ai  e[fayé  (  mais  aj^d^  inutilement  )  de  furmonter 
mes  pajfions  ;  j'efpere  néanmoins  (  Dieu  aidant  ) 
d'en  triompher  ,  puifque  je  fuis  réfolu  de  les  com^ 
battre  vivement.  On  fe  fert  allez  rarement  de  ces 
parenthefes  ,  parce  que  deux  virgules  font  prefque 
le  même  effet. 

La  harre  de  liaifon  -  que  les  imprimeurs  nom-^ 
ment  divi^on  ,  fert  à  uhir  deux  fvllabes.  Elle  fe 
mer  au  bout  d'une  ligne  ,lorfque  le  mot  entier  n'y 
pouvant  être  renfc  nié  ,  on  en  rejette  le  rcfle  h  la 
ligne  fui  vante.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  cette 
divifion  ne  fefiit  qu'api is  une fyllable entière,  & 
que  le  mot  contentement ,  par  exemple,  ne  fe  peut 
couper  qu'après  la  première  ,  ou  la  féconde,  ou  Ki 
roificmc  Tyllabe  i  con-tca-U-rnsnt,  Oa 
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Orimcteiiùorc  cettclnrrc  entre  les  verbes  &:  le» 
pronoms  perloiincls  ,  /V ,  tu  y  il ,  elle  ,  nous ,  vous  , 
ils  ,  ellc's  ,  (îk  le  proiVMn  iiKléfnii  on',  quind  il 
s'en  Fiir  une  tranfpoficion ,  ou  ci.ins  les  perirc« 
p.ijcnthefes,  ou  dans  les  interrogations ,  comme 
fuis-cu  ?  voit-il  ?  croit-on  ?  Ftqiiini  le  verbe  fc 
c»^.r4nine  par  un  a  ou  par  un  c  fciniiiin ,  on  mer  un  t 
entre  le  verbe  tJc  le  pVonom  qui  comnierice  par 
une  voyelle  ,  pour  éviter  une  m\uv.Vifc  pronon- 
ciarion.Ainfi  on  écrit ,  parlera-t-il?  parler a-t-elWf 
IK'nfera-t-on  ?  pcnfcra-t-clle  '/ 

On  emploie  AulH cette  barre  dins  les  fupcriatifs  , 
entre  la  particule  frrç  Se  les  aijeclifs  ,  très-beau  , 
très-grands  y  &c.  &  entre  Us  pronoms  perfoincls  &■ 
If  moi-même  ;  comme  y  moi-même  ,  nous-mêmes, 

L\ipofbophe  efl  une  marque  en  forme  de  vir- 
gule ,  qui  fe  met  après  oT  :a\  haut  d'une  conlbnne 
ou  d'une  voyelle  ,  devant  une  voyelle  ,  pour  faire 
voir  qu'en  cet  endroit  il  y  a  une  voyelle  retranchée, 
cOiUme,  qu'il  y  la  virgule  qui  etl  au  haut  entre  Vu 
&  r/,  mirque  le  retranchement  de  Vcàumotque^ 
à  cau'e  de  1'/  qui  fuit.  Ces  retranchements  \\q^^ 
tont  que  à2s  voyelles  de  ces  mots  :  je  y  te  y  fe  ,  le  ^ 
la  y  ce  y  de  y  me  y  ne  y  que ,  entre ,  &C  fi  devant  //  ÔC 
ils  ;  ainfi  on  écrit  ,  quelqn*un  ,  quclqu'autre  ,  Sec» 
Les  pronoms  perfonneîs  le  Se  la  y  après  les  im- 
pératifs ,  ne  fouffrent  point  d'éliflon  quand  le  mot: 
fuivant  commence  par  une  voyelle,  car  on  (iit  & 
en  cciit ,  portez-le  â  fa  chaife  ,  renvoyei-la  au 
plutôt  y  jct€{-la  à  la  rivière. 

Que  devant  ou/ qui  ne  perd  pas  Ton  e  ,  dites-lui 
que  nui.  La  conlbnne  qui  finit  un  mot  devant  oui  , 
ne  le  prononce  point,  Ainfi  on  écrit ,  il  nous  a  dit 
un  méchant  oui,  mais  on  prononce  méchan  oui  p 
6c  non  pas  un  méchant  oui. 

Les  deux  points  de  fuite  fur  une  voyelle  mar- 
i|uent  que  cettevoyellefait  une  fyllabe  particulière, 
&  qu'elle  n'efl  pas  jginte  en  diphthongue  avec  U 
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voyelle  précédente.  Exemple:  Seul  d'une  (y  Ihhe  f 
Saiil  de  deux  fyllabes  ,  kaïr  ,  ohéïr ,  réunir ,  rcùjjir  , 
Emmaus  ,  Efaû  ,  Ifcïe  ,  Mo'ife  ,  &c.  On  les  mar- 
<quoit  auffi ,  par  une  raifon  toute  contraire,  dans 
ces  mots  ,  roue  ,  joué ,  venue ,  vue  ;  mais  ce  n'é- 
toit  qu'une  mauvaife  raifon,  &:ron  y  a  renoncé  \ 
inutilement  quelques-uns  mettent  deux  points  riî 
faut  les  marquer  Ç\.\v  aigu'è ,  ambiguë]  autrement  on 
liroit  aiguë  Se  ambiguë,  comme  langue  ^prodigue, 

Onfefert  de  trois  accents  pour  la  diflinélion  de 
récriture  ,  de  l'accent  aigu ,  de  l'accent  grave ,  & 
de  l'accent  circonflexe.  On  met  l'accent  aigu  fur 
les  é  mafculins  ou  fermés ,  comme  vérité ,  vanité, 
pofément ,  ajfurément ,  éerire  ,  épouvante  ,  étonne- 
mcnt.  L'accent  grave  fe  met  fur  la  dernière  lettre 
de  certains  mots  ,  pour  les  difringuer  des  mêmes 
mots  dans  une  différente  fignification  :  comme  fur 
â  article  du  datif,  pour  le  diflinguer  d'à  troifieme 
pcrfonne  du  verbe  avoir  :  il  a  araire  â  un  ennemi 
Jort  â  craindre  y  à  Paris  ,  à  Rome  y  Scc,  Sur  oii 
adverbe  de  lieu,  pour  lediftinguer  d^ou  conjonc- 
tion; d'ail  vient-il?  de  Rome  oji  d'Orléans  ?  Sur 
là  adverbe  ,  pour  le  diflingucrde  la  ,  article  ,  il 
€Jl-ld,  celui-là  ,  celle-là  ,  deçà,  delà,  au-delà  de 
la  mer,  au-dcçà  de  la  rivière ,  (kc.  Uè  grave  fe 
iretà  quelques  fubnantifs&  h  quelques  adverbes; 
comme//irtè5,  excès  ,  près  ,  auprès,  &cc. 

L'accent  circonflLXC  fe  met  ordinairement  fur 
îcs  voyelles  ,  a ,  e  ,  î  ,o  ,u  ,  pour  marquer  qu'elles 
l()nt  longues ,  &  qu'elles  fe  prononcent  en  ap- 
puyant ôc  en  traînant  la  voix,  ÔC  pour  marquer 
Ve  ouvert  ;  comme  bailler,  haillon,  bacon,  pdté , 
bdtir  y  tcîchcr  ,  vous  penfatcs  ,  bête  ,  extrême  , 
nême,  la  tête ,  apôtre ,  épitrc ,  Rhâne  ,  nôtre  ,  les 
nôtres,  vôtre,  les  vôtres,  reçût,  ikc. 

Il  ci\  adez  inutile  de  marquer  par  un  accent  cir- 
conflexe le  retranchement  de  1'^  devant  1'//  ,  j'ai 
fffw  ^y  W  vu  j  il  a  bu  ,  excepté  crû  qui  vient  de 
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crù/(i'c  t  poui  le  diflin^ucr  de  cru  ,  q'ji  vient  dé 
croire  ,  ic  dit  ^  pour  le  diflingiicr  de  l'aiticlc  Ji.[ 
Au  telle,  il  ne  faut  fc  fcivir  de  ces  accents  c];jc  le 
moins  c|iron  peut  ,  pour  uc  poiiu  cmbnrr.ifTcr 
récriture  &C  \i  prononci.ition  ;  d'où  vient  qu'on 
InifTc  les  barres  eu  liaifon  aux  imprimeur?: ,  Si 
qu'on  ne  s'en  fcrt  dans  récriture  à  la  fin  des  lignes 
«juandun  motell  coupé,  que  quand  la  coupure  de 
la  ligne  précédente  fait  un  mot  ffgnificatif",  commç 
dans  ce  mot  c  ont  enferment. 

On  fe  fertdcs  lettres  capitales  pour  marquer  Ie« 
noms  propres ,  les  noms  des  fcienccs ,  d\irts  &  de 
profcllions;  le  premier  mot  d'une  période  &  lc5 
lettres  qui  fignihent  un  mot  entier.  Exemples  ; 
Pierre  ,  Jean  ,  la  France ,  Paris  ,  la  Loire  ,  le^ 
Alpes  ,  le  Légiflateur  des  Juifs ,  le  Pfalmifle  ,  la 
Philofophie  y  la  Phyfiqiie  ,  la  Mufique  y  la  Mécha^ 
nique,  un  Magiflrat ,  un  Général ,   un  Docteur. 

S.  M.  Sa  Majefté ,  S.  A.  E.  Son  AltefTe  Elecloraie. 

LE   CÉRÉMONIAL 
DES  LETTRES, 

Ou  les  formalités  que  Von  doit  ohferver  en  écrivant 
à  différentes  pcrfonnes. 


!  cérémonial  des  lettres  confîn-c  dans  les  for* 
lalirés  que  l'ufage  a  établies,  &c  parlefqiielles 
on  témoigne  des  égards  de  civilité  ,  d'affedion  , 
d'honnêteté  ,  de  refpefl ,  pour  les  perfonnes  à  qui 
Ton  écrit.  ., 

Ces  égards  font  différents ,  par  rapport  5  \i 
naiflance  ,  au  rang  &:  la  qualité  des  perfonnes  qvî 
tcrivciu,  6c  de  ceux  à  qui  iU  écrivent;  comme 
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aufli  par  rapport  aux  liaifons  que  la  nature,  îea 
alliances,  l'cimitic,  les  emplois  &  l'intérêt  ont 
forn  ées  entr'eux. 

On  ne  fe  p^pofe  nullement  de  décrire  toutes 
les  différences  que  ces  égards  produifent  dans  le 
cérémonial  des   lettres  ,  cela  feroit   infini  ,  fur- 
tout  fi  Ton  pouvoit  introduire  les  ledleurs  dans 
les  cabinets  à^s  grands  ,  &:  mettre  fous  leurs  yeux 
la  manière  dont  ils  écrivent  les  uns  aux  autres , 
&■  à  leurs  inférieurs.  Un  duc  traitera  un  cardinal 
<3e  Monfeigneur  ,  tandis  qu'un  autre  ne  jugera  pas 
à  propos  de  le  faire.  Les  uns  lai  fient  plus ,  les  au- 
tres moins  de  blanc  entre  Tinfcription  &:  le  com- 
mencement de  la  lettre  ,  dans  à^s  circonflances 
où  d'autres  écrivent  de  fuite.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
fixe  pour  la  foufcription  :  &:  pour  ce  qui  efi  du 
corps  de  la  lettre  ,ony  remarqueroitprefque  autant 
de  différence  qu'il  y  a  de  fcigneurs  ,  chacun  d'eux 
Sq  faifant  un  cérémonial  à  îbn  gré  ,  ik  plufieurs 
ri'ayant  égard  qu'au  befoin  plus  ou  moins  prefîant 
c]u'ils  peuvent  avoir  des  perfonnes  à  qui  ils  écri- 
vent. Prodigues  d'honncretcs  ,   quand  il  s'agit  de 
leurs  intérêts  ,  vous  les  verriez  quelquefois  trai- 
ter avec  hauteur  les  mêmes  perfonnes  au-deflbus 
defquelles  ils  fe  font  abiùfles. 

On  fc  bornera  donc  à  m.irquer  ,  avec  toute  la 

précifion  dont  cette  matière  ell  fufceptible ,   les 

ibrmalités  que  tout  le  mond;;  poli  obferve  e\a<5}e- 

ment ,  qu'il  feroit   honteux  d'ignorer,  6c  qu'il 

ell  fouvent  dar.gereux  de  négliger. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  BilUts. 

U"Nc  des  premières  chofcs  qu'il  efl  nécefîairc 
de  fivoir ,  c'eil  la  difHnction  entre  les  let- 
tres 3c  les  billets. 

Les  billets  s'ecrivcut  fans  beaucoup  de  façon. 
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te  commiiiicinciit  fur  ce  i]u\)î\  appelle  petit  pa- 
pier â  lettres  ,  qui  doit  toujours  être  double.  On 
n'y  met  \w'\mMonCu'ur  nu  chef,  m  lis  dans  la  pre- 
mière ligne  ,  de  cette  manière  :  Je  vous  envoie  , 
Monfieiir  y  le  livre  ,  &c.  Tout  le  relie  efl  de  fuite  , 
Je  fuis  ,  Monfieur  ,  votre  ,  &c.  Rt  fi  Voix  écrit  à 
une  pcrfonne  cjui  demeure  dans  le  même  lieu  ,  on 
ne  unrque  ordinairemeiU  à  la  date  que  le  jour 
de  la  femVine  &  la  partie  du  jour.  Samedi  matin  , 
Jeudi  au  fo'r. 

Ces  îtiHtrrs  s'écrivent  de  fupérieur  à  inférieur  , 
comme  auHl  entre  amis,  &  entre  gens  cf^aux  ,  ou 
à-peu-prcs  ,  lorfqu'on  fe  voit  ou  cyii'on  s'écrit  fou- 
vcnr.  Quand  on  fe  fait  un  peu  plus  de  civilités  p 
les  chofes  n'en  vont  pas  plus  mal. 

Il  V  a  âçs  gens  qui  s'offenferoicnt  d'crre  traités 
de  Mon  cher  Monfieur ,  par  des  perfonnes  qu'ils 
regardent  comme  à-peu-pres  égales ,  parce  que  c'eft 
uneexpreiïion  dontlesfupérieurs  font  quelquefois 
ufage  avec  leurs  infirieurs.  Ces  expreiîions  ,  Mon 
cher  Confrère  ,  entre  perfonnes  de  même  compa- 
gnie ,  6c  Mon  cher  Ami ,  entre  perfonnes  fami- 
lières ,  ne  font  peut-être  pas  fujetes  aux  mêmes 
inconvénients  ,  &  on  peut  les  ernployer  dans  les 
billets  :  il  faut  cependant  éviter  de  s'en  fervir  avec 
des  perfonnes  d'une  humeur  difficile.  A  l'égard  de 
celles-ci ,  Mon  bon  Ami  ,  ou  Mon  Ami  ,  ou  Moz 
bon  Monfieur  f  il  eft  peu  de  gens  qui  les  fuppor- 
rent ,  s'ils  ne  font  attachés  aux  perfonnes  qui  leur 
font  ce  traitement. 

II  ne  fiur  jamais  écrire  en  billet  aux  perfonnes 
qui  ont  beaucoup  de  fupériorité  fur  nous,  à  moins 
<ju'ils  ne  nous  aient  admis  dans  la  familiarité  la 
plus  intime  ;  encore  faut-il  qu'il  ne  foit  quelHon 
oue  de  chofes  peu  importantes ,  du  cours  ordinaire  « 
éc  auxquelles  ils  ont  bien  voulu  que  nous  priifions 
part.  A  l'égard  des  autres  fupérieurs ,  onleir  écrie 
en  billet  ,  ouand  il  s'agit  de  les  faire  refTouvcnk 
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d'une  chofe  dont  on  leur  a  déjà  écrit ,  ou  dont  on 
vient  de  parler  ,  &  qu'il  n'eftpas  nécefTaire  de  ré- 
péter au  long  ,  quand  on  veut  ajouter  un  mot  à  ce 
<^u'on  leur  a  fait  entendre  ;  quand  il  eft  queftion  de 
choies  Ordinaires  &  peu  importantes ,  de  leur  fer- 
vice:  dans  tous  ces  cas  ,  pour  abréger  ,  on  peut  fe 
contenter  de  foufcrire.  Votre  très-humble  S  erviteur»^ 

ARTICLE     II. 

Du  papier  que  Von  emploie  pour  les  Lettres, 

ON  ne  fe  fert  communément  en  France  que  de 
papier  ni-4".  Les  marchands  ont  deux  fortes 
de  papier  à  lettres  ,  le  grand  &  le  petit.  D'infé- 
rieur à  fupérieur  ,  on  n'en  emploie  que  de  grand  ; 
iJ  doit  toujours  être  double,  ik  non  cnfimple  de- 
mi-feuille ,  quand  mtnic  la  lettre  neferoit  que  de 
cinq  ou  fix  lignes. 

On  peut  employer  du  petit  papier  à  lettre  ave« 
fes  inférieurs  ,  mais  les  perfonnes  d'un  certain 
rang  ne  font  guère  d'ufige  de  ce  papier,  fur-tout 
depuis  qu'elles  fefont  fait  une  efpecc  de  loi  delaif- 
fer  à  des  fecrétaires ,  ou  autres  domeiliques ,  le  foin 
de  cacheter  leurs  lettres ,  &  d'y  mettre  une  enve- 
loppe. Ueftraredcfefervirdu  papier  doré  fur  tran- 
che ,  &  l'on  n'ell  oblige  ,  en  aucun  cas  ,  de  le  f  lire. 

A  l'égard  du  papier  noirci  fur  tranche  ,  on  y  a 
renonce  pour  le  dedans  du  royaume  ;  mais  fi  l'on 
a  quelques  liaifons  avec  des  feigneurs  étrangers 
qui  emploient  de  ce  papier  ,  foit  en  faifant  dtt 
compliments  de  condoléance,  ou  en  donnant  part 
de  la  mort  de  leurs  proches ,  il  efl  de  la  bienféancc 
de  leur  écrire  comme  ils  écrivent,  &  par  cette  rai- 
fon  ,  on  fe  fert  pour  eux  de  papier  in-folio  ,  s'ils 
ont  coutume  de  s*c\\  fcrvir. 

On  n'emploie  pour  le  roi  que  du  p:ipier  in-folio. 
Mais  il  i-'cil  pns  permis  b  tout  le  monde  d'écrire  à 
là  majtftc,  il  faut,  pour  prendre  cette  liberté  ,. 
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Ifrc  cTun  rang  &  d'une  nnifTance  confulérnblev 
On  emploie  .ui(Ti  quelquefois  du  papier  in-j'olia 
pour  les  perfonncs  d'un  rang  fort  relevé. 

ARTICLE     III. 

De  l'Infcription   des  Lettres» 

ON   appelle  Infcription  ou  Soufcription  inté- 
rieure d'une  lettre,  le  titre   pir  lequel   on 
apoftropheceux  à  qui  l'on  écrit,  &  que  Ton  met 
ordinairement  au  haut  de  la  lettre. 

Ce  titre  eil  pour  tous  les  rois,  SIRE, 

Pour  tous  les  princes.  Monseigneur. 

Pour  tous  les  cardinaux  ,  archevêques  «Sc  évé- 
q\:cs  ,  ainfi  que  pour  les  ducs  &  pairs ,  pour  M.  le 
cliancelier,  M.  le  garde  des  fceaux  ,  <Sc  M.  le  pre- 
mier préfident  du  parlement  de  Paris  ,  quand  on 
n'eftpas  d'un  lang  égal  au  leur,  Monseignf.uRo 

Pour  tous  les  autres  féculiers  ,  Monsieur. 

Pour  tous  les  généraux  d'ordre  religieux  ,  Mon 
trfs-rÉvkrend  Père. 

Pour  tous  les  religieux  prêtres.  Mon  RÉvi- 
REND  Père. 

Pour  les  frères  laïques ,  Mon  cher'  ou  VÉné- 
RABiE  Frère. 

Pour  toutes  les  dames  féculieres,  reines ,  prin- 
cefles ,  &c.  pour  les  abbeffes  ,  &  les  religieufcs^ 
qui  ne  font  pas  dans  raulTereréforme,MAnAMEr 

Pour  toutes  les  religieufcs  de  Tauftereréforme^ 
Ma  Rfvfrende  ou  tres-Rfvfrende  Merf. 

Pour  les  filles  ,  Mademoiselle  ,  à  la  réfêrve 
néanmoins  des  filles  de  France  ,  qu'on  appelle' 
Madame. 

On  parlera  plus  amplement  de  cts  titres  dans 
lin  traita-  nui  leur  eftparticuliéremeiit  defliné  :  ce 
qu'on  en  doit  remarquer  en  cet  endroit ,  fe  réduit 
aux  obfervations  fuivanrcs. 

1°  A  regard  du  titre  de  ^Monseigneur  ,   on  le" 
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donne  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  revêtues  de  charges  importantes  ,  qui  ne  s'e» 
fichent  pas. 

2°  Le  titre  de  Monsieur  ,  qui  eft  le  plus  com- 
mun ,  ne  va  quelquefois  pas  feul  ,  on  y  ajoute  le 
nom  de  celui  à  qui  Ton  écrit  ,  en  cette  manière  , 
Monjîeur  Perrin;  mais  il  faut  être  d'un  rang  fort 
relevé ,  &  à  une  très-grande  diflance  de  celui  à 
-  <^ui  Ton  écrit  ,  pour  le  traiter  fi  librement  :  ee 
îi'eft  guère  qu'avec  Tes  ferviteurs  qu'on  en  peut 
ufer  ainfi. 

3°  Il  y  a  des  perfonnes  qui ,  en  écrivant  à  des 
religieux  ,  les  traitent  de  Monsieur  :  ils  y  trou- 
vent plus  de  grâce  que  dans  le  titre  ,  Mon  Révé- 
rend Père.  Il  faut  les  laifler  faire,  ôc  nous  con- 
former à  un  ufage  qui ,  depuis  tant  de  fiecles,  n'a 
commence  à  varier  que  de  nos  jours.  Ce  qu'on  dit 
des  religieux  a  lieu  pour  les  religieufes. 

4°  Le  titre  de  Madame  a  été  ufurpé  depuis 
quelque  temps ,  par  un  très-grand  nombre  de  per- 
jfonncs  du  fexe  ,  qui  n'v  avoit  point  de  prétention 
légitime.  Il  n'appartient  qu'aux  femmes  nées  no- 
-blés  ;  mais  il  ne  fuit  pas  fâcher  les  autres  qui  s'y 
font  accoutumées ,  en  le  leur  refufuit  mal-à-pro- 
pos ;  &  ce  fera  toujours  mal-à-propos  qu'on  le 
leur  refufera  ,  quand  on  ne  fera  pas  d'un  rang 
plus  relevé,  mais  à-peu-près  égal  au  leur.  Cette 
tifurpation  efl"  un  âts  moindres  défordres  que  h 
nature  a  caufé.s.  11  y  a  des  villes  où  cet  abus  efl 
moins  commun  qu'en  d'autres;  mais  il  n'eft  dans 
tucun  lieu  du  monde  aufTi  gép.éial  qu'à  Paris. 

5°  Il  y  a  des  perfonnes  de  condition  qui  met- 
tent au  titre  les  degrés  de  parenté  qui  les  lient  aux 
perfonnes  h  qui  ils  écrivent  ,  MonCieur  mon  tres^ 
cher  Père  y  Madame  ma  tres-chere  Tûnff;  d'autres 
n'en  veulent  point  faire  mention  en  cet  endroit. 
A  regard  des  perfonnes  à  qui  il  ne  convient  pai 
^  dire,  Mvujxeur  mon  PcrCt  il  n'y  a  rien  ï  Iwu? 
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âirc,  pijifqu'ils  ne  peuvent  varier  fur  ce  point. 
Mon  tres-chcr  Ferc  y  ma  tres-chere  Mère  ,  Mon 
très-cker  Oncle,  6cc.  Voilà  les  formules  dont  il* 
ne  f.uiroicnt  s'écarter. 

6°  En  écrivant  à  des  fupéricurs ,  on  met  letirrr 
à  deux  ou  trois  doigts  du  haut  du  p.ipicr,  &  Von 
ne  commence  la  lettre  que  vers  le  milieu  de  la 
page,  ou  même  plus  bas  ,  fuivant  la  dignité  ik  le 
rang  de  ceux  à  qui  l'on  écrit. 

7"  Quand  on  écrit  à  un  inférieur  ,  l'ufage  le 
plus  général  aujourd'hui ,  eft  défaire  entrer  dans 
le  corps  de  la  lettre  finfcription  que  l'on  mettoit 
ci-devant  en  chef.  Celafe  pratique  auffi  entre  pcr- 
fonnes  à-peu-prcs  égales.  En  ce  cas  ,  il  faut  placée 
le  Monficiir  ,  ou  tel  autre  titre  que  ce  foit ,  le  plus 
près  que  l'on  peut  du  premier  mot ,  fans  rendre 
néanmoins defagréable  rarrangcmei^t  delà  période 
où  il  entre.  Cci\  manquer  au  bel  ufige  que  de  pla- 
cer le  titre  h  la  fin  de  la  première  ligne  ,  ^  il  feroic 
encore  plus  malhonnête  de  le  placer  dans  la  Tecarulç, 

ARTICLE     IV. 

Du  corps  des  Lettres» 

Iî.  V  a  plufieurs  obfervatlons  à  faire  fur  le  corps' 
de  la  lettre  :  l'ordre  dans  lequel  on  Iss  propofe  ^ 
pourra  les  fiire  retenir  plus  aifémenr. 

I.  Onobfcrvoit  autrefois  de  laifTer  deux  ou  trois 
doigts  de  mirgeau  papier,  mais  aujourd'hui  cela 
ell  changé,  &  l'on  écrit  fans  marge, 

II.  On  a  autTi  renoncé  à  l'ufage  où  l'on  étoit  ci- 
devant  de  ne  point  écrire  au  verfo  du  premier 
feuillet  :  on  remplit  aujourd'hui  ce  verfo  ,  avanc 
que  d'écrire  fur  le  fécond  feuillet.  Tout  ce  qu'orr 
y  doit  obferver,  c'eil  de  commencer  la  féconde; 
page  à  la  hauteur  où  l'on  a  mis  Tinfcription. 

IJI.  II  fîut  bien  prendre  garde  que  le  premier 
K^n  du  corps  de  la  lettre  ne  puiuj  pas  fai.r«-  d» 


iS  Le  Cérémonial  des  Lettres» 

liaifon,  ou  avoir  conllruclion  avec  celui  de  Mon- 
feigneur  ou  Monjîeur ,  qui  efl  à  la  tête.  Ces  com- 
mencements font  vicieux  ,  Vous  m'avel  infiniment 
foulage  y  &c.  Votre  laquais  m'a  apporté  ,  ôcc. 

Si  l'on  répond  à  une  ou  plufieurs  lettres  qu'on 
a  reçues  ,  on  doit  commencer  par  dire ,  qu'on  a 
reçu  les  lettres  de  telle  &  telle  date. 

IV.  Tous  les  lieux  communs  font  bannis  des 
lettres  :  ces  réflexions  générales  &  ufées  ,  qui  fe 
peuvent  appliquer  à  tout  ,  ôc  qui ,  par  cette  rai- 
îbn-là  même  ,  ne  (îgnifient  rien,  gâtenttous  les 
écrits  où  elles  fe  trouvent  ;  mais  principalement 
les  lettres ,  dont  le  principal  caradere  eft  un  air 
naturel  &  aifé,  un  llyle  fimple,  net  Se  coulant. 

V.  On  y  évitera  avec  le  même  foin  les  équi- 
voques. Il  y  en  a  quelquefois  d'heureufes  ;  mais 
«lies  peuvent  caufer  des  méprifes  ,  &  attirer  un 
afîront  à  un  homme  d'efprit  qui  n'en  aura  pas  bien 
pris  le  fens. 

VK  On  ne  pardonne  point  les  comparaifons 
<Jans  les  lettres  ;  ce  font  des  figures  qui  n'y  con- 
viennentpas  ,  &:  qui  les  rendent  ennuycufes  àlirc. 

II  faudroit  être  de  bien  mauvais  goût  pour  far- 
cir une  lettre  de  fables  ,  de  fentences ,  d'hiftoires 
ou  de  proverbes.  On  n'y  fouffre  pas  même  les  ré- 
flexions ,  à  moins  que  le  fujet  ne  les  ait  fait  naî- 
n  e  ,  &c  qu'elles  ne  foient  tellement  liées  au  refle 
•du  difcours ,  qu*on  ne  les  en  puifle  détacher  en 
entier  :  il  cû  dégoûtant  d'y  en  voir  de  placées 
comme  en  parenthefe. 

VII.  Ce  qu'on  vient  de  dire  des  réflexions  n\i 
point  d'application  aux  lettres  que  l'on  écrit  :{u\ 
pei  fonnes  fur  la  conduite*  defquellcs  on  a  infpec- 
«ion  ,  Puifquects  lettres  ne  font  quelquefois  qu'une 
"fuite  d'avis  que  ceux  à  qui  on  les  donne  doivent 
recevoir  avec  une  rcfpc(5lueufefoiMniirion. Ce  qu'on 
y  doit  obferver  principalement,  c'cll:  ir.oinsdemé- 
lî.igtr  le  nombie  df.  réflexions ,  ou  d'étudier  un 
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Wiir  pour  les  rendre  plus  agréables  ,  que  de  n*en 
flirt  que  de  juftes,  &:  qui  coiivicrtneut  h  Tctat  de 
celui  à  qui  on  écrit.  C\'{\  encore  de  ne  rien  laiffer 
voir  de  trop  rude,  «Se  de  s'infinucr  dans  le  coeur 
par  des  exprclfions  dctcndrefTe  entremêlées  h  pro- 
pos. 11  faut  fe  faire  aimer  di:s  pcrfonnes  dont  on 
veut  fe  faire  écouter. 

V'III.  Il  y  a  des  lettres  ferieufcs ,  il  y  en  a  d'en- 
)ouécs  :  on  ne  peut  donner  des  règles  prccifes  ,  nj 
pour  les  unes ,  ni  pour  les  autres;  mais  on  avertie 
qu'un  grand  enjouement  nY'fl"  guère  éloigné  de  la- 
plaifinterie  ,  qu'il  y  dé|',ciicre  ailcmcnt  ,  <îL'que  le* 
caractère  de  pluifuit  ne  fiit  point  d'honneur.   A 
quoi  l'on  ajoute,  que  l'on  ne  peut  employer  le 
Ûy]ç  enjoué  àvqc  les  fupérieurs ,  fi  l'on  n'y  eftau- 
torifé  par  là  familiarité  que  l'on  a  avec  eux  ,   Sc 
qu'ils  approuvent:  ce  qu'ils  ne  font  pas  aulTi  fou- 
vent    que   fe   l'imaginent  certaines  gens    qui  fe- 
croient  vus  de  bon  œil  ,  parce  qu'on  les  fouffre,- 
&  que  l'on  rit  quelquefois  de  leurs  faillies. 

IX.  En  quelque  ftyle  que  Ton  ait  commencé  à" 
écrire  une  lettre  ,  il  fiut  lefoutenir  jufqu'au  bout:' 
cela  n*e(l  pas  aifé  ,  mais  il  faut  s'en  tirer  le  mieux' 
qu'il  c(ï  poifible. 

X.  J.QS  différentes  cxprefTions  qui  entrent  dans 
les  lettres  ,  doivent  être  accommodées  au  fujet  &' 
au  rang  des  perfoines  à  qui  on  écrit.  Les  grandes- 
richefTes  font  de  quelque  confidération,  quand  il' 
eft  qucfbion  d'examiner  le  rang  :  un  homm.e  riche 
fe  croit  aiféme:ît  au-defllis  de  fes  égaux  ;  il  faut 
cxcufcr  fon  erreur , 

St.ihitidni  patiuntur  opes  , 

&  lui  écrire  conformtmeiit  à  Tidéc  qu'il  a  de  hiî-- 
mcme.  Cette  obfervation  peut  paroitre  frivole^;: 
mais  elle  ne  WiX  millemeut,  puifque  ce  n'eft  pris- 
la  peine  d'écrire  h  quelqu'un  pour  Toffenfer. 

XI.  Le  bel  ufige  .ne  vc.it  pjs  qu'on  écrive  patr 
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interrogation  à  une  perfonne  qui  noui  cfl  fupe^ 
rieure  ,  cela  fijppofe  de  la  familiarité  ,  &  c'elî 
perdre  le  refpecl  qu'on  lui  doit.  On  peut  néan- 
moins employer  cette  figure,  en. l'accompagnant 
d'un  corre(51:ir  très-refpeélueux  :  par  exemple  ,  il 
quelque  curiofité  intéreflante  nousobligeoità  no-us 
informer  d'une  chofe,  nous  pourrions  dire  :  Par- 
iionne[-moi  y  s'il  vous  plaît ,  Monjîeur  j  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  demander  quelle  ejl  cette  per- 
fonne dont  vous  m*aveT^  dit  tant  de  bien, 

XII.  C'eft  une  grande  impolireffe  de  parler  â 
l'impératif,  comme  qui  diroit  '.Ordonne^,  Mon- 
Jîeur  y  que  tout  foit  prêt  quand  nous  irons  chei^vous,. 
Il  faut  ufer  alors  d'un  correftif  qui  adoucifle  l'ex- 
prefTion ,  &  dire  :  Monfieur ,  vous  aure^  la  bonté  , 
s*il  vous  plaît ,  de  faire  en  forte  que  tout  foit  prêt 
the^  vous  quand  nous  irons  ,  &:c. 

XIII.  Il  y  auroit  de  l'incivilité  à  envoyer  une 
lettre  pleine  de  ratures ,  d'interlignes  &  d'apof- 
tilles;  les  lettres  doivent  être  écrites  netxement , 
"€(.  avec  toute  la  propreté  poflible. 

XIV.  On  manque  également  I  Ta.  politefTe , 
quand  on  fait  des  abréviations  dans  une  lettre  , 
ou  que  l'on  y  empîbie  le  chiffre  pour  toute  autre 
choie  que  pour  les  dates  des  lettres  auxquelles  on 
répond  ,  oC  les  fommes  dont  on  fait  mention.  On 
n'écrit  point ,  //  étoit  âgé  de  4  ans  ;  il  y  avoit 
3000  hommes  ,  &c.  mais  ,  //  étoit  âgé  de  quatre 
uns  y  il  y  avoit  trois  mille  hommes  ,  Scc. 

Si  on  rend  compte  néanmoins  de  quelque  évé,- 
nemcnt,  &  qu'on  marque  le  jour  où  il  cil  arrivé, 
jien  n'empcche  qu'on  ne  fe  ferve  du  chiffre. 

XV.  Il  y  a  dci  titres  pour  les  rois  ,  les  prin- 
ces ,  &CC,  qui  s'emploient  dojis  le  corps  de  la 
îfettre,  &CC, 

Pour  le  roi ,  Votre  Majefté, 

Pour  l'empereur  ,  Votre  Mnjefé  Impériale, 

JPour  le  roi  d'I-Tpagne,  VoCrc  Majejié  Catholique^ 
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Pour  les  nutrts  rois  ,  Votre  Majcjié. 

Pour  Icsptiticcs  de  la  famille  royale,    Votre 
Jltcjj'c  Royale. 

Pour  les  cJe^curs  de  l'empire  ,.  Votre  Altcjfe 
Electorale. 

Pour  les  princes  du  (ang,  &:  les  princes  fouvc- 
rains  ,  &c.  Votre  yilteffe  Sércnijfimc. 

Pour  les  autres  prliiccs  ncni  Ibuvcrains  ,  Votre 
Jltefe. 

Pour  le  pape  ,   Votre  Sainteté, 

Pour  les  cardinaux  princes  ,  Votre  AheffcEmi" 
nentijjlme, 

Pous  les  autres  cardinaux^  Votre  Eminence, 

Pour  M.  le  chancelier,  M.  legarde-des-fceaux, 
les  ducs  &  pairs  ^les  archevêcjues  &:  évcqucs  ,  les 
minières  ik  fucrctaires  d'état ,  Votre  Grandeur-, 
On  ne  s'en  ferr  plus  guère  avec  les  ducs. 

Pour  les  ambafTadeurs  ,  &:  quelques  autres  5 
Votre   Excellence ,    &:c. 

On  y  peut  joindre  y  Votre  Paternité  Révérenr 
dijfime  y  pour  les  p,cnéraux  d'ordres  religieux; 
a  regard  du  titre  ,  Votre  Révérence  ,  pour  les  reli- 
gieux ,  il  n'efl  employé  que  pvir  les  pcrfbnnes 
qui  ne  fa  vent  pas  parler. 

On  parlera  plus  au  long  de  ces  titres  dans  le 
traité  qu'on  leur  a  deflinc;  mais  on  doit  obferver 
ici  ,  1°  qu'on  les  fait  entrer  ordinairement  dans 
la  première  période';  de  fa  lettre,  &  a"  qu'on  les 
répète  auffi  fréquemment  dans  les  autres  périodes, 
après  avoir  repéré  le  titre  de  l'infcription  ,  Sire , 
Madame  y  Monfeigneur  ,  &c.  &  à  quelque  éloi- 
gnement  de  cette  répétition. 

XVI.  Dès  qu'unclettre.a plus  de  deux  périodes , 
&:  qu'on  n'éciit  pas  à  un  égal ,  avec  qui  l'on  foit 
fibre,  leMonfieur  doit  y  être  répété.  Et  ce  qu\^n 
dit  du  titi  c  de  Monpcur  ^  s'éterid  aux  autres  titres  y 
que  l'on  ne  manque  pas  de  répéter  plus  ou  moins 
fouvent,  quoique  toujours  avec  jugement ,  pouv 
ne  pas  gaper  l'harmonie  de  la  période. 


êl  Le  Cérémonial  des  Lettres» 

XVI.  Ct'ii  une  impoliteiTe  groffiere ,  qiiancî  on 

fait  mention  des  parents  de  ceux  à  qui  on  écrit , 

de  les  défigner,  en  difant  cruement,  votre  frère  y 

votre  coufin  ;  on  doit  dire ,  Monfeigneur  ou  Mon-- 

fleur  votre  frère  y  Madame  ou  Mademoifclle  votre 

confine.  Que  fi  l'on  parle  des  oerfonncs  titrées  , 

cela  ne  fuffit  pas  encore ,  il  faut  marquer  leurs 

ti' très  ,  Monjîeur  le  Comte  votre  frère  ,  madame  la. 

Duchejfe  votre  tpoufe  ,  &:c.  On  en  ufe  de  même 

pour  ceux  qui  ont  des  charges,  Monfieur  le  Pré- 

fident  votre  oncle ,  &c.  Quand  on  ïûi  mention  de 

Ja  charge  aprcs  le  de^ré  de  parenté  ,  &  que  l'oa 

dit,  par  exemple  ,  Monfieur  votre  coufin  le  Con- 

feiller  ,  c'eft  moins  une  manière  de  faire  honneur , 

qu'un  moyen  pour  diftinguer  ce  parent  d'avec  les 

autres  parents  que  celui  à  qui  on  écrit  peut  avoir 

au  même  degré. 

XVIÎI.  Ce  mélange  de  Monfieur  répété  ,  &  de 
Monfieur  employé  pour  d'autres  que  celui  à  qui  on 
écrit,  peut  quelquefois  caufer  de  l'embarras  dans 
l'arrangement  dts  périodes  où  il  efl:  néccfEiire  :  il 
fiut  s'attacher  alors  à  s'exprimer  de  la  manière  la 
plus  claire  qu'il  fera  poffible ,  &  l'on  y  réufTira 
avec  un  peu  d'attention.  Ce  qu'on  peut  propofer  de 
mieux  à  ce  fujet  ,  c'efl  d'éloigner  le  Monfieur  ré- 
pété ,  autant  qu'on  le  pourra,  de  celui  qui  défigne 
leparent  :  il  efl:  encore  avantageux  quelquefois  de 
nommer  ce  parent  par  fon  nom,  &  voiciiin exem- 
ple de  ce  double  expédient  :  Je  fouhaiterois  avec 
pajfion  y  Monfeigneur  ,  que  vous  me  puifftei  ^'^' 
tendre  ,  quand  je  parle  de  ce  mérite  extraordi- 
naire que  vous  vous  êtes  acquis  par  votre  valeur  , 
6'  qui  a  fervi  d*un  fi  beau  modelé  à  Monfeigncur- 
de   N.    votre  frère. 

XIX.  On  ne  peut  pas  prier  une  pcrfonne  au- 
defTus  de  foi  ,  de  faire  Aqi  compliments  à  une  au- 
tre ,  quand  même  clic  la  toucîicroit  de  fort  prcs. 
A  J'égard  des  pcrfouncs  que  Ton  peut  prier  ,  ces 
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fomplimcius  ne  doivent  )  muis  Ctre  infinnés  d.ms 
le  corps  d'une  lettre  ,  mais  en  .ipodille  ,  à  moins 
c]ue  la  perfonnc  qu'on  veut  complimenter  ,  ne 
f.iHc  partie  du  fujet  de  la  lettre. 

XX.  Quand  la  matière  de  la  lettre  doit  finir 
trop  ba5  ,  il  faut  la  mcn^ger  en  forte  que  l'on  en 
puidc  garder  deux  lignes  pour  finir  à  la  page  fui- 
vante;  mais  il  ne  faut  pas  en  avoir  moins  de  deux, 

XXI.  Il  nVft  plus  d'ufagc  de  finir  une  lettre 
par  la  troiliejnc  perfonne.  Le  Ciel  veuille  vous  pre'- 
fcrver  d'un  pareil  accident ,  c*eji  Icfouhait  de  celui 
i^uji  fe  dît  véritdllcment  y  Monfîcur  y  votre,  ikc» 
Cette  conftrué^ion  ell  d'un  mauvais  goût  ,  parce 
qu'elle  préfente  la  penfée  de  celui  qui  écrit  d'une 
manière  icuche.  En  effet,  ne  diroit-on  pas  qu'il 
parle  d'une  nerfonnc  de  fon  nom  ,  qui  fe  dit  fer- 
viteur  de  celui  à  qui  la  lettre  e(l  adreifée?  Il  fiut 
donc  finir  ù  lettre  parla  première  perfonne ,  c'ell- 
à-dire  ,  par /f////.v,   &cc, 

XXII.  On  fe  fiifoit  autrefois  une  loi  de  lier  la 
fin  de  la  lettre  av-ec  le  difcours  ,  fur-tout  quand 
on  écrivoit  a  des  perfonnes  de  confidération.  Le 
Ciel  veuille  vous  pré  fer  ver  d^un  tel  accident  y  c'eff 
ce  que  je  foukaite  de  tout  won  cceur  y  en  vous  af- 
furant  que  je  fuis  y  Monfieur  y  &c.  On  fent  bien 
que.  la  chute  de  cette  lettre  a  rapport  à  quelque 
chofe  qui  la  précède  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  finir 
lieureufement  une  lettre.  Cela  le  pratique  encore 
aujourd'hui  ,  quand  on  peut  amener  une  pareille 
fin  naturellement  &  fins  peine  ;  autrement,  on  s'en 
difpcnfe  ,  parce  qu'on  ne  doit  rien  mettre  dans 
aucune  parrie  d'une  lettre  qui  fente  la  contrainte 
&:  l'afî'eclation. 

ARTICLE     V. 
De  la  Soufcription  des  Lettres, 

LA  foufcription  des  lettres  eft  compofêe  de 
trois  parties. 
i'^  De  ces  trois  ^  Je  fuis  ou  J'aU'h^nneur  dUtre^. 
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par  lefquels  on  finit  une  lettre  ^  ^  à.^  cz  qu'on"  y 
ajoute  de  fuite,  defentiments  d'affeclion  ,  decon- 
(idération  ,  d'eilime ,  de  reconnoiflânce  ,  d'atta- 
chement ,  de  dévouement ,  derefpecl:  pour  la  per- 
fonne  à  qui  l'on  écrit. 

2°  D'un  titre  finipie  ou  double  ^  par  lequel  on 
apoftrophe  celui  à  qui  l'on  écrit. 
3"  De  ce  qu'on  dit  être  à  fon  égard. 
Le  premier  point  &  le  troifieme  ne  doivent  pas 
être  confidérés  féparément;  à  l'égard  du  fécond  , 
le  titre  qui  a  été  mis  à  l'infcription  ,  Sire  ,  Ma.- 
dame  y  &c.  doit  être  répété  au-defTous  des  mots  : 
Je  fuis  y  &c.  ÔC  fi  l'on  écrit  au  pape,  au  roi  ,  aux 
princes,  &:c.  on  place,  au-deflbus  de  ce premiex 
ritre ,  ce  fécond. 

J^e    Votre  Sainteté, 
De    Votre   Majefté, 
De    Votre   Altcffe  Royale, 
De    Votre  Alttffe  SéréaiJJime,- 
De    Votre  Altejfe, 
De    Votre  Alteffe  Eminentijfime* 
De    Votre   Eminence, 
De    Votre   Grandeur, 
De    Votre   Excellence, 
Ces  deux  titres  font  toujours  vis-à-vrs  de  Vœ\l 
gauche  de  celui  qui  écrit  ;  puis  il  met  plus  bas  ^ 
mais  vis-à-vis  l'œil  droit , 

Le  tres'humhle  &  trtS' 
obéi  (Tant  ,  &c. 
On  peut  fiirc  les  obfcrvations  fuivantesfur  les 
deux  autres  parties  de  la  foufcription. 

K  En  écrivant  au  roi ,  la  foufcription  entière 
doit  être  conçue  en  ces  termes  ;  Je  fuis  avec  1$ 
£lus  profond  refpeâ  ^ 
S  I  R  K  , 
De  Votre   Majf. stk. 

Le  trcshumblc  y  très-ohéi[fant  ,  & 
trts-Jidclc  Scrvittur  &  Sujet  ^^ 
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QucliliiCs  pcrfoniics  omettent  le  tr'cs-fiJclc  « 
qui  n'ed  p.is  .ibfolument  ncceflairc.  On  écrit  à 
la  Jlcinc  comme  .111  Roi. 

II.  Ouand  on  écrit  à  des  princes,  ou  à  d'au- 
tres h  rjui  on  doit  donner  !c  Mnnfcigncur ,  il 
t.iiit  tonjoins  employer  les  fciitimcnts  de  refpccl: 
Je  fuis  avec  un  trc.'i-prnjond  rcj'peci  ,  avec  tout 
le  rcfpecî  imaginr.hlc  ,  avec  tout  le  refpecî  &  tout 
le  Je  vouement  pojjibles  ,  avec  le  plus  refpcBuehx 
attachement.  Ce  dernier  fcntiment  ne  s'emploie 
qu'avec  <\qs  perfonnes  avec  qui  Ton  a  quelque 
îiaifon  ,  &■  qui  ne  font  pas  du  plus  haut  rang  ; 
Il  on  a  quelque  obligation  nouvelle  à  ces  ncr- 
fonnes  ,  on  peut  ajouter,  &  la  plus  parfa'te 
rcconnoiffancc.  On  ne  peut  fe  dire  moins  a  re- 
gard de  tous  ,  que  très-humble  &  très-obcijjuiit 
Serviteur, 

III.  Lorfque  celui  qui  écrit  aux  perfonnes  qu'on 
vient  de  dire,  ei\  d'un  rang  qui  approche  c.fTcz 
du  leur,  pour  pouvoir  les  traiter  de  Monfieur ^ 
\\  devra  toujours  foufcrire  très-humble  &  très- 
obéijfant  Serviteur  ;  mais  il  pourra  employer  des 
fenrimcnrs  un  peu  moins  humb'es  :  Je  fuis  avec 
le  rcfpccî  le  plus  Jincere  ,  avec  un  rcfpccîueux  at- 
tachement y  avec  toute  la  confidération  pojjîble^ 
Par  ce  dernier  fentiment  on  fe  rapproche  beau- 
coup de  ceux  à  qui  l'on  écrit  ,  Se  Ton  doit  pren- 
dre garde  à  n'en  pas  faire  ufage  contre  fes  in- 
térêts. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  que  leur  naifTince 
paroit  égaler  à  quelques-unes  des  perfonnes  que 
l'on  traite  de  Monfeigneur  ;  ils  ne  manqueront 
pis  de  fe  maintenir  dans  cette  égalité  ,  autant 
qu'i's  le  pourront ,  fuis  fe  faire  préjudice. 

IV.  Les  formules  du  n"  IIÏ  font  celles  qui 
dofvent  erre  employées  d'inférieur  à  fjpérieur  : 
&:  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  fupériorité  ,  il  fiut 
fi  fcrvir  dej  formules  de  la  fccouJe  obfervation. 
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V.  En  écrivant  à  des  dames ,  aux  maris  des- 
quelles on  fe  croit  égal ,  la  poIitefTe  oblige  à  les 
traiter  comme  fi  elles  étoient  d'un  rang  plus  élevé. 
On  ne  fera  donc  point  difficulté  d'emplcyer  pour 
elles  les  fentiments  du  profond  refpeà  ou  du  ref- 
pe3  le  plus  finc-ere.  On  peut  aufTi  ufer  du  fenti- 
ment  de  refpeSueufc  eflime ,  quand  on  a  quelque 
liailbn  avec  elles  :  mais  il  ne  faudroit  pas  le  faire 
avec  celles  qui  pourroient  fe  croire  au-defTus  de 
nous. 

VI.  Ce  qu'on  dit  des  dames  convient  aux  de- 
moifelles  ,  a  qui  il  ne  faut  écrire  qu'avec  beaucoup 
de  difcrétion  ,  de  crainte  que  la  familiarité  que 
l'on  prendroit  avec  elles  ne  leur  fît  tort ,  fi  elle 
venoit  à  éclater  dans  le  monde. 

VIF.  Entre  égaux  ,  on  foufcrit  ,  Votre  très- 
humble  &  tres-ohéiffant  ,  ou  tres-affeclionné  Ser^ 
riteur  ;  mais  au  lieu  de  tous  ces  fentiments  qu'on 
a  rapportés,  on  fe  contente  de  finir  par  ,  Je  fuis 
jîncérement  y  avec  un  ver ita^îe  attachement  ^  avec 
toute  la  confîdération  pofjïhle ,  avec  une  véritable 
eflime  ;  toutes  expreHIons  que  l'on  emploie  félon 
qu'elles  conviennent  aux  perfonnes  à  qui  l'cMi 
écrit.  Ce  feroit  manquer  à  ITionnêteté  que  d'em- 
ployer le  trh-ûjfeclionné y  pour  un  é^:\\  qui  fe 
ferviroit  du  tres-ohéiffant.  En  général  ,  pour  ne 
point  ofTcnfcr  les  perfonnes  h  qui  Ton  écrit  , 
on  doit  prendre  garde  h  la  manière  dont  elles 
écrivent. 

Vni.  De  fupérieur^  inférieur  ,  il  y  a  un  afTez 
grand  rombrc  de  degrés  ,  dont  la  confidératioii 
a  fait  imaginer  des  foufcriptions  très-différentes 
les  unes  Aqs  antres. 

Tes  moins  honorables  font  celles-ci  :  Je  fuix 
tout  à  vous  ,  entièrement  à  vous  ,  elfentiellement 
à  vous  ,  inviolablement  à  vous.  Les  deux  der- 
niers fentiments  font  un  peu  plus  doux  &:  plus 
cbligcants  que  les  premiers  ,  ils  font  ccpeuJanc 
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fyni  au-dcflows  tic  la  foiifcriprion  ,  Votre  meil- 
leur ami  ,  que  Ic5  princes  du  fang  emploient 
pour  les  officiers  de  leurs  terres.  Les  fupérieurs 
ne  doivent  donc  les  einpln\  cr  ,  tout  au  plus  , 
que  pour  àQs  perfonnes  qui  dépendent  d'eux. 

Cette  autre  foufcription  ,  Votre  affeclionné  à 
vous  J'crvir  ,  met  encoie  une  très-grande  dif- 
t.uice  entre  celui  qui  écrk  ,  &,  celui  à  qui  il 
cjrir. 

On  fc  rapproche  davantage,  en  fe  difant  très^ 
ûfcciiotiné  fcrvitcur  ;  &:  plus  encore,  fi  l'on  fc 
dit  trcx-kumble  &  très-affcciionné  ferviteur. 

Il  V  a  des  fupérieurs  polis,  qui  ne  font  pas 
difficulté  de  fe  dire  très-humbles  &  très-obéif- 
fants  ferviteurs ,  quand  ils  écrivent  à  dts  per- 
lonncs  d'un  rang  peu  infercur  au  leur  ,  Je  fuis  , 
d  fcnt-ils  ,  avec  une  conjîdération  ,  une  ejlime 
particulière  ;  &  à  quelques-uns  ,  avec  une  fin- 
ccrc  affection  y  8cc.  Cette  dernière  foufcription, 
trts-humble  &  trcs-obéiffant  Jerl'iteur  ,  eft  celle 
dont  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  de  pIiK  haut 
rang,  &  qui  favent  le  rr.ondc  ,  ne  manquent 
guère  de  fe  fervir  ,  en  écrivant  aux  perfonnes 
du  fexe  ,  quoique  d'une  condition  bien  infé- 
rieure ;  mais  il  ne  faut  employer  avec  elles  le 
fenriment  d'affeBion  ,  qu'avec  beaucoup  de  dif- 
ctrncment. 

IX.  On  ne  fiuroit  déterminer  les  différents 
degrés  de  fupérioriré  ,  ce  n'eft  que  dans  les 
charges  qu'on  les  di flingue.  Ceux  qui  en  font 
revêtus  ,  doivent  fc  fouvenir  qu'entre  les  per- 
fonnes ,  au-deffus  defquelles  ces  charges  paroif- 
fent  les  élever  ,  il  y  en  a  que  leur  naiffance  auto- 
rife  à  s'égaler  à  eux. 

On  doit  auffi  tenir  pour  maxime,  que  dans 
le  doute,  ceux  qui  fc  peuvent  croiie  fupciieurs  , 
II?  fauroicnt  mieux  fliire  que  de  fe  fuppofer 
égaux  ,  ^  que  ceux  dont  la  prétention  à  l'cga- 
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Jiré  ,  eA  tant  foit  peu  équivoque  ,  doivent  y 
renoncer  de  bonne  grâce  ,  &:  agir  comme  s'ils 
étoicnt  inférieurs.  Il  hutfe  prévenir  d'honneur 
les  uns  les  autres  :  cette  règle  n'efl  p?^s  moins 
utile  à  la  fociété  ,  qu'elle  eft  conforme  à  Tévan- 
gile  ;  &  il  nV  en  a  point  de  plus  propre  à  main- 
tenir la  paix  Se  l'union  entre  les  hommes. 

II  eft  pourtant  vrai  que  fi  un  inférien»-  s'ou- 
blie ,  &  manque  au  refpeél  qu'il  '^oit  à  fon 
fupérieur  ,  celui-ci  peut  le  lui  fai'-e  fenti'-  par 
im  traitement  au-deftous  de  celui  qu'il  lui  feroit 
en  d'autres  circonftances. 

X.  On  a  vu,  par  toutes  les  ohfervations  pré- 
cédentes ,  qu'on  n'emploie  le  fentiment  à'eflime 
ôc  à'ajfeciion  qu'entre  cg.nix  ;  ou  .^e  fupérieur  à 
inférieur.  Pour  ce  qui  efî  du  fentiment  de  confi- 
dératlon  ,  j'ai  fuppofé  qu'il  pouvoir  fe  fouffrir 
d'inférieur  à  fiipéricur  ,  parce  qu'en  c^et ,  il  y  a 
des  gens  qui  s'en  fervent  avec  des  perfonnes  au- 
defîlis  d'elles.  Il  me  fenible  nc.inmoins  qu'il  ne 
convientpoint  en  pareil  cas,  &que  Ion  vraiufage 
eft  entre  égaux  ,  ou  de  fupérieur  à  inférieur, 

Xr.  Je  n'ai  point  fait  mention  de  la  foufcrip- 
tion ,  Votre ohéiffant ,  parce  que  les  perfonnes  qui 
favent  écrire  ne  l'emploient  jamais  ;  ni  de  celle-ci , 
Votre  très-humble  &  très-ohéiffant  fervitcur  ^ 
parce  qu'elle  n'a  rien  qui  la  diftinguc  de  la  fouf- 
cription  ordinaire,  de  forte  que  fi  Ton  doit  l'em- 
ployer quelquefois  ,  ce  n'eft  qu'en  répondante  un 
égal  qui  s'en  eft  fervi.  S'il  y  a  i\Qs  gens  qui  en 
ufentavecdes  fupérieurs  auxquels  ils  fc  croient  à- 
peu-p'ès  égaux  ,   c'ei}  une  afrc(5^ation  ridicule. 

Quant  au<  fentiments  avec  refpecl ,  avec  con~ 
fidération  y  avec  ejiiive  ,  avec  attachement  ^  fanj 
ëpithcte,  ils  me  paroilfetu  un  peu  fers.  II  v  a 
dci  perfonnes  qui  les  emploient  fuis  affef^atiou  , 
ik  d'autres  ,  parce  qu'ils  craignent  de  f\ire  tr(H> 
d'honneur    à   ceux  à  qui   ils   écrivent   :   on   Vf 
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r^nquc  ♦  avec  raifon,  de  la  vanité  des  derniers. 

Xll.  La  plupart  des  dames  le  croient  aurori- 

fces  h  ronfcrive  avec  hauteur  :  on  en  voit  qui  ont 

ficinc  h  faire  une  foufcription  liinplc  à  ceux  qui 
enr  font  un  peu  intérieurs  ,   &:  qui  leur  mettent 
cruemcnt  à  la  ini  d'une  lettre  ,  l^ousmeferei  plai- 
fir  de  croire  que  je  voux  ejiime  beaucoup  ;   ou  tout 
au  plus,   Vous    ne  fauriei  croire  l'envie  extrême 
^ue  j'ai  de  vous  obliger.  Elles  peuvent  en  ufer 
ainf;  ,  quand  elles  font  nflurces  que  leur  liberté 
fera  prife  pour  une  marque  d'eOime  &C  d'amitié  : 
à  quoi   l'on   peut  fe  méprendre  aifément.   Hors 
ce  cas  unique  ,  ik  plus  rare  que  ne  penfent  quel- 
ques-unes ,  elles   doivent   fe  conformer  exacle^ 
ment  au  cérémonial ,  fans  fe  prévaloir  des  égards 
que  Ton  a  pour  leur  fexe ,  Se  que  la   poiitefïê 
n'exige  qu'autant  qu'elles  favent  les  mériter,  l'.lles 
écriront  donc    aux  fupérieurs  avec    les    mêmes 
égards  que  ferolent  leurs  ma^is,  &:(i  elles  veulent 
iifcr  de  ré'brve  avec  les  égaux  ou  les  inférieurs, 
cène  doit  cfeque  par  rapport  aux  eNpreflions  qui 
pourroient  fe  prendre  en  mauvaise  part,  comme 
LÏ attachement  Sc  d'aff^eciion,  mais  nullement  par 
rapport  aux  autres  termes  qui  marquent  plutôt 
delà  politeffe  que  les  fentiments  du  cceur. 

XIII.  Il  y  a  un  cérémonial  particulier  entre 
parents.  Un  père  &  une  mère  foufcrivcnt.  Je  fuis 
votrebon  père ,  votre  bonne  mère,  votre  ajfeclionné 
père  y  &c.  Mais  la  foufcription  d'un  fils  doit  être 
toiite  refpcclueufe  ,  Je  fuis  avec  le  plus  profond 
rffpecl ,  &:c. 

Monfieur  mon  père  ,    Madame  ma  mère  ,  quand 

on  cft  d'une  maiffnice  h  pouvoir  parler  ainli ,  ou 

bien^mon  très-cher  PerCymontrès-honoré  PerCyôcc, 

Votre  très-humble  &  très-obéijfant  fils  &  fer'' 

viteur. 
On  finit  la  lettre  à-peu-près  de  même  pour  un 
oncle,  ou  pour  une  tante:  Je  fuis  avec  le  plus 
profond  rcfpcci  )  &c. 
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Monfieur  mon  Oncle  y  eu  bien  mon  cher  Oncle  ^ 
Votre  très-humhle  &  tr  ès-ohéijjaat  ferviteur 
&  Neveu, 
Pour  ce  qui    efl   des  autres  parents  ,   toutes 
chofes  étant  egaîcs  ,  on  foufcrit  ainfi  :  Je  fuis  avec 
toute  la  conjîdération  pojjible , 

Monfieur ,  ou  bien  mon  cher  Coufin  , 

Votre  très-humble  &  très-ajfeclionné 
Serviteur  &  Coufin, 
On  ne  peut  faire  moins  d'honnêteté  à  un  pa- 
rent inférieur;  on  peut,  &c  même  on  doit  lui  en 
faire  davantage  ,  s'il  eft  dans  un  rang  plus  élevé. 
XIV.  II  efl:  quellion  préfcntemcnt  de  détermi- 
ner les  intervalles  que  Ton  doit  mettre  entre  les 
•trois  parties  de  la  foufcription. 

i"  On  n'en  laifle  aucun  ,  mais  on    écrit  tout 
àc  fuite  pour  fes  enfants  Ôc  Ces  neveux. 

a°  On  en  ufe  de  même  pour  les  perfonnes 
d'un  rang  fort  inférieur  ;  mais  hors  le  cas  de, 
grande  différence  dans  les  rangs  ,  le  fupérieur  fait 
attention  à  la  manière  dorit  fe  conduit  h  fon  égard 
celui  à  qui  il  écrit;  c'ell-à-dire  ,  qu'il  fépare  les 
trois  parties  de  la  foufcription,  qu'il  met  le  Mon- 
fieur au-deffous  du  corps  de  la  lettre,  &  le  V^otre 
un  peu  plus  bas ,  pour  les  inférieurs  qui  lui  font 
beaucoup  d'honnêteté. 

3"  Entre  égaux  ,  on  écrit  ordhiairement  tout 
de  fuite;  mais  comme  il  y  en  a  qui  ne  fe  confor- 
ment  pas  à  cet  ufage  ,  &C  qui  léparcnt  les  trois 
farties  de  la  foufcription,  on  doit  y  avoir  égard 
en  leur  écrivant,  afin  qu'ils  n'aient  pas  droit  de 
fe  plaindre  qu'on  leur  a  fait  moins  d'honnêteté 
^u'on  n'en  a  reçu  d'eux. 

4"  Enfin  ,  on  fépare  les  trois  parties  de  la  fouf- 
cription ,  en  écrivant  d'inférieur  à  fupérieur,  &:  le 
plus  ou  moins  d'hoimêtetc  confillc  à  mettre  le 
yotre  ,  &cc,  plus  ou  moins  bas ,  de  forte  qu'il  tant 
le  mtttrc  le  plus  bas  qu'il  ell  pofliblc  pour  le  roi , 
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IcsprliKCs  ,  &:c.  pcic,  nicrc  ,  oncle  ,  tante,  iScc. 
Ce  fcroit  ici  le  lieu  de  parfer  des  ri[;n.uijrcs  \ 
m.^i.s  comme  on  doit  entrer  Ih-dcHliS  dans  un  dé- 
tail qui  regarde  d'autres  pcrfonncs  que  celles  à  qui 
ce  traite  c(l  delHné,  on  le  rcferve  à  en  parler  \ 
la  fuite  du  traite  des  titres. 

ARTICLE    VI. 

De  la   Date  &   dcx  Âpojlillcs. 

LA  politefTe  veut  que  Ton  mette  la  date  au  bas 
de  la  page  où  finit  la  lettre,  &  vis-à-vis  Taùl 
gauche. 

Cette  date  comprend  le  lieu  d'où  Ton  écrit,  le 
jour,  le  mois  &  Tannée;  de  Paris  le  15  Janvier 
17H7.  On  ne  date  autrement  que  les  billets. 

Si  Ton  écrit  a  une  perfonne  que  l'on  puifT'e  prier 
de  faire  des  compliments  à  une  autre ,  cela  fe  fait 
par  apoflille  au-dcfî'us  de  la  date.  On  infînuc  ces 
compliments  d'une  manière  reTpedlueufe,  lorf- 
ou'on  n'crt:  pas  tout-à-fait  familier:  Souffre-^, 
Madame,  que  je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
ment  s  à  *** ,  Excufc^  ,  je  vous  prie ,  la  liberté  que 
je  prends  de  faluer  mademoifellc  votre  fille  y  <Sc 
tels  autres  tours.  On  fait  moins  de  façons  entre 
amis. 

Lqs  perfonnes  de  condition  ,  &"  d'autres  qui 
ont  des  fecrétaires ,  ajoutent  une  autre  forte  d'apof- 
tijle  à  leurs  lettres:  elle  conflfte  à  marquer  au  bas 
de  la  première  page  ,  (S:  vis-à-vis  de  l'œil  gauche, 
le  nom  de  la  perfonne  à  qui  ils  écrivent,  oC  quel- 
quefois la  ville  où  il  demeure  ,  Monfieur  de  la 
ùrande  y  à  Senlis,  Cciï  parce  qu'ils  fe  déchargent 
furie  fecrétaire  du  foin  de  fermer  leurs  lettres,  &C 
d'y  mettre  le  deffus.  On  voit  depuis  quelque 
temps  des  gens  qui,  n'ayant  point  de  fecrétaire  , 
veulent  imiter,  en  ce  point,  les  perfonnes  de  con- 
dition; 6c  l'on  fc  moque,  avec  raifoii,  de  leur 
vanité. 


yi  Le  Cérémonial  des  Lettres, 

Les  autres  apoftilles  par  lefquelleson  ajoute  ce 
qiron  a  oublie  dans  le  corps  de  la  lettre,  ne  font 
lupportables  qu'entre  perfonises  qui  ont  de  gran- 
des relations  entr'elles;  encorefaut-il  quela  lettre 
foit  longue  ,  &  qu'on  ne  puifTe  la  refaire  fan« 
perdre  trop  de  temps. 

ARTICLE    VII. 

De  la   manière  de  plier  les  Lettres  ,   ^  de  les 
cacheter.  '  ^ 

IL  y  a  deux  manières  déplier  les  lettres;  la  pre-» 
miereefl  de  la  plier  en  quatre  ,  &  de  la  couvrif 
d'une  enveloppe  qu'on  cacheté  ,  &C  fur  laquelle 
on  en  écrit  la  foufcription  entière. 

Quand  on  n'emploie  point  d'enveloppe,  on  plie 
le  premier  feuillet  dans  fi  largeur  en  trois  parties 
à-peu-prcs  égales ,  puis  les  deux  feuillets  enfemble 
dans  leur  longueur  en  trois  autres  parties  ,  dont 
les  deux  extrêmes  fe  rapprochent,  de  forte  que 
celle  du  milieu  efl  de  même  longueur  que  Icj;  deux 
autres  enfemble;  on  renverfe  ce  qui  refle  du  fécond 
feuillet  fur  le  premier,  &  au  fécond  pii  qu'on  y 
fà\t ,  il  ne  refle  qu'une  bande  dans  laquelle  on  fait 
entrer  le  tout,  &  où  l'on  applique  le  cachet. 

Une  troifieme  manière,  q'ii  confifte  à  plier  le 
papier  en  deux  dans  fa  longueur  ,  puis  en  trois 
parties  inégales  dans  fa  largeur,  ne  convient  qu'aux 
billets  que  l'on  s'envoiccntrc égaux ,  ou  entreamis, 
ou  de  fiipérieur  à  inférici.r,  parmi  domeftique 
affîdé.  Comme  on  peut  lire  une  lettre  fern'.ée  de 
cette  manière,  il  efî;  contraire  au  bon  fens  de  la 
confîei  à  des  inconnus,  Se  l'envoyer  par  la  porte. 
Ce  feroit  manquer  à  la  bienfcance  qued'envoyer 
une  lettre  pliée  de  la  féconde  manière,  c'efb-h-dire  , 
fans  ei^.veîoppc,  ^  une  perfonne  au-delTus  de  foi  ; 
cela  ne  convient  qu'avec  des  inférieurs  ,  &:  entic 
égaux  qui  fc  coiuioiflcnt,  &   qui  fe  difpenfent 

réciproquement 
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n^'prnqiufiiciit  du  ccrc1n011i.1l  .^    cet   ép>ird  :  on 
doit  l'ciivcloppc  aux  c»;.uix  qui  s'en  fervent. 

Quand  on  veut  plier  une  lettre  de  cette  ma» 
iVcre,  il  faut  prendre  fi  bien  fcs  mefures  en  écri- 
N  ant ,  que  la  cire  ,  ou  le  pain  à  cacheter ,  ne  puiffe 
mordre  fur  l'écriture. 

L'enveloppe  elt  ablolument  ncceffaire  pour  les 
lettres  qui  remplifTLntplus  de  trois  pages ,  quelque 
peu  d'ccriturc  qu'il  y  ait  à  la  quatrième  page  , 
p-^rce  qu'en  ce  cas  on  ne  peut  les  plier  proprement 
«Se  de  \à  manière  qu'on  a  décrite 

Quand  les  quatre  pages  font  remplies  ,  il  efl 
<ie  riionnêteté  d'y  joindre  un  feuillet  blanc  qui  les 
couvre.  Cela  n'ell:  pourtant  néccflaire  que  d'infé- 
i  icur  a  fupcrieur.  Si  Ton  écrivoit  à  àc^  perfonnes 
d'un  très-haut  rang  ,  &  qu'on  ne  pût  fe  renfermer 
dans  trois  pages  ,il  faudroit  employer  deux  feuilles 
entières  pour  la  lettre  ,  &  écrire  de  telle  forte  qu'il 
y  eût  du  moins  quelques  lignes  à  la  première  page 
dans  la  féconde  feuille. 

Le  papier  de  l'enveloppe  ne  fera  pas  moins  propre 
que  celui  de  la  lettre  ;  on  ne  doit  jamais  y  rien 
écrire  en  dedans ,  parce  qu'on  a  coutume  de  le  jeter 
fans  y  regarder. 

La  bienféance  ne  permet  pas  de  mettre  une 
lettre  fous  l'enveloppe  de  celle  que  l'on  écrit  à 
wwQ  perfonne  de  diflin^tion  ,  c'efl:  en  ufer  trop 
librement  avec  elle  ;  cela  ne  fe  pratique  que  dans 
!e  commerce  familier.  Quand  même  on  écriroit 
en  même  temps  au  mari  &  à  la  femme,  les  lettres 
devroient  être  adrelTées  à  l'un  &  à  l'autre  féparé- 
ment.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  rencontres  où  Ton 
doit  fe  conduire  autrement  ;  fi  ,  par  exemple  ,  le 
mari  eft  foupçonneux  ,  il  vaut  mieux  mettre  les 
deux  lettres  fous  une  même  enveloppe,  ou  fi  l'on 
écrit  à  une  demoifelle  nubile  ,  en  même-temps 
ou'àfes  parents;  mais  il  faudra  prier  alors  d'excil- 
fer  la  liberté  que  l'on  prend. 

D 
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Cefl:  une  très-grande  impolitefTe  de  caclefer 
avec  du  pain  à  c?xheter,  quand  on  écrit  aune  per- 
fonneau-deffus  de  foi;  il  n'y  a  que  les  religieux  <5c 
les  religieufes  à  qui  cela  foit  permis  ,  comme  une 
marque  de  la  pauvreté  dont  ils  ont  fait  profefTion: 
les  autres  doivent  fe  fervir  de  cire  d'Efpagne. 

Cette  cire  doit  être  noire  quand  on  écrit  à  des 
jperfonnes  qui  font  en  deuil ,  fur-tout  quand  on 
leur  fait  d^s  compliments  de  condoléance  fur  la 
mort  de  quelqu'un  de  leurs  proches. 

Il  «0  indifférent  de  cacheter. une  lettre  en  trois 
endroits  ,  ou  en  un  feu). 

Quand  on  écrit  à  un  fupérieur  ,  l'honnêteté 
demande  que  l'on  fe  ferve  du  cachet  de  (qs  armes 
plutôt  que  d'un  chifre ,  d'un  camaïeu  ,  ou  d'une 
devife  gravée,  à  moins  qu'on  n'eût  des  raifons 
pour  en  ufer  de  la  forte. 

ARTICLE    VIII. 

La  fufcription  extérieure  des  Lettres, 

Es  fufcriptions  extérieures  des  lettres  font 
celles  qui  fc  mettent  au-dchors  des  lettres 
quand  elles  font  pliées  ;  elles  contiennent  toujours 
le  nom  de  celui  à  qui  on  écrit,  ôc  prefque  toujours 
le  lieu  de  fi  demeure. 

Si  l'on  écrit  au  roi ,  on  ne  met  fur  l'enveloppe 
<Jue  ces  mots  : 

Au    RoF. 

De  même  pour  la  reine  &  pour  monfeigneur  lô 
dauphin  ,  on  ne  met  autre  chofe  que  : 

A    TA    Rkine. 

A    MONSEIGNFUR     IF.    DaUPHIN. 

Cesinfcriptions  fc  placent  au  bas  de  l'enveloppe , 
de  foi  te  qu'il  n'y  ait  plus  d'cfpacc  pour  écrire. 
Ou  obferve  la  même  règle  pour  le  pape  ,  l'em- 
ercur ,  les  rois  &  les  reines  ,  6c  l'on  met  au  bas 
P  rcnvcloppe,  en  une  ligne; 

OCA    il  A    tJiAliiTh'l  k* 
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A    r  K  M  p  K  II  i:  u  R . 

A      ri  M  PKR  AT  RICF. 

A  SA    Majfsik  Catiiomquk   r.K  Roi   d'Es- 

PAGNK  ,    OU     I.A    RfINE    d'KsPAGNF. 

A  Sa    Majkstk    le    Roi    df    ta    GnArfDE- 

]ÎKITAGNF,    &C, 

A  l'égard  àcs  antres  prince?  fouverains,  on  met 
Il  fiifcription  en  deux  lignes  ,  qui  occupent  Tuna 
le  h.uit ,  (îk  Pautre  le  milieu  de  l'ciTvclo[)pe  ,  en 
cette  forme  : 

A  Son   AiTFSsf:  Royaie 

Monfcigneur  le  Duc  de  Lorraine, 

Ce  qui  s'entend,  lorfque  ces  princes  font  dans 
leurs  états  ;  quand  ils  n'y  font  pas ,  on  marque  le 
lieu  où  l'on  fait  que  fa  lettre  leur  fera  rendue. 

On  marque  le  lieu  de  la  demeure  de  toutes  fortes 
de  pcrfonnes  ,  à  la  réierve  des  fouveraiiis. 

Si  Ton  écrivoit  au  fils  ou  petit-fils  de  France  » 
nn  mettroit  au  haut  de  l'enveloppe  :  A  Son- 
Altksse  Royale  i  &  vers  le  milieu,  Monfcigneur 
h  Duc  de***. 

On  écrit  de  même  ,  en  obfervSfit ,  fi  l'on  veut , 
de  commencer  la  féconde  ligne  un  peu  plus  haut, 
pour  toutes  les  perfonnesqui  font  traitées  d'A,  S. 
d'A,  d'A.  E.  &  d'Exc. 

A  Son  Altesse  Sf.rknissime 

Monfeigneur  le  Comte  de  Clermont. 
^  r.infi  des  autres.  A  l'égard  du  titre  de  Grandeur  , 
on  n'en  fiit  aucun  ufige  fur  l'enveloppe. 

Quand  un  prince  du  fang  porte  le  nom  de 
prince  ou  de  duc  par  excellence,  on  met  feule- 
ment :  A  Monfeigneur  le  Prince,  A  Monfeigneur 
le  Duc  ,  en  une  feule  ligne  ,  vers  lelmilieu  de  l'eu- 
veloppe ,  &  au  bas  le  Heu  de  la  demeure. 

Pour  tous  les  autres,  on  met: 
A  Monfeigneur  y 

Monfeigneur  le  ***  , 
ou  bien  ,  A  Monjieur  , 

Monfieur ,  (Sec.  Vu 
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II  y  a  des  dignités  &  des  offices  qui  défignentH 
fcien  les  perfonnes  qui  en  font  revêtues ,  qu'on  ne 
les  nomme  jamais  par  leur  nom  :  ainfi  Ton  écrit 
toujours,  Monfeigneur  le  Chancelier  y  Monfei- 
gneur  le  Premier  Préjident ,  Monfieur  le  ProcU" 
reur-Gériéral ,  l'un  &  l'autre  du  parlement  de 
Paris  ,  ce  qu'on  ne  marque  pas  ,  parce  qu'il  doit 
s'entendre.  Monfeigneur  le  Contrôleur-Général , 
Monfeigneur  V Archevêque  ou  Evéque  de,»».  Mon- 
Jîeur  le  Premier  Préfident  du  Parlement  de,..,  de 
la  Chambre  des  Comptes,,,,  de  la  Cour  des  Aides 
de,.,,  du  Crand'Confeil,  &c.  &  de  même  des 
Procureurs-Généraux. 

En  écrivant  à  des  duc^,  marquis ,  &  autres  gen- 
tilshommestitrés,  ilfautmarquer  leurs  titres  avant 
le  nom  ;  Monfieur  le  Comte  de,...  on  feroit  inex- 
cufable  d'y  manquer.  On  met  aufli  le  titre  de  pré' 
fident  avant  le  nom  ,  Monfieur  le  Préfident  N, 

Il  efl  contre  le  bel  ufa^e  de  charger  le  deffus 
d'une  lettre  d'une  légende  de^  qualités  des  per- 
fonnes à  qui  on  écrit  ;  il  y  en  a  même  dont  le 
nom  fcul  remplit  afTez  la  foufcription  ,  pour  n'y 
rien  ajouter.  On  en  ufe  toujours  ainfi  avec  les 
princes  du  fang. 

Si  la  perfonne  h  qui  l'on  écrit  a  plufieurs  grandes 
charges ,  on  marquera  celle  par  laquelle  on  dé- 
pend de  lui  ;  &:  fi  on  n'en  dépend  pas  ,  on  em- 
Ï>loiera  le  titre  de  la  clprge  la  plus  éminente.  Si 
'on  écrit,  par  exemple ,  à  un  duc  qui  foit  maré- 
chal de  France ,  on  m  irque  cette  qualité  :  j4  Mon- 
fieur  le  Duc  de***^  Maréchal  de  France  ,  «Se  de 
même  s'il  a  un  des  grands  otîiccs  qui  égalent 
aux  ducs  les  feigncurs  qui  en  font  «evctus  ;  mais 
s'il  ed  licutenanr-gén^val  des  armées  du  roi  ,  Sec, 
ou  gouverneur  d'une  place,  on  n'en  fora  pas  pien- 
tion  ;  que  s'il  eft  gouverneur  tie  province  ,  les 
perfonnes  de  fongouvernemeut  pourront  le  mar-- 
qucr  à  b  f^ifcription. 
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ÎI  n'y  a  pciTonnc  dans  l.i  nDblcfTe  qui  ne  foit 
bicuaiU"  qu'on  le  marque  chevalier  des  ordres  du 
roi  ,  quand  il  a  l'honneur  de  Tétre  \  c'efl  une 
qualité  qu'on  ne  doit  pas  oublier. 

Quand  on  écrit  h  des  perfonncs  d'uriC  grande 
difhnclion ,  ou  connues  par  leurs  emplois ,  comme 
ducs  ,préndencs  des  cours  fupéricures  ,  confeillers 
d'crat ,  maîtres  des  requêtes  ,  prélats  réfldants  dans 
leurs  diocefcs  ,  préfidents  ,  procureurs-généraux  , 
&c»  on  ne  mirquc  pas  leur  demeure  particulière. 
Il  efl  ridicule  le  mettre  pour  un  duc  ,  par  exem- 
ple,  en.  fo2  Hôtel  y  rue ou  pour  un  évéque 

réfidant ,  enfon  Palais  Epijcopal  ,  le  nom  de  la 
ville  au  ba.s  fuffit^ 

Quanti  les  princes  de  la maifon  royale  ,  les  prin- 
ces du  fing ,  les  grands  otticiers,  les  minières  ÔC 
fccrétaires  d'état  à  qui  Ton  écrit  ,  font  à  la  cour  , 
on  ne  marque  pis  le  lieu  ,  comme  Verfailles  , 
MarJi  ,  Fontainebleau  ;  on  met  iculement  ; 
A  la   Cour, 

L'indication  du  lieu  de  la  demeure  fe  fût  ton- 
^urs  au  bas  de  l'enveloppe,  vis-h-vis  Tcril  droit. 

Venons  aux  dames.  On  leur  doit  les  mêmes 
titres  d'honneur  qu'à  leurs  maris  ;  l'on  met  à  une 
princefTe  ,  époufe  ,  par  exemple  ,  d'un  nls  d« 
France  : 

A  fnn  Altefe   Royale 

Madame  la   Duché  (fe  de  *t*. 

Les  autres  titres  d'AltejJ'e  SéréniJJime  ,  d'AIteffc 
&  d'Excellence  ,  qui  fe  mettent  à  la  fufcriptioii 
^our  les  princes  «Se  quelques  feigneurs ,  doivent 
y  être  employés  de  mcme  pour  les  dames  de  ce 
lang^  Pour  routes  autres  on  mer, 
ji  Madame  , 

Madame  ,  ôcc. 

Communément  on  ne  marqne  point  les  charges- 
des  maris,  mais  feulement  leur  nom  ,  Madame 
U  Pnnccjfe   i/c  **%  la  Duckejfe  de*^%  U 
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Marquife  de**"",  ÔC  ainfi  des  autres  titres,  Cm  j 
Madame  telle, 

C'ell:  néanmoins  tout  le  contraire  dans  les  cas 
fuivants  ,  où  le  nom  du  mari  eft  fupprimépourrve 
faire  mention  que  de  fa  charge  :  Madame  la  Chaîi- 
celiere  ,  Madame  la  première  Préjîdente  ,  ce  qu? 
s'entend  du  parlement  de  Paris  ;  Madame  la  prer 
miere  Préjîdente  du  Parlement  de..,,  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de.,,,  de  la  Cour  des  Aides  de.,,, 
Sic,  ;  &  dans  fa  province ,  Madame  Vlntendante» 

On  joint  le  nom  avec  Je  rang  ou  la  charge  dit 
mari  ,  pour  les  femmes  de  maréchaux  de  Francer 
&  de  préfidents  :  Madame  la  Maréchale  de  ***, 
Madame  la  Préjîdente  N, 

J'ai  déjà  dit  que  le  titre  de  Madame  n'appar- 
tenoit  qu'aux  femmes  dont  les  maris  poffedent 
àes  emplois  confidérabîes  ,  ou  qui  vivent  noble- 
ment ;  mais  qu'on  ne  le  refufe  pas  à  d'autres  qui 
y  font  accoutumées.  Les  perfonnes  de  difl:incl:ion 
traitent  celles-ci  de  Mademoij^elle ,  à  moins  qu'ils 
de  folent  engagés,  par  àes  confidérations  parti- 
culières, à  leur  faire  plus  d'honneur  :  la  forme  d» 
ïa  fufcription  pour  elles  ,  ei\  :  A  Mademoifelle  ^ 
Mademoijclle  N,  rue  telle  , 
A    Paris. 

Quelquefois  même  il  fiut  marquer  chez  qiri 
elles  demeurent  ,  de  crainte  que  la  lettre  ne  leur 
foit  pa.s  rendue  h  temps.  Si  elles  font  dans  le  com- 
merce ,  on  le  marque  ,  &  leur  enfeigne.  Cela  fe 
pratique  de  mlîme  pour  les  marchands. 

Les  feules  filles  de  France  s'npnellent  Mû</^m^  ; 
toutes  les  autres  filles  font  rraitces  de  Madcmoi- 
felle.  S'il  y  a  une  princcfledu  fmg  qualifiée  Made*- 
moifclle  par  excellence ,  en  lui  écrivant  on  mec 
fur  l'enveloppe  :  A  Mademoifelle  ,  &  rien  de 
plus ,  h  la  rcferve  du  lieu  de  la  demeure. 

Aux  autres  prineellcs  du  fang  non  mariées,  on 
mec  : 
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A  fon  AltcSe  StrcniJJime 
MaJcmoifcllc  Jc**\ 
A  toutes  les  niitics  filles , 

A  MaJcrnuifcllc  , 
Mademoifcllc  N. 

En  écrivant  à  des  rcli[;icux  ,  on  leur  met ,  s'ils 
font  conlVituévs  en  dignité  , 

Au  Tris-ReverenJ  Pcre  , 
Le  Très- Révérend  Père  N.  Supérwur-'Ccnéral  de 
VOrdre  de....  ou  Provincial  de  l'Ordre  de.,,» 
€n  la  Province  de....  ou  Vifiteur  de  la  Province 
de,...  ou  en  VOrdre  de..,,  ou  Prieur  de  telle 
Mai  fon  ,  (Sec. 
Et  s'ils  ne  font  en  dignité  , 

Au  Révérend  Père  , 
Le  Révérend  Père  N.  Religieux  dk  l'Ordre  de..,. 
Pour  ceux  qui  prennent  le  Dom^  comme  les 
Bénédiflins  ,  les  Chartreux  &  les  Feuillants  ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  à  obferver  ,  fuion  qu'on  ie  mec 
immédiatement  avant  leurnom,  le  Révérend Perc 
Dom  N.  Sec. 

On  met  aux  abbefTes  , 
A  Madame  , 
Madame  PAbheffe    de... 

Aux  religieufes  des  abbayes  royales,  ^  autres  > 
qui  ne  font  pas  de  Tauftere  réforme. 

A  Madame  , 
Madame  ***,   Rcligieufe  y   Sic, 

Et  aux  religieufes  de  Tauflere  réforme: 
A  la    Révérende  , 
La  Révérende  Mère  N,  Religieufe  de,,» 

ARTICLE     IX. 

J?e  quelque  Règles  de  bienféancf, 

IL  nerefle  plus  que  de  recueillir  un  petit  nombre 
d'obfcrvarions  ,  pour  ne  manquer  a  aucune  des 
règles  d«  bicnféance  par  rapport  aux  lettres. 
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I.  L'honnêteté  veut  que  quand  on  a  reçu  une 
lettre  ,  on  fonge  promptement  à  y  fiiire  réponfe  , 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  quelque  affaire  impor- 
tante ,  à  laquelle  on  nefauroit  donner  trop  de  loin. 

II.  En  fait  de  commerce  de  lettres,  l'exaélitude 
demande  que  l'on  réponde  par  ordre  à  tous  les  ar- 
ticles des  lettres  qu'on  a  reçues ,  &  que  l'on  donne 
tous  les  éclaircifTements  que  l'on  peut  donner, 

III.  En  écrivant  à  une  perfonne  de  diiliné^ion  , 
on  ne  doit  emprunter  la  main  d'autrui  que  quand 
on  ne  peut  pas  écrire  lifiblement,  ou  qu'on  a  d'au- 
tres empêchements  légitimes:  on  peut  alors  fc  fer-» 
vir  du  miniftere  d'une  perfonne  qui  écrive  bien. 

IV.  C'efl:  fiire  une  efpece  d'infulte  à  un  homme 
élevé  en  dignité  ,  &  à  toute  perfonne  au-deflus  de 
foi  ,  que  d'affranchir  les  lettres  qu'on  lui  écrit  j;. 
à  moins  que  l'on  n'y  foit  obligé  pour  les  faire 
pafler  dans  les  pays  éloignés. 

Remarques  fur  les  lettres  des  Domefliques  à  leur 
Maures  ,  &  des  Maîtres  a  leurs  Domefliques^   . 

On  entend  ici  par  domefliques  ,  les  premiers» 
officiers  d'un  prince  ou  d'un  grand  feigneur  ,  qui 
font  obligés  de  rendre  compte  à  leurs  maîtres ,  & 
«le  leur  écrire  des  lettres  en  forme  de  mémoire. 

Le  cérémonial  de  cqs  lettres  confifle  à  ne  point 
obferver  les  intervalles,  h  ne  pas  foufcrire  ,  & 
même  '^  ne  pasfigner,  lorfquc  fon  écriture  elt 
connue  du  maître, 

La  foufcription  qu'on  y  mcttroit  fcroit  tout-à- 
fait  contraVrc  à  la  bienfcance,  6c  le  bon  fens  ne 
permet  pas  d'aflurcr  celui  aux  gages  duquel  on  efl  y 
que  l'on  cfl:  fon  fcrvitcur  :  ce  fcroit  fuppofcr  une 
indépendance  qui  ne  fcroit  pas  du  goût  d'un  grand 
ffigncur. 

Il  faut  donc  qu'un  domcflique  commence  fi 
lettre  p.ir  la  première  chofc  dont  il  vont  rendre 
compte  h  fon  maîtic ,  en  mettant  le  Monfcigncur 
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mi  MonÇifur  dans  \\  prctnicro  ligne  ♦  le  plus  près 
qu'il  lui  fera  ponîbic  Jii  premier  mot ,  il  In  cou- 
Ciiuiera  par  le  détail  des  afl'.;ircs  qii  coucerneiic 
fon  maître  ;  6c  s'il  veut  lui  marq'icr  IV^trachemenc 
qu'il  a  à  fon  fervice,  il  finira  en  l'.iniirant  qu'il 
continuerai  remplir  Inn  devoir  ave:  tfnjtc  l'cxac- 
ritude  àc  tout  le  zèle  dont  il  c\\  caniMe. 

Les  maîtres  ccriveiu  en  bil'ct  a  leirs  domef- 
tlques  :  ils  y  marquent  fimp!ement  &:  fans  aucune 
façon  ,  tour  ce  qui  leur  plaît  :  J'ai  va  ce  que  vous 
me  manjuci  de  la  J/jJicuhc  furvcniie  d:ins  •  &  s'iU 
font  contents  de  leur  conduite  dms  une  affaire  : 
J 'ai  agréé  ^  j'ai  trouvé  fort  bien ,  &c.  Vous  m'ave^' 
fd  't  plalfir  de  ,  &CC,  Je  vous  fais  bon  gré  de ,  Scc,. 
S'ils  trouvent,  au  contraire,  qu'ils  n'aient  pas  fait 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'eux  :   Je  croyoi^^ 
que  vous  aurie^  pris  une  telle  réfolution  ;    &C  plus- 
févérement:  Je m\'ior,nc que  vous  n'aye^pas ,  Scc 
II  y  a  d'autres  exprelfions  plus  dures  ,  èç  tout  le 
monde  ne  les  trouve  que  trop  aifémcnt.  Si  l'on' 
veut  leur  donner  des  ordres  :    Vousferei  telle  & 
telle  chofe  ;   plus  obligeamment:    vous  me  fer  e^. 
plaifir  de  y  ôcc.  Etdans  roccafion  :  Je  vo'osjaurai 
très-bon.  gré   du  foin  que   vous  apporte-^  à  cette 
affaire.  Que  fi  on  accorde  quelque  réccmpanfe,. 
on  doit  donner  un  nouveau  prix  à  la  gratifica- 
tion, en  y  joignant  les  cxpreifions  les  plus  affec- 
tucufes.   On  finit  le  billet  comme  on  Ta  com- 
mencé ,  fins  aucune  façon  ;  la  date  &  le  nom  y  f^f- 
fifent.  On  peut  y  dire  :  Compte^  de  ma  part  fur  une: 
sfeSion  égale  à  votre  {de  ,  ou  quclqu'autrachofs: 
fcnibiablc. 
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j^^  ^p^  s^  ' 

LES    TITRES 

DONT    ON   QUALIFIE 
TOUTES  SORTES  DE  PERSONNESjk 

JDepuls  les  plus  grands  vrinces  de  V Europe  , 
jufqu^au  moindre  de  leurs  fujets  ,  avec  la. 
manière  dont  on  les  traite  y  en  parlant  d'eux  ,. 
6"  en  pariant  à  eux-mêmes^ 

I.  Du  Pape^. 

QUand  on  parle  ou  qu'on  écrit  touchant  îe 
Pape  ,  on  dit  d'abord  le  Pape  ,  &  fi  l'on  c(b 
obligé  d'en  parler  plufieiirs  fois  ,  on  dit  tantôt 
Sa  Sainteté  ,  tantôt  le  Saint  Perc  ,  félon  qu'on 
Te  juge  convenable  à  la  période. 

Si  on  a  l'honneur  de  pcvrier  au  pape,  on  le  traite 
d'abord  de  Saint  Père  ,  après  quoi  on  le  traite  de 
Votre  Saintetk  ,  comme  dans  cet  exemple  : 
Saint  Père,  lesfoinsvigilants  (/«<?  Votre  Sain- 
teYf  fait  paroùre  pour  la  de'fenfc  dunom  chrétien ^ 
contre  celui  qui  en  ejî  l'ennemi,  m'obligent ,  &c, 

IL   Des   Cardinaux.. 

Quand  on  parle  d*un  cardinal,  on  doit  dire>- 
Mon{ieur  le  Cardinal  de  ***  \  8c  continuant  31 
parler  de  lui,  on  dit.  Son  Eminknce;  ou,  s'il 
fill  prince  ,   Son  Altesse  Eminentissime. 

On  doit  e;i  ufer  de  même  (i  l'on  fait  mention' 
d'un  cardinal  dans  un  écrit  :  ce  n'en-  que  dans  les 
iivrcs  hifloriques  qu'on  peut  dire  le  cardinal 
de  ***j  ^  l'gn  ufe  du  mCmc  privilège  dans  ces 


toutfs  fortes  Je  perfnnnci,  A} 

forfcs  de  livres ,  à  l'cgird  des  autres  perfonncs  du 
pliii  haut  iMiig. 

Tout  ce  qu'on  dira  dans  la  fuite  de  la  manierôr 
de  parler  de  qiwlqu'un  ,  s'appliquera  au  cas  oit 
Ton  eu  fcroit  mention  en  écrivant. 

Kn  parlant  à  un  cardinal ,  on  l'appelle  Mon— 
sj-iGNEuR  ;  &c  continuant,  on  le  traite  de  Votrjc 
Em'infnce  ou  Ar.rFSSE  Eminentistime, 

Dans  les  acles  ,  parlant  d'un  cardinal,  onmefr 
Eminentiffîmc  Monfcigneur  le  Cardinal  Je  ***»• 
Si  on  lui  dédie  une  rhcfe  ,  ou  un  livre  Latin  ,  if 
fiut  n\ertrc  en  chef,  EininentiJJlmo  S^  R,  ^•- 
Prtncipi, 

III.  Des  Archevêques  &  Evéquer, 

En  parlant  d'un  archevêque  ou  évêque  ,  on  ditr 
Monfïeur  l'Archevêque  ou  Evêque  de ,  ,  ». 

Fn  lui  parlant,  on  l'appelle  Monseigneur  ,  â> 
moins  qu'on  ne. foit  d'un  rang. à  le  pouvoir  trxiiter' 
de  Monfïeur  ,  comme  font  les  chanoines  des  ca- 
thédrales ,  chacun  à  l'égard  de  leur  évêque  :  et» 
continuant  ,  on  le  traite  de  Votre  Grandeur. 

Dans  les  aél:es  ,  on  dit  d'un  archevêque  ou  évê— 
q^Lie,  IlluflriJJïme  &  Révérendijfime  Monfeigneur,^ 
ou  Seigneur  McJJire  M,  N,  Confeiller  du  Roienfes 
Confeils,  Evêque  de,, ^  Quand  on  ne.  le  nomme 
pas  ,  on  dit  le  Seigneur  Evêque  de . ,.  Quand  on- 
en  nomme  plufleurs,  Me(feigneursles  Illuffriffimes 
&  Révérend:  jjjmc^  Evêque  s  de  N.  &  H.  N.àcc 

Si  on  lui"  dédie  une  thefe,  ou  un  livre  Latin  ,  orii 
met  en  chef,    IllujîriJIlma  ecclefiœ  Frivclpt^. 

IV.  Du  Grand-Maître  de  Malte.. 

On  le  traite  d'EMiNPNCE-;  &  enlutparlanr,.»?» 
rappelle  Monseigneur. 

te^  commandeurs  &  cKevaîicrs  de  Malte  fonC: 
traitée  ào,  Frerc  tel  dans  les  ades. 
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V»  Des  Trêtres  Séculiers, 

On  îes  traite  de  Monjîeur  en  leur  parlant ,.  &" 
en  p:nriant  d'eux. 

•  Dans  les  acles ,  ils  font  tous  ordinairement  trai- 
tés de  Messire  :  les  évêques  dans  leurs  aéles , 
appel  "eut  les  prêtres  ,  Maître ,  Sc  quelquefois  Mon^ 
Jîeur  ;  mais  ils  traitent  les  abbés  ik  prieurs  corn- 
mendat lires  ôtMtJJire  ,  comme  aufTi  les  docleurs^. 
Dans  les  a6tes  de  notaire ,  un  abbé  commenda- 
taire  eft  nommé  lllufinjjîme  Mejjlre  N,  N,  Abbé 
de, , ,, 

VI,  Des  Religieux, 

En  parlant  d'un  religieux ,  on  le  nomme  le 
Tcre  N.  le  Pcre  General,  le  Père  Prieur.  S'il  ell 
aueftion  d'un  bénédiélin  ,  d'un  chartreux ,  d'un 
feuillant ,  qui  ne  foit  pas  élevé  en  dignité  ,  on  dit 
aufTi  bien  ,  ou  même  mieux,  Dom  N, 

Enécrivantdelui ,  on  l'appelle  le  i^eV^Vent/Pé-r^, 
&■  quelquefois  le  très-Révérend  Pere^  quand  il  eiï 
conflitué  en  dignité.. 

En  lui  parlant ,  on  le  traite  de  moa  Révérend 
Père  ;  ÔC  fi  l'on  eftun  de  Tes  amis  ,  mon  Père  ;  plu- 
iieurs  aiment  mieux  dire,  Mon^iewr,  h  moinsqu'ils 
ne  parlent  à  un  chartreux,  récollet,  capucin, 
carme  dcchaufle  ,  ou  autre  religieux  d'ordre  fort 
auflere. 

VII,  Des  Rcligieufes. 

On  les  traite  de  Madame  en  parlant  d'elles ,  8c 
en  leur  pariant. 

IcsTc^tigieufcs  d'ordres  nuderes  parlant  de  leur 
fupériciire,  l'appellent  «ofr^  Mcre  ^  6l  le  traitent 
OUI  'el'cs  de  ma  Mère  en  parlant  ;  li  elles  s'ccri--^ 
vent  ,  e'fcs  fe  traitent  de  ma-  Révérende  Mcre, 

Pnivs  les  nc^cs  de  notaire  ,  une  abbclle  eft  nom* 
mis:  llliiprc  Cy  Rivcraidc  Madame  N,  N». 


tvutfs  fortf.v  de  perfonnes,  8^ 

VHL  Du  Roi. 

En  parlant  du  roi ,  on  dit  lf.  Roi  ^  &:  en  conri"* 
miaiit ,  Sa  Majesté. 

Quand  on  a  iMionneur  de  parler  au  roi  ,  on  dit 
d'abord  SrKK;  6ccn  continuant ,  V^otre  Majestr.. 

La  reine  ,  monfci^ncur  le  dauphin ,  les  fils  de 
France  ,  Frères,  ou  oncles  du  roi  ,  3c  les  prin- 
cefTcs  leurs  époufcs ,  adreiBnt  la  parole  au  roi, 
peuvent  dire  Monsieur. 

Quand  on  parie  du  roi  dans  les  pays  crrangers, 
on  dit  le  Roi  crcs-Câréticn  ,  ou  Sa.  Majcjîc  trcs^ 
Chrétienne, 

Le  roi  a  un  autre  t'.tre  dont  on  ne  fait  guère 
ufige  ;  c'efl  celui  de  Fils  aine  deVEglife,  Ils  font 
fi  anciens  l'un  &  l'autre ,  qu'on  n'en  peut  découvrir 
précifément  l'origine;  on  fait  feulement  que  Mau- 
rice, empereur  d'Orient  ,  <\u\  fut  tué  en  601  , 
traitoit  nos  rois  de  rois  très-chrétiens  ,  &:  que 
dans  un  concife  tenu  l'an  511a  Orléans  ,  Clovis 
fut  appelle  le  Fîls  deVEglife,  On  fait  encore  que 
les  évéques  écrivant  aux  rois  de  la  première  race, 
les  quilifioient  Fils  de  VEgVfe  Catholique  ;  ÔC 
delà  on  conclut,  avec  raifon  ,  que  Clovis  a  acquis 
ces  Sqvx  titres  à  nos  rois,  parce  qu'en  effet  il  a 
été  le  premier  roi  très -chrétien  ,  c'eft-à-dire 
catholique  , .&  le  premier  roi  qui  a  embrafTd  la  foi 
ds  la  véritable  églife. 

IX,  De  la  Reine, 

En  parlant  à  la  reine,  on  dit  ^  la  Reixe  ,  & 
en  continuant,  Sa  Nîajestf. 

Qumi  on  a  l'honneur  de  narler  à  la  reine,  oa 
dit  d'abord  ,  Madame  ,  •'^    :.ifuite.  Votre  Ma- 

JESTF. 

Quand  on  pa^-fë  du  roi  &"  de  fa  reine  enfembîe, , 
on  dit  ,  fE  Poi  ^  la  Reine  5  en  continuant^, 
Leurs  Majestî^, 
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Quand  il  s'efl  trouvé  en  France  uxiereine-meri? 
du  roi,  on  l'a  appellée  la  Reine  Mère  ;.&  quand 
ii  s'y  ell  trouvé  une  reine  douairiei-e  ,  qui  n'étoic 
pas  mère  du  roi  régnant ,  on  l'a  nommée  par  fou 
nom  de  baptême  :  on  appelloit  la  Reine  Louife  , 
la  reine  veuve  d'Henri  III. 

Des  Princes ,  Scc,  de  la  Maifon  Royale, 

En  parlant  de  monfeigneur  le  dauphin  ,  on  dit^ 
Monfeigneur  LE  Dauphin,  &  par-tout  on  écrit 
de  même;  pareillement  ondit  <Sc  on  écrit  par-tout, 
fans  exception  ,  Madame  la  Dauphine. 

En  leur  parlant  ,  on  dit  ,  Monseigneur  , 
Madame. 

Si  le  roi  a  un  fécond  fils ,  quand'on  parle  dé  lui  y. 
on  dit.  Monsieur  ,  &  en  continuant ^  Son  Al- 
tesse Royale.  En  lui  parlant,  Monseigt«jeur  , 
èc  enfuite,  Votre  Altesse  Royale^ 

Ce  titre  de  Monsieur  ne  fe  donne  au  (econd 
fils  du  roi ,  que  lorfqu'il  n^  a  point  d'autre  fils  de 
France  qui  en  foit  en  pofiefTion.  Quand  il  y  en  a, 
nn  ,  ce  prince  ,  de  même  que  les  autres  fils  du  roi ,, 
s'appelle  du  nom  de  Tapanage  que  le  roi  lui  a., 
donné  à  fa  naifTance.  Tant  que  vécut  Gafton  de 
France,  duc  d'Orléans  ,  oncle  de  Louis  XIV, 
Monfîeur,  frerc  unique  de  ce  roi,  fut  appelle. 
Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou  ;  après  la  mort,  de 
Gafton  de  France,  on  Tappella  Monsieur. 

Cette  manière  de  parler  des  fils  de  France  , 
Monfeigneur  le  Duc  d^ ,  &Cc.  eft  la  feule  qu'on 
p'^ific  employer  en  écrivant.  On  traite  de  même 
les  fils  de  Monfeigneur  LE  Dauphin;  &  on  leur 
parle  aufTi  de  nié  me. 

On  appelle  Madame,  l'époufe  de  Monfieur  ; 
^  Te  traitement  desprinccfTcs ,  époufes  des  prince* 
dont  on  vient  de  parler ,  cil  le  même  que  celui  dus 
princes  ,  tant  en  parlant  ou  écrivant  d'elles ,  qu'en 
leur  ad  reliant  la  parole  >  Madame   la  Duchcjf^j 


toutes  fortes  de  pcrfonnc^,  f7 

On  appelle  Madamt;,  l.i  fille  aini-c  du  roi, 
•<|iMiui  il  n'y  a  point  de  piiiiccflc  en  pofTcnion  dcr 
ce  titre:  qu.md  il  y  eii  a  ,  on  Tappcilc  comme 
merdimcs  fcs  fceiirs  ,  du  nom  de  fon  apannpe  y 
Ou  autrement,  fuivant  Tufigc  de  la  cour  ;  en  leur 
adrcfTint  lipirole,  on  dit.  Madame;  en  parlant 
d'elles  en  général ,  Mcfdamcs  de  France, 

Kn  général ,  les  titres  qui  marquent  quelque 
excellence  »  ne  font  jani.^is  portés  par  deux  princes 
•u  deux  princefles  à  la  fois  \  «Se  quand  on  eft  une 
fois  en  po/îeHion  d'en  porter  un ,  on  ne  le  péri 
qu'avec  la  vie. 

X I^  Des  F  rinces  du  Sang, 

Fn  parlant  &"  en  écrivant  à  des  princes  du  Tin^, 
on  dit  ,  Monficur  le  Duc ,  Prince^  ou  Comte  de,,, 
&  en  continuant,  Son  Altesse  Sérénissj me*  Eir 
leur  adreffant  hparoîe,  Monseigneur,  &  en*- 
Hiite,  Votre  Altesse  Shrênissime. 

Dans  un  difcours  public,  une  lettre  ,  ou  autre 
écrit  à-peu-près  femblablc  ,  deftiné  i^  l'imprefTion  , 
on  dit.  S,  A,  S ,  Monfcigneur  le,,,,  de  même 
qu'on  y  dit ,  S,  A,  R,  Monfeigneur  le  Duc  de , ,  , 
en  parlant  d'un  prince  de  la  maifon  royale.  Comme 
on  dit  encore,  en  parlant  d'un  cardinal.  S,  E^ 
Monfeigneur  le  Cardinal  de,,,  &C  quelquefois 
d'un  archevêque  ou.  évêque,  Monfeigneur  VAr^ 
chevéque  de , ,  , 

Le  premier  prince  du  fang  efl  appelle  Monfteur 
le  Prince  y.  par  excellence  ;  on  le  nomme  ainfi  en 
parlant  de  lui  :  en  lui  adrefTmt  la  parole,  on  fait 
ce  que  j'ai  marqué  ci-defliis.  Quand  un  prince  efl 
en  pofTcifion  de  porter  ce  titre  ,  il  le  conferve  juf^ 
qu'à  la  mort,  quoiqu'il  ait  ceffé  d'être  preraiec 
prince  du  ùn^;^,  \ucim  pri?ice  ne  Ta  porte  depuis» 
Henri-Jules  de  Bourbon-Cor^^é ,  mort  le  premier 
d'avril  1709  ;  il  appirtient  à  M.  le  duc  d'Orléans.. 

Le  fî's  de  feu  monficur  le  prince  ,  Louis  IIK 
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de  Bourbon-Condé ,  mort  le  deux  de  mars  r7r(^,, 

a  été  appelle  Monfieur  le  Duc ,  pm:  excellence. 

En  parlant  àQS  princes  du  fang  en  g-^néral ,  après 
avoir  dit /e^  Princes  du  Sang,  fi  Ton  continue,, 
on  dit ,  pour  varier.  Leurs  Altejfes  Se'réniJJlmes» 

Mefdames  les  époufes  des  princes  du  fang , 
font  traitées ;comme  le.";  princes  leurs  maris,  foie 
en  parlant  ou  écrivant  d'elles,  foi t  en  leur  par- 
lant :  quand  elles  font  veuves,  on  ajoute  la  qua- 
lité de  Douairière  à  leur  titre  ;  Madame  la  Du- 
chejfe  Douairière ,  Madame  la  Princejfc  Douai" 
riere  de  Conti  :  comme  il  y  en  a  eu  trois ,  on  a 
dit,  première  y  féconde  ,  troifîcme  Douairière, 

Pour  ce  qui  efl  des  princefîes  filles  ,  quand  on 
dit  Mademoifelle  de,,.  ÔC  en  continuant ,  S.  A.  S.. 
en  lui  parlant ,  Mademoifelle ,  &  enfuite ,  V.  A.  S, 
.  La  première  fille  de  Monfieur  ,  s'appelle  Made^ 
moi/elle  ,  par  excellence  :  elle  perd  ce  titre  par 
fiicceffion  de  temps ,  lorfqu'ily  a  une  autre  demoi- 
moifelle  plus  proche  du  roi  régnant,  ci^mme  il  ar- 
riva à  mademoifelle  de  Montpenfier,  fille  ainée  de 
Gaflon  de  France,  &  coufine-germains  de  Louis 
XIV  ,  pir  la  naiflance  des  nlles  de  feu  Monfieur, 

Quand  la  premice  fille  de  Monfieur  vient  à  être 
mariée ,  le  titre  de  MademoifelU  pafl'e  à  la  féconde 
iîlle  ,  &c  furceffivement  aux  autres. 

Dans  les  T(^es  ,  o^^  nomme;  un  p^-ince  du  fang  , 
Se'reni[fime  Prince  Moife'' gneur  N.  N^.  Duc  de.,, 
êc  une  prinreffj,  ScrfniUïme  Princejfe  Madame 
N.  N.  ou  Mademoifelle  N.  N. 

XII,  Des  fujets  difiingae's, 

Fn  parlant  des  personnes  q'r^i'lées  ,  on  dit, 
Id.  le  Duc  ou  Prince  de...  M.  le  M irquis ,  Co  n'^e^ 
VicomreyBaron  ^ff...camm?aM'riAf.  le  Chancelier f 
JM.  le  Garde  des  Sceaux,  M.  le  Miir'chal  de.,,, 
M.  le  premier  Préfldent ,  en  lioutant ././  Pvîcment^. 
OU  autre  cour ,  quand  il  le  faut  ^  M,  U  Procuicur^ 


tniitfK  fortes  Je  pcrfnnnes,  î?^ 

Central  ;  de  mOmc  M.  le  Préftdent.  N.  M.  te 
Contrôleur -Général  ,  M,  V  Amhaifadeur  dc..^ 
M.  riùivoyé  de  . ,,  6c  M.  r Intendant ,  dans  fou 
dcpmrcincnt.  On  dit auiïl , M.  le  Commandeur  de,,^ 
M.  le  Biî-lli  de.,.  Dignité  de  Tordre  de  Malte; 
M.  le  Chevalier  de. , .  &C  M,  le  Bailli  ,  ou  Séné- 
chai ,  vu  Lieutenant-Général  dtius  Ton  h.iilliage  ou 
fénéchnufTiie,  comme  à  Paris  ,  M.  le  Lieutenant^ 
Civil ,  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police, 

Je  crois  avoir  marqué  toutes  les  perfonnes  que 
Ton  dcfigne  en  parlant  d'elles  ,  par  les  charges 
feules  ,  ou  pir  leurs  titres  S>C  emplois  joints  à  leur 
nom  :  rhonnôtcté  demande  que  l'on  nomme  ainfî 
toutes  CCS  perfonnes ,  &  les  autres  que  je  pour- 
rois  avoir  omifes;  Sc  ce  feroit  manquer  à  la  bien- 
fcancc  que  de  les  nommer  cruement ,  le  premier 
Préfident ,  Scc,  A  fégard  des  autres  perfonnes 
qu'on  ne  défîgnc  pas  d'une  des  deux  m  iniercs  que 
je  viens  de  dire  ,  on  les  nomme  Monfleur  N, 

Quand  on  parle  d'une  perf)nnc  titrée  ,  ou  de 
celles  que  l'on  déri;:;ne  par  leurs  clurges ,  à  un  tiers 
qui  fait  de  qui  on  lui  parle,  on  ne  fait  mention 
que  du  titre  ou  de  la  charge.  M,  le  Marquis  ^ 
M,  le  Préfident^  Scc.  fuis  nommer  le  nom  du 
préfrdent ,  ou  celui  de  h  terre  qui  a  titre  de  mar- 
ouiAt.  On  dit  encore  en  pareille  rencontre  , 
M,  l* Avocat-Général. 

Il  y  a  plus  de  difTxrence  à  ohferver  ,  quand  on 
îeur  adreffe  ]^  parole  ,  &  ces  différences  viennent 
de  ce  que  pa-mi  les  fujets,  il  y  en  a  qui  ont  le 
tirre  d'Altfsse,  (ce  font  les  princes  qui  ne  font 
p"!s  du  fuig  )  ou  defÎRANDFUR,  favoir ,  Aï.  le 
chancelier  ,  M,  îe  carde  des  fceaux,  &  les  minif- 
tres  <%:  ferrctai^es  d'état  ,  outre  les  ducs  Se  pairs  ; 
?cs  am!\"iffidci'rs  ont  auffi  le  titre  d'ExcELi.FvcEc 
Quan'  on  adrefTe  donc  la  parole  à  un  prince  fujet, 
on  dit  d'abord  Afo\-sEiGVEUR  ,  &c  enfuite  Votre 
Ki-TEs^i.    on  commence  à  parler  de  même  a.  M,,  le 
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chancelier  ,  à  M.  le  garde  des  fceaux ,  auxmîni^ 
très  (Se  fecrétaires  d'état  ,  qu'on  traite  enfuite  de 
Votre  Grandeur;  &  aux  ambalTadeurs  ,oii  dit. 
Votre  Excellence.  Pour  ce  qui  efl  des  ducs,  on 
leur  parle  en  tierce  perfonne.  Monfieur  le  Duc  s^efê 
acquis  beaucoup  de  gloire  en  cette  occajîon.  Cette 
manière  de  parler ,  qui  d'abord  paroifToit  cho- 
quante ,  a  prévalu  :  on  en  ufe  dans  la  converfa- 
tion  avec  toutes  les  perfonnes  à  qui  l'on  doit  don- 
ner des  marques  de  refpecî:  ou  de  confidération  ; 
elle  efl  même  très-bien  reçue  par  les  autres  à  qui 
font  dus  les  titres  d'honneur  ,  pourvu  qu'on  les 
traite  de  Monfeignear  ^  quand  on  le  doit,  ou  que 
l'on  faffe  mention  de  la  qualité  qui  marque  leur 
naKTance  ,  ou  leur  rang  ,  s'il  e(l  d'uT^ge  de  \z  faire. 
Je  dis  ,  pourvu  qu'on  les  traite  de  Monfeigneur 
'quand  on  doit  ;  car  ce  traitement  ne  leur  ei\  pas 
dû  par  toutes  fortes  de  perfonnes ,  mais  feulement 
par  les  inférieurs,  &  même  dans  le  nombre  de 
ceux-ci  ,  il  y  en  a  qui ,  par  leur  niifîânce  ,  ou 
leurs  charges  ,  font  autorifés  à  les  traiter  de  Mon- 
fieur, De  mcme  qu'il  y  a  des  f^ens  qui  ne  peuvent 
fe  difpcnfer  de  traiter  de  Monfeigneur  les  per- 
fonnes revêtues  de  certaines  charges  ,  à  caufe  de 
la  dépcndanceoii  ils  font  de  ces  perfonnes ,  quoique 
leurs   charges   ne  leur   donnent  pas  droit   à  ce 


traitement. 


On  ne  peut  entrer  là-defTu?  dans  un  plus  grand 
détail;  il  faut  ajouter  feulement  que  le  titre  da 
Monfeigneur  efl  du  à  M.  le  premier  préfident.  A 
l'égard  de  ceux  dont  il  efl  d'ufige  de  nommer  U 
qua'itJ  en  leur  parlnt  en  tierce  perfonne ,  ce  font 
les  princes  qui  ont  retenu  le  titre  de  prince  ,  & 
toutes  les  autres  perfonnes  titrées.  M.  le  prince  me' 
permettra  de  lui  dire  y  Sec,  M,  le  marquis  ne  pou-- 
voit  rien  faire  de  plus  digne  de  fa  niiiffance  ,  &c. 
les  maréchaux  de  France  ,  ^  qui  le  Monfeigneur  efl 
dil ,  M,  le  maréchal  a  inimortalifc  fon  nom  par  Ut 


tout f s  fortes  êe  perfonnet,  <)1 

Ttcîolre  qu^il  vient  de  remporter;  les  préfldcnts  , 
]M.  le  coiirr6lcijr-géncr.il  ,  les  intend.ints  dans 
leurs  dcparrcmenrs  ,  ôc  pcut-ctrc  aufTi  les  pro- 
cureurs &  avocats-généraux. 

A  l'égard  des  dames  ,  celles  qtTon  dëfîgne  par 
leurs  qualités  ,  font  toutes  les  dames  titrées ,  du- 
chcffes ,  princcffes  ,  marquifes  ,  comtefles  «  vi- 
comtelfes  «5:  baronnes  ;  &:  Ton  défigne  par  les 
charges  ou  emplois  de  leurs  maris  ,  midame  la 
chancelierc  ,  madame  la  première  préfidente,  les 
femmes  des  maréchaux  de  France  ,  celles  des  pré- 
fî dents  (iSc  des  ambaffidcurs,  celles  des  intendants 
dans  leurs  départements.  On  ne  les  nomme  poinc 
crucment  ;  mais  Madame  la  Maréchale  de..., 
Madame  Puimbaffadrice  de....  8kC.  ou  bien  am- 
plement ,  Madame  la  Maréchale  ,  Madame  la 
Marquife  ,  6'c.  quand  on  en  parle  à  un  tiers  , 
pour  qui  cela  fufHr.  On  dit  des  autres  ,  Madame 
telle.  Quand  on  leur  parie,  c'ell  ordinairement 
en  tierce  perfonne ,  à  moins  qu'on  n'adrcflb  la  pa- 
rc le  à  une  princefT'e  que  Ton  traite  d'Altefle  ;  on 
en  ufe  ,  comme  on  vient  de  dire  au  fujet  àes  qua- 
lités ,  Madame  la  Marquife  ne  pouvoit  fair&  un 
meilleur  ufage  de  fon  efprit  ,  &c. 

A  regard  des  filles,  en  parlant  d'elles,  (Se  en 
leur  parlant  ,  on  \ts  nomme  Mademoifelle. 

Dans  les  acVes,on  nomme  un  prince  fujet,  Trcs- 
haut  &  très-puiffant  Prince  ,  Monfeigneur  N.  N, 

Un  duc  ,  Très-haut  &  très-puiffant  Seigneur  , 
Monfeigneur  ou   Meffire  N.  7^. 

Un  gentilhomme  titré.  Haut  &  puiffant  Sei" 
gneur  MeJJlre  N.  N.  Marquis  de,  .  ,^ 

Le  titre  de  Mcjfire  eft  commun  aux  gentils- 
hommes, aux  confeillers  d'état,  maîtres  des  re- 
quêtes, confeillers  de  cours  fupérieures  ,  fecré- 
taires  du  roi  ,  &cc.  Leurs  femmes  font  nommées 
Dames  N.  N.  dans  les  aclcs  ,  Si  leurs  filles  , 
ficmoifdU  A^.iV. 
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XIII,   Des  autres  Sujets» 

On  comprend  dans  cet  article  le  plus  grand 
nombre  des  fujets  du  roi  :  les  officiers  des  jultice^ 
inférieures  ,  les  avocats ,  notaires  ,  &c.  \qs  négo- 
ciants, la  plupart  des  comptables,  &,  avec  eux  , 
les  artifans  &  les  habitants  de  la  campagne.  Il  y 
enaentr'eux  ,  que  peu  deperfonnes  s'aviferontde 
nommer  cruement  un  tel;  ceux  qui  fe  donnent  cç,s 
airs  font  ordinairement  les  mêmes  qui  affeèlent 
de  ne  pas  prononcer  entièrement  Monfieur  ,  ou 
qui  donnent  dans  d'autres  ridicules. 

Si  Ton  vouloit  entrer  dans  quelque  détail,  il 
femble  que  Ton  pourroit  diftribuer  toutes  les  per- 
fonnes  de  cet  article  à-peu-près  en  trois  cîalîes  , 
dont  la  première  comprendrcit ,  avec  \os  avocats 
&  divers  officiers  ,  ceux  qui  s'appliquent  d'une 
manière  honorable  aux  arts  libéraux  ,  &  les  pre- 
inie"s,  négociants  :  on  mettroit  dans  la  féconde  lé 
refte  des  négociants,  avec  une  partie  des  artifins 
6c  â.Qs  officiers  ;  &  dans  la  troifieme  on  compren- 
droit  tout  ce  qu'on  appelle  petit  peuple  :  mais  il 
ed  vrai  que  c'eil  principalement  au  bien  que  cha- 

2UC  p.irriculicr  po/ïèv-le,  &  il  la  figure  qu'il  fait 
^\\s  le  monde  ,  qu'on  a  égard  pour  lui  faire  plus 
ou  moins  d'honnêteté. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'efl:  h  chacun  de  prendre 
garde  à  ne  pus  s^artirer  la  réputation  d'une  fotte 
fierté  ,  en  nommant  un  tel,  &  appellant  Monfieur 
un  tel  y  une  pcrfonnefur  qui  il  n'a  peut-être  aucun 
avantage  que  du  côté  des  richefles,  ou  qui  lui  efl 
peu  inférieur.  Dans  des  conditions  à-peu-pr^s éga- 
ies, on  doit  faire  le  même  honneur  qu'on  fouhaite 
recevoir  ;  il  fiut  dire  ,  M.  un  tel ,  quand  on  parle- 
d^une  pcrfonne  abfenre  ;  &  en  adreffant  la  parole 
è  quelqu'un  ,  il  faut  le  nommer  Monfieur  ;  on  n'en 
life  autrement  qu'avec  des  artifms.  Se  autres  h- 
pcu-pics  IcmbUblcs, qu'on  nomme  cnieurp«ulant^ 
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fliîwint  Tidcc  que  Ton  a  de  (a  propre  condition  , 
Monfieur  un  tel  j  ou  Maître  un  tel,  ou  finiple- 
iiiciu  un  tel. 

Les  dépendances  particulières  des  hommes  cn- 
tr'eux  ,  mettent  une  grande  différence  dans  le  trai» 
lenient  qu'ils  le  font  :  cela  le  voK  allez ,  &  tout 
détail  leroit  inutile  à  ce  fujet. 

Dans  le  nombre  des  perfonnes  comprifes  dans 
<et  article,  il  y  en  a  qui,  dans  les  acflcs  ,  font 
traités  de  Maître ,  comme  les  avocats*,  ceux  à  qifi 
on  ne  fait  pas  ce  traitement  dans  les  aOc/s,  font 
rommés  (implement  par  leur  nom  de  baptême  «3c 
leur  nom  de  famille,  Alexandre  Botheran, 

En  écrivant  ,  on  nomme  Monfieur  tel  une  per- 
Ibnneàqui  l'on  veut  montrer  de  la  confidération; 
on  dit  des  perfonnes  du  commun ,  le  Sieur  tel,  & 
d'autres  ,  le  nommé  tel, 

II  y  a  dans  la  bonne  bourgeoise  ,    <&:  même  à 
Paris  dans  la  médiocre  ,  un  très-grand  nombre  de 
perfonnes  du  fexe  ,  accoutumées  à  être  traitées  de 
Madame,  fur-tout  par  les  égaux  &  les  inférieurs  , 
comme   aulfi  d'autres   qu'on  appelloit   autrefois 
Madame  telle  en  leur  parlant,  &  qu'on  ne  nomme 
plus  autrement  c[\\e  Mademoifelle.  Il  yen  a  de  plus 
baffe  condition  ,  qu'on  nomme  Madame  telle  ,  ou 
amplement  une  telle  :  à  l'égard  de  ceUes-ci ,  on 
défigure  quelquefois  leur  nom  ,  parce  qu'on  lefiit 
précéder    de   l'article   la  ;   ainfi    la   féinme    d'un 
nommé  BorhereauÇer:\  nommée, par quc'ques-uns, 
laBothcrelle  ,  une  autre /fî  Jul  enne  ,  Scc,  Fn  écri- 
vant ,  on  dit ,  la  nommée  Jul-en.  ,  Scc,  Tl  arrive  aux 
femmes  comme  aux  hommes  ,  q'e  les  mêmes  font 
traités  diffé-emment  pnr  les  iiffé-enres  pcfonnes 
qui  leur  parlent ,  ou  q;ji  parlent  •'el'cs  :  h  fupé- 
rioriré  .ffecl:ive  ou  imiginaire,  Téj'.ilité  oréfumée 
ou  réelle  ,  &  le  fenrimcnt  d'infé-iorité  retient  les 
expre'^'ons  des  hr^mtncs  ,  &:  les  font  parler  diffé- 
lecimenc  ics  uns  aux  autres. 
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On  appelle  les  filles  Mademoifdh  ou  Mademoz^ 
felle  telle  ou  une  telle. 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  qu'il  n'y  a 
en  France  que  deux  manières  de  nommer  les  hom- 
mes à  qui  l'on  veut  faire  honneur  ^  il  faut  les  ap- 
peller  Monfeigneiir  ou  Monfieur  ;  &  fi  Ton  veut 
îeur  faire  moins  d'honneur  ,  Monfieur  tel.  Il  n'y 
a  auffi  que  deux  titres  généraux  pour  les  perfon- 
nes  du  fexe ,  Madame  ou  Mademoifelle  ,  auxquels 
on  joint  le  nom  de  famille ,  Madame  telle ,  &  Ma^ 
demêifelle  telle  y  en  parlant  à  celles  à  qui  l'on  veut 
faire  moins  d'honneur.  De  ces  deux  titres  ,  le  pre- 
mier appartient  aux  perfonnes  de  la  plus  haute  no- 
blefife;  on  dit  d'elles,  ce  font  des  dames,  ôc  de 
chacune  en  particulier,  c^ejî  une  dame  ;  le  fécond 
convient  à  la  moindre  noblefie  ;  elle  ejî  demoi^ 
felle,  dit-on  ,  d'une  perfoimc  du  fexe,  pour  faire 
entendre  qu'elle  efi:  d'une  famille  noble  :  le  même 
titre  convient  aux  filles  des  nobles  qui  ne  font  pas 
encore  mariées. 

Le  traitement  que  l'on  fnt  aux  |enfants  eft  pro« 
portionnc  aux  égards  que  l'on  doit  ou  que  l'on  veut 
avoir  pour  les  parents.  On  a  coutume -de  défigurer 
leur  nom  de  baptême ,  &  cela  ne  fe  fait  à  Paris , 
qu'a  l'égard  de  ces  noms-ci  :  Manon ,  Madelon  , 
Panchon  ,  Catin  ,  Babet ,  Sufon  ,  Janneton,  Ja— 
rote,  pour  Jaqueline,  Nannctte  pour  j4nne;  oïl 
Laiflc  le  Nannon  au  plus  petit  peuple  ;  Louifon  ,  au 
lieu  de  quoi  les  artifans  donnent  à  leurs  filles  le 
nom  de  Lifctte  y  Margoton  ,  ou  plutôt  Coton  ^ 
pour  Marguerite  ;  Godnn  pour  Claude ,  ou,  comme 
on  dit  en  plufieurs  endroits ,  pour  Claudine, 

Ce  n'ell  guère  que  parmi  les  gens  du  peuple 
qu'on  nomme  les  garçons  Pierrot ,  Jacquot ,  Jan^ 
not ,  &:c.  Dans  la  bourgeoifie ,  on  nomme  le  fils 
aine  du  nom  de  la  famille  ;  on  appelle  le  fécond  , 
Cadet,  &:  Ton  donne  quelque  nom  particulier, 
autant  qu'on  le  peut,  aux  autres  ;  celui  de  Dumef" 
nil  cfl  un  des  plus  communs. 
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Fn  pArlatit  h  des  enf^ints  dont  on  ne  fait  pn?  le 
nom  ,  on  ilit  petit  garçon  ,  petite  filU  ,  ou  pour 
ùwe  nnùtic  ,  mon  fils  ,  :non  enfant  y  ma  belle  en- 
fant ;  &■  fi  on  .1  certains  épnrds  pour  les  parents  ^ 
mon  petit  monfieur ,  ma.  belle  demoifelle, 

XIV.  De  P Empereur, 

"Fn  parlant  de  rcmpcreur,  on  dit ,  i.'Kmperfur, 
&  en  continuant,  Sa  Majesté  iMPKRiALt, 

Si  on  avoit  riioimeur  de  lui  parler ,  on  diroit 
d'abord  Sirk  ,  V.  M.  I.  On  en  ufe  de  même  avec 
rimpératricc. 

Quand  il  y  a  plufieurs  Impératrices,  on  diflingnc 
celles  qui  ne  régnent  pas  par  leur  nom  :  on  a  dit 
de  la  veuve  de  Tempercur  Léopold  ,  V Impératrice 
JEléonor  ,  &:  de  la  veuve  de  l'empereur  Jofeph  , 
r Impératrice  H^illelmine-  Amélie  ;  l'époufe  de 
l'empereur  régnant  eft  appelléc  feulement  l'Impé- 
ratrice. 

Comme  l'empereur  étoit  toujours  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  depuis  Albert  II ,  qui  fut  élu  le  pre- 
mier de  Janvier  1438  ,  on  appelloit  {qs  enfants 
Archiducs  &C  Archiduckeffes  ;  on  les  traitoit  aufli 
d'AltefTcs  Sérénif.  Le  feu  empereur  Charles  VI 
n'a  laide  que  des  tilles.  Il  y  a  d'autres  archiJu- 
chefî'es  filles  des  empereurs  Léopold  Se  Jofeph  ; 
on  les  diflingue  chacune  en  particulier  par  leurs 
noms  de  baptême  ;  &  pour  les  didinguer  par  Ja 
naidimce  ,  on  les  appelle  les  archiduchefles  Caro^ 
laïc  y  Jofépkine  y  Léopoldine. 

A  F".   Des   Princes  d'Allemagne, 

L'Allemigne  efl  pirtigcc  en  un  grand  nombre 
d'Etats  ,  dont  une  partie  '.''\  pofiédce  par  rF'mpc- 
reur,  &:  le  refte  par  différents  princes  ,  dont  les 
principaux,  en  qualité  de  princes  de  l'Empire, 
font  les  é'ecieurs. 

11  y  a  préfcntemcnt  neuf  é'ccteurs.  Les  arche- 
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vêques  Je  Mayence ,  de  Trêves  Ârjcle  Cologne;  îe 
roi  de  Bohême  ,  le  duc  de  Bavière ,  le  duc  de  Saxe , 
le  marquis  de  Brandebourg  ,  qui  eft  roi  dcPrufTc  , 
le  comte  Palatin  du  Rhin,  &  l'élecleur  de  Brunf- 
Wick  ,  qui  eftroi  delà  Grande-Bretagne. 

De  ces  éle(^eurs  il  y  en  a  cinqjqu'on  ne  défignc 
^uere  autrement  que  par  cette  dignité:  on  ditlV/ec- 
teurde  Mayence ,  &c,  VéUBeur  de  Bavière ,  Vélec^ 
ieur  Palatin  ;  Sc  en  continuant  de  parler  de  chacun 
d'eux,  S,A,Éleâoraïe.AVég^rd  de  ceux  d'entr'eux 
qui  font  rois  ,  on  les  traite  de  7Vf^;V/?e.  On  dit  en  par- 
lant du  roi  de  PruiTe ,  S.  M,  Fruffienne  ;  cela  fe  fait 
pour  varier  le  difcours ,  ou  pour  éviter  laconfufion. 

Le  fils  aîné  d'un  électeur  laïque  a  le  titre  de 
•prince  EU  cl  or  al  ;  mais  le  fils  aine  du  roi  de  PrufTe 
eA  appelle  prince  Royal  ;  &  celui  du  roi  de  la 
Cîrande-Bretagne  a  le  nom  de  prince  de  Galles  : 
ils  font  traités  Tun  ôc  l'autre  d^Altcjfe  B^oyale, 

'Les  autres  fils  des  éleéleurs  ,  à  l'exception  de 
celui  de  Brandebourg ,  font  nommés  princes  •  on 
les  diftingue  par  leur  nom  de  baptême ,  le  prince 
N,  de  Bavière  :  les  chofcs  changent  après  la  mort 
de  l'électeur  leur  père,  &  elles  changent  diftc-^ 
remment  ,  fuivant  les  maifons. 

Dans  les  maifons  de  Bavière,  chaque  prince  a  le 
titre  de  Duc  de  Bavière ,  &:  on  ne  les  diftinguc  les 
uns  des  autres  que  par  le  nom  de  baptême  ,  le  duc 
Ferdinand  de  Bavière  ;  &  quand  un  de  ces  ducs  a 
un  fils ,  on  nomme  pareil lemcnt  ce  fils ,  le  Prince  N. 
de  Bavière^  jufqu'à  la  mort  de  fon  père  ,  où  il 
change  le  titre  de  prince  en  celui  de  duc. 

DanslamaifondcBritn  lebourg,  lesfi'sde  l'élec- 
teur font  nommés  Marpraves  ,  &:  l'on  appelle  de 
même  les  princes  qiii  de!cendcnt  di^réVc^cur  Fré- 
déric Gi'illaumcT  ,  bifiïcul  du  rri  de  PrufTc  d'au- 
jourd'hi'i-  on  les  d'0'uigi>c  par  leur  nom  de  bap- 
tême; le  Marpra^c  Charles,  Tes  antres  princes  de 
cette  maifon,  quidtfceudcnt  des  deux  fils  pninés  Aq 

rélcdeur 
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î'cIe<^urJcan-Gcorges,moricn  i5<y8»ront  appelles 
marçuisouprinces  des  princip.iutcs  qu'ils  poflcdcnt. 
On  dit  de  ceux  d'cntr'eux  qui  font  chefs  de  famille  , 
c'c(l-à-dirc  dont  le  pcrc  crt  mort,  \e  marquis  on 
l^rinceJeCulmbach,  Je  Baraith,  &Cc,  leur  fils  aine, 
c(\  nomir\i:  le  prince  héréditaire  de  Culmhach  y  de 
Bjrr.uh  ,  (5c  l'on  dclignc  leurs  autres  fils  par  Icut 
nom  de  baptême  ,  le  prince  N.  de  Culmhack, 

Dans  la  maifon  de  Saxe,  tous  les  chefs  de  famille 
(ont  ducs  de  Saxe;  on  les  diftingueen  ajoutant  au 
nom  de  Saxe  le  nom  de  leur  réfidence  ordinaire:  le 
duc  de  Saxc'Gothayde  Saxc-Meinungcn,  leurs  fils 
aines  font  appelles  le  prince  héréditaire  de  Saxe^ 
GotLi ,  de  Saxe-Meinungen ,  &c.  ,  &C  leurs  autres 
fils  font  diftingués  par  leur  nom  de  baptême;  It 
prince  N.  de  Saxe-Gotha:  ce  qui  étant  commun  k 
tous  les  fils  aines  Se  puînés  des  autres  princes  d'Al- 
lemagne ,  on  ne  le  répétera  pas  davantage. 

Dans  la  maifon  Palatine ,  les  chefs  de  famille  font 
appelles  diverfement:  on  dit  h  comte  palatin  on  le 
f  rince  de  Sultibach,  &  le  prince  ou  duc  de  Birken" 
felde. 

Dans  la  maifon  de  Brunfwick  ,  les  chefs  de  fa- 
mille s'appellent,  ducs  de  Brunfwick-Wolfem' 
hutcl  ou  Bewern  :  on  met  quelquefois  le  nom  de 
Brunfwick, 

Il  y  a  dépareilles  différences  dans  les  autres  maî- 
fons  des  princes  de  TEmpire.Dans  celle  de  MeckeU 
bourg yOu Mecklembourg  ,  les  chefs  defimille  font 
dppcWés  ducs  deMecklembourg  ,-c'eft  le  nom  d'un* 
feigncurie  qu'on  y  ajoute  qui  les  diflingue  ,  le  due 
de  Mecklembour g-S chwerin  ou  Streli  quand  il  n'y 
a  point  de  partage  £iit  entre  les  frères  ,  comme  au- 
jourd'Tiui  dans  la  branche  de  Schwerin,  on  les 
diftingue  par  leur  nom  de  baptême.  Il  faut  tou- 
jours fe  fouvenir  que  j'appelle  chefs  de  famille 
ceux  dont  le  père  eft  mort. 
Dans  la  maifga  ne  Wirtcmberg  ,  on  appelle  le 
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chefde  la  branche  ainée  ,  qui  eft  celle  de  Stutgard  , 
le  duc  de  Wirtemherg ,  fans  rien  ajouter  ;  les  chefs 
dts  autres  branches  font  diftingués  par  des  noms  de 
ieigneuries,  &  fe  nomment  différemment  :  le  prince 
de  Montbeillard,  le  Duc  de  U^irtemberg-Neufiad  , 
iScc.  Dans  la  maifon  de  Heffe  ,  le  chef  de  la  branche 
^inée  ,  qui  eft  celle  de  Cj.fTel ,  s'appelle  le  Land- 
grave de  Hejfe;  les  chefs  des  trois  autres  branches 
ajoutent  le  nom  d'une  feigneiirie,  le  Landgrave  de 
Jîejfe-D armfl ad ,  ou.  Rheinfelds ,  ou  Hombourg;\es 
fVeres ,  ôc  autres  parents  des  chefs  de  chaque  bran- 
che ,  font  appelles  princes ,  ôcon  les  diftingue  par 
leur  nom  de  baptême  ,  le  prince  Maximilien  de 
Jîejfcy  le  prince  Louis-Georges  de  Hejfe-Hombourg, 
les  branches  de  cette  maifon  qui  fubfifteut  aujour- 
d'hui, &  qu'on  a  nommées,  fe  font  formées  dans 
le  temps  que  le  droit  d'aineÂè  n'y  étoit  pas  établi  ; 
voilà  pourquoi  le  titre  de  Landgrave  appartient  au 
chçf  de  chaque  branche:  s'il  s'y  formoit  de  nou- 
velles branches, les chofesn'iroient  pas  de  même  > 
parce  que  le  droit  d'ainelTëaété  établi  au  fiecleder- 
nier  dans  Za  maifon.  En  général  ,  diins  toutes  les 
maifon^  des  princes  d'Allemagne  ,  c'eft  le  droit 
d'ainefle  qu'on  y  a  établi  qui  fait  que  le  titre  de  duc 
ou  de  marquis ,  porté  par  le  chcfde  la  maifon ,  n'eft 
f^ds  commun  aux  princes  des  branches  cadetes:  le 
titre  porté  par  le.dhcfde  chaque  maifon  où  ce  droit 
ii*eft  pas  établi ,  ^appartient  de  droit  à  tous  les  prin- 
ces de  cette  même  maifon. 

Dans  la  maifon  de  Bade,  les  chefs  de  famille  font 
appelles  marquis  de  Bade ,  3c  fe  diftinguent  par 
àcs  noms  de  fcigneyrics  qu'ilsy  ajoutent  ;  Aemar^ 
guis  de  Bade-Dadcn  ,  pu  Dourlach, 

.Fnfiri,  daiis  la  mailon  d'A'thalt,  ce  font  tous 
princes  d*Anhalt ,  qui  fc  diOingucnt  auffi  par  Aqs 
nomsdc  fcigneurics, /c;;r/;2Cff  d'Anhah-VcJfau  , 
Bernbourg  ,  5cc. 

C^mjnf  dans  la  maifon  de  Holflcin ,  ce  font  tous 
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ducs  lie  IhiUlt-in  ,  .ivcc  un  .uirrc  nom  qti'lls  y  ajou- 
iciJt ,  /(•  duc  de  Hnljicin-Gûctrtrp  ,  Kunn  ,  Sec,  Ce- 
lui J'anjourd'hui  (  1777)  c(l  roi  de  Suéde. 

On  donne rû/fc|rt'/<'rcn///?mrniix  princes  de  ces 
ni.iijons  qui  Ibnr  foiiverains,  &cyitltc{fc:i\.i\2iutrcs^ 

L'cnumcration  des  autres  maifons  de  princes  de 
ciéation  moderne  fcroit  d  aut.int  plus  inutile  ,  que 
le  leul  titre  de  prince  eft  celui  qu'on  emploie  d.ins^ 
la  plupart,  La  mailbn  d'Aremberg  eftde  toutes  ces 
iiKiilons  la  première  qui  ait  été  élevée  à  la  dif^nité 
des  princes  de  l'Empire.  On  ne  traite  la  plupart  de 
ces  princes  que  d'excellence  :  il  y  en  a  cependant 
auelqucs-unshqui  l'on  donne  l'û/fe^Tc;  c'eflparl'u- 
iilge  feul  qu'on  peut  en  être  inftruit.  C'efl  par  le 
mtine  ufage  qu'on  apprend  quels  fontles  évcques  , 
piinces  de  l'Empire  ,  qu'on  doit  traiter d'û//^ej/fr. 

Au-deflbus  des  princesfont  les  comtes  de  l'Empire, 
&:  aii-defTous  de  ceux-ci  les  barons  libres. Toutes  les 
perfonnes  d'une  même  famille ,  même  les  eccléfiaf-  . 
tiques  ,ont  le  même  titre  de  comte  ou  de  baron  du 
même  lieu  ;  de  comte  de  Solmsy  parexemple  ,  dans 
la  mailbn  de  Solms.  On  diftingue  ces  cbefs  de  fa- 
iijille  ,ou  les  branches  «Sc  les  rameaux  les  uns  des 
autres, en  ajoutant  le  nom  d'une  feigneurieà  celui 
du  comté  ,  le  comte  de  Solms-Greiffcnfîcin  ,  ou 
Licky  ou  de  Haut-Solms ,  ou  de  Solms-Pouch  ,  5cc. 
&  l'on  efl quelquefois  obligé  d'employer  dans  une 
partie  des  rameaux  les  noms  de  baptême ,  pour  dif- 
tinguer  les  diUérents  chefs  de  famille  ,  parct  qu'on  . 
n'y  pofl'ede  point  de  terre  dont  le  nom  pujfTefcrvir 
à  faire  cette  diflinclion.  Le  fils  eft  toujours  appelle 
comme  le  père,  le  nom  de  baptême  eft  ce  qui  le  dis- 
tingue,t^  la  fille  comme  la  mère, avec  la  mêmedif-  . 
fércnce  :  on  ne  dit  point  d'elle,  madcmoifellc  de 
Solms-pQUck;  mais  la  comtejfe  N»  de  Solm.s-Pouchz 
on  ome^  le  nom  de  baptême  quand  il  n'efl  pas  né- 
<fefTaire,&:  qu'en  Tomettaîit  on  ne  caufera  point  de 
confurioii.llyades comtes  de  Tçinpire  qu'on  iioiU' 
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me  de  leur  nom  de  famille  ,  en  y  ajoutant  leur  ti- 
tre ;  les  comtes  Rujfen  &  Fugges  font  de  ce  nom- 
bre :  il  y  en  a  aufU  qu'on  nomme  Rhingraves, 

Il  en  eft  des  filles  des  princes, comme  de  celles  des 
comtes  (Se  des  barons  :  on  les  appelle  toutes  princef- 
fes ,  avec  le  nom  de  baptême  ,  le  titre  de  la  princi- 
pauté ,  efl:  celui  de  la  branche  ;  la  princejfe  Char^ 
lote  de  Holjfein-Bek,  D'ailleurs  >  il  V  ^  pour  toutes 
les  perfonnes  du  fexe,  ifTues  de  mailons  titrées,  qui 
font  mariées  ou  veuves  ,  une  manière  de  joindre 
leur  nom  à  celui  de  leurs  maris,  toute  différente  de 
celle  qu'on  fuit  en  France;  car  l'on  dit  alors  qu'elles 
font  nées  princefles,comte(fes,  ou  baronnes  de  **, 
La  princejJ'eLéopoldine  y  née  comte jfc  de  Hohenloë" 
Bartenftein  ,  époufe  du  prince  François-Hugues  de 
Najfau-Siegen:  au  lieu  qu'en  France  on  ne  fait  men- 
tion que  des  noms  de  la  dame  ,  fans  parlerdu  titre  de 
la  famille  dont  elle  eft  fortie,  madame ,  ou  dame  N» 
de  Ville,  époufe  d^ Anne-Léon  de  Montmorency ,  A 
cette  occafion  Ton  obfervera  pour  la  France,  que 
lorfqu'on  nomme  une  dame  ou  un  feigneur  avec 
leur  nom  de  baptême  ,  on  dit  du  feigneur  mejjîre 
N,  N,  &  dame  N,  N,  de  la  dame  :  mais  que  cela 
n'a  pas  lieu  pour  les  ducs  &  les  ducheffes ,  non  plus 
que  pour  leurs  enfants,  qu'on  nomme  (Implement  , 
comme  dans  l'exemple  qu'on  vient  de  rapporter. 

Cequ'onadit  desmaifons  des  comtes  &  barons 
de  l'Empire  ,  a  fon  application  aux  autres  familles 
des  comtes  en  Allemagne ,  en  Hongrie  ,  &c. 

XFL  Des  Princes  du  Nord. 

Les  rois  de  Suéde  ,  de  Danemarck  ,  Sc  de  Polo- 
gne ,  font  traités  de  majeflé  :  c'eft  un  traitement 
commun  à  tous  les  rois.  En  parlant  ou  en  écrivant 
d'eux  ,  on  dit,  fuivant  qu'on  a  bcfoin  pour  fc  faire 
rnîeux  entendre,  S.  M,  SuJdoîfe ,  S,  M^Danoife^ 
^,  M,  Pnlonoife, 

Quand  les  rois  de  Suéde  ÔC  de  Danemarck  ont 
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des  cnfiiits ,  on  appelle  Tniné /r prince  roy^Z,  &  les 
autres ,  U  prince  N".  de  Danrmarck  ou  Je  Suéde  : 
leurs  filles  lont  diftiuguées  par  leur  nom  de  baptê- 
me ,  la  prince jfe  Hcdwige  de  Djnemarck  ,  &c.  Si 
le  roi  de  Pologne  n'efl  pas  fouvcrain  d'ailleurs  ,  fbs 
enf^intsfont  appelles  pru^ces  ,  &  on  les  défigne  par 
leur  nom  de  baptême ,  le  prince  Alexandre  ,  &  rien 
de  plus  ;  on  leur  donne  Vaheffe,  ÔC  aux  fils  des  au- 
tres rois  Vûltelfe  royale.  Quand  le  roi  de  Pologne 
cft  fouverain  d'ailleurs,  les  princes  fcs  cnfints  font 
nommés  conformément  au  caractère  de  fa  fouve* 
raineté. 

II  y  a  des  comtes  &  des  barons  en  Suéde  &  en 
Danemarck  :  en  Pologne,  on  ne  connoît  point  de 
barons ,  mais  il  y  a  des  princes  &  des  comtes  à 
qui  Ton  donne  Vexcellence  :  on  donne  auffi  Vexcel- 
lence\  l'archevêque  de  Gnefne, primat  de  Pologne, 
&  au  grand-maréchal  de  lacouronne.  Les  princes  & 
\qs  comtes  Polonois  joignent  ordinairement  leur 
oualitédeprinceoudecomteà  leur  nom  defamille, 
ce  quand  il  y  en  a  plufieurs  ,  ils  fe  diflinguent  les 
uns  &  les  autres  par  leur  nom  de  baptême  »  le 
prince  Norbomiski ,  le  comte  N,  Sapieha, 

II  y  a  dans  le  nord  une  autre  puiftance  ,  qui  e(l 
devenue  depuis  quelque  temps  une  des  plus  confi- 
dérables  de  rEurope,c'eft  celle  du  fouverain  de  Mof- 
covie.  Quandces  états  fontgouvernés  par  un  prin- 
ce ,  on  l'appelle  c^ar  ;  &  lorfque  c'eft  une  prince/Tè 
qui  en  a  la  fouveraineté ,  on  l'appdle  la  clarine  :  on 
traite  Ton  8c  l'autre,  en  parlant  d'eux,  &  en  leur 
adrefTint  la  parole  ,  de  majeflé  ciarienne.  On  pré- 
tend dans  le  nord  ,  que  ce  trtre  ciarienne  fignifie 
impériale  ,  &  fuivant  cette  prétention  ,  Fe  czar 
PierreI.  ou  le  grand ,  s'eft  fait  appeller  empereur 
de  toutes  les  Ruflles;  mais  ce  titre  d'empereur  qui 
a  été  retenu  par  le  czar  Pierre  II ,  &  par  les  deux 
czarines  Catherine  &  Anne»  n'eft  pas  reconnu  par 
le  roi,  &:  quelques  autres  fouverains  le  lui  refufent* 
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Il  y  a  dans  les  états  delà  czarine,  des  feîgneiTTS 
«|ui  ont  le  titre  de  princes  ,  on  ne  les  traite  que 
d'excellence  :  ils  portent  le  nom  de  leur  famille, 
auquel ,  dans  le  befoin  ,  ils  joignent  leur  nom  de 
fcaptême  ;  le  prince  Alexandre  Nariskin. 

Il  y  a  des  comtes  &  des  barons  dans  les  mêmes 
états  5  &  la  plupart  joignent  pareillement  leur  titre 
à  leur  nom  de  famille  ;  le  comte  Munich, 
On  donne  l'A.  S.  au  Duc  de  Curlande. 

XVII,  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 

Le  roi  delà  Grande-Bretagne  eft  traité^  comme 
tous  les  autres  rois,  àernajefiéy  on  l'appelle  com- 
munément ,  le  roi  d'Angleterre ,  ou  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  &  quelquefois  pour  varier  le 
difcours ,  ou  pour  éviter  la  confufion  ,  on  dit  S,  M, 
Britannique, 

Ce  prince  prend  le  titre  de  défenfeur  delà  foi  , 
<lont  on  ne  fait  point  d'ufage  :  le  roi  Henri  VIII efl 
le  premier  qui  en  ait  été  honoré  ;  on  le  lui  donna 
à  caufe  qu'il  a  voit  défendu  la  foi  de  l'églife  Ro- 
maine contre  Luther  :  il  le  garda  après  s'être  feparé 
de  la  même  égîifc  ,  &  fes  fuccefTeurs  l'ont  retenu. 

Le  fils  aine  du  roi  d'Angleterre  a  le  titre  de 
prince  de  Galles ,  fes  autres  fils  ont  des  titres  de 
duché  ,  le  duc  de  Cumherland ,  par  exemple  :  l'ai- 
née  de  ^^s  filles  cA  appelléc  laprince^j'e  royale  ,Its 
autres  filles  font  dillinguéespar  leur  nom  de  bap- 
tê  me  ,  la  princejfe  N,  d'Angleterre.  Onleurdowwe 
à  tous  l'A.  R.  • 

Dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Eco/Te 
&:  d'Irlande,  on  appelle  pairs  de  chacun  de  a^s, 
royaumes,  ceux  qui  font  ducs  ,  marquis ,  comtes , 
vicomtes  ou  barons  ;  on  les  nomme  au^i  en  géné- 
ral ,  lesfeigneurs  de  la  Grande-Bretagne  ou  d'Ir^ 
lande:  qu.uid  on  parle  de  l'un  d'eux  en  particulier, 
on  le  nonmic  ordinairement  par  fon  titre,  s'il  eft 
<luc  ,  marquis  ou  comte  j  le  ducdcDévonshirey  U 
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tr^Arqutsiîe  Blandj'ort  ,  le  comte  de  Portmnre  :  m  .i<; 
ji'il  n'cft  que  vicomte  on  b.ii  on ,  on  le  nomme  plus 
fouvcnt/ori/  ,  Sc  Ton  dit  ,  le  lord  ,  ou  bien  milord 
IViddegravCy  le  lord  ^  (îu  bien  milord  Harrini^ton^ 
plutôt  que /<•  v/comrr  de  U^aldegrave  Sc  le  barort 
de  Uarrington.  On  traitcaufll  quelquefois  les  ducs, 
marquis  ^  comtes  de  milord  ,  en  p.irlant  d'eux  ; 
comme  milord  Stairs  ,  au  lieu  dédire  le  comte  de 
S  t  air  s  ;  <Sj  quelquefois  on  joint  le  nom  de  milord 
^  ce!'!!  du  titre;  comme  lorfqu'ondifoit,  milord-duc 
de  Marlboroug  :  cela  ne  Te  pratiqué  en  France  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  font  ducs.  Ku  leur  parlant  â 
tous  ,  on  les  nomme  milord  ,  qui  repond  à  mon^ 
fcigneur. 

Les  fils  aines  des  duci  font  nnpellcs  marquis ^ 
:\\'<ic  un  nom  de  terre  différent  de  celle  h  laquelle 
Je  titre  Je  duché  efliffl'(5lé:  les  fils  puînés  des  ducs, 
tous  les  fifs  des  marquis,  &:  les  fils  aines  àts  comte? 
fo'.n  lords:  on  'es  appelle  tous  le  lord  tel ,6c  en 
leur  parlant  milord:  on  les  diflin<7,ue  par  leur  nom 
de  baptême  ioint  au  nomdelaf'jTÙlle;carlenomdela 
terrp à  laquelle  le  titre  de  pairie efl  attaché, ne fecom- 
munique  jamiis.  Les  fils  de  pairs  qu'on  ne  nomme 
poim  lords  ^  font  appelles  monfîeur  N.  N.  le  nom  de 
baptême  6cle  nom  de  famille  étant  joints  enfemble, 
M,  Edouard  Finch,  ^  moins  que  le  roi  ne  les  honore 
de  quelque  ordre  de  cheva'erie  ;  car  on  les  appelle 
i\oT s  le  chevalier  N.  de  mcme  que  les  genrilshom*- 
mes  du  troifieme  rang,  c'efl-à-dire  les  chevaliei^ 
baronnets. 

Ondonnneauffi  la  qualité  de  lord  nu  grand-chan- 
celier, de  même  qu'aux  maires  de  Londres  6c  de 
Dublin,  pendant  leur  année  d'exercice  ;  le  lorti 
grand-chancelier  ,  le  lord-maire,  &C  en  leur  parlant 
on  les  appelle  milord,  . 

Les  femmes  des  pairs  font  nommées  des  titres 
de  leurs  miriSjduchdfTcs  ,  marquifes  ,  Scc, ,  &le5 
fcfliinei  des  autres  lords,  m/ /dt^/,  que  nous  pro- 
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aonçons  avec  les  iVnglois  eux-mêmes  miîeiî.  On 
domie  le  même  titre  de  mylady  aux  filles  des  pairs» 
avec  le  nom  delafamille  ,  &  non  pas  avec  celui  de 
ta  pairie  :  s'il  y  en  a  plufieurs  ,  on  les  diftinguepar 
If  UT  nom  de  baptême. 

XVIIL  Vu  Roi  d'Efpagne  ,  &c. 

Le  roi  d'Efpagne  a  le  titre  de  Catholique,  d'où 
Tient  qu'en  parlant  de  lui  on  l'appelle  le  roi  Catho^ 
lique  ,ou  S»  M,  Catholique, lut  Pape  Alexandre  VI. 
donna  ce  titre  en  1491  au  roi  Ferdinand,  qui  venoit 
de  reprendrela  ville  de  Grenade  fur  les  Maures ,  & 
fes  fuccefTeurs  l'ont  confervé. 

Le  fils  aine  du  roi  d'Efpagne  s'appelle  leprinet 
des  Afluries^  fes  autres  fils  font  appelles  Infants  , 
&  onles  diftinguepar  leur  nom  de  baptême,  pré- 
cédé de  celui  de  Don;  VInfant  Don  Philippe,  &cc. 
Les  filles  font  appellées  Infantes,  &  on  les  nomme 
auffi  de  leur  nom  de  baptême,  auquel  on  joint  quel- 

3uefois  le  titre  de  Dona ,  V infant e  Dona  Marie- 
""hérefe  d*Efpagne,  On  leur  donne  à  tous  l'A.  R, 
Il  y  a  en  Efpagne  des  ducs  ,  des  marquis  &:  des 
comtes  :  on  les  nomme  par  leurs  titres  comme  en 
France ,  c'eft-à-dire  qu'on  nomme  la  terre  à  laquelle 
le  titre  efl  attaché  ,  &  leurs  femmes  de  même:  les 
autres  perfonnesde  condition,  les  gentilshommes , 
&  ceux  qui  font  dans  les  charges  ,  s'appellent  Don  , 
on  joint  prefque  toujours  en  parlant  d'eux  le  nom 
de  baptême ,  oC  le  nom  de  famille  ou  defeigneurie , 
Don  Jofeph  Patinho,  Le  titre  de  Dona  convient  à 
leurs  femmes ,  mais  dansl'ufage  ordinaire  de  la  fo- 
ciétc  nous  les  appelions  Madame  :  on  traite aulTi  de 
Monficur  un  Efpagnol  en  France ,  quand  on  lui 
adrefî'e  la  parole. 

Le  roi  dePortugal  n'a  point  de  titre  particulier^ 
on  dit  quelquefois  pour  varier  le  difcour$,ou  pour 
éviter  la  confufion  ,  S,  M.  Portugal fe. 

Le  fils  aine  du  roi  de  Portugal  s'appelle  U  prince 
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du  ITréfît  t  oiiapi^elle  Tes  autres  fils  Infants  ic  fc* 
filles  Infantes;  c'cll  11  niiîmcchofe  qu  en  Efpagnc. 
Il  y  a  ccpcMH-iaiit  aiijoiiiJ'hui  un  des  Infants  de 
Portugal  à  l'égard  duquel  on  ne  fuit  m$  cctufagc, 
on  le  nomme  le  prince  Emmanuel  de  Portugal, 

Il  y  a  en  Portugil  ,  coniine  en  Efpagne  ,  de» 
ducs ,  des  marquis ,  6c  des  comtes ,  que  l'on  nomme- 
de  même  qu'en  Efpagne  (Sc  en  Fiance  ;  ic  le  Dotv 
convient  aulfi  à  ceux  qui  n'ont  pas.  ces  titres;  il 
cfl  inutile  de  répéter  ce  que  je  viens  de  dirclà- 
defïlis  :  ce  qi^'il  y  a  de  fmgulier  en  Portugal ,  c'eft 
le  changement  qui  s'y  fait  continuellement  dans-- 
les  noms  de  famille  ,.  le  fils  ne  s'appellant  prcfque: 
jamais  conmie  le  père ,  ni  la  foEur  comme  le  frere.^ 
lis  étrangers  n'y   peuvent  rien  connoitre». 

XIX.   De  la    Hollande^ 

H  n'y  a  rien  à  obferver  en  Hollande  ;  car  Xe 
titre  de  Hautes  Puijfances  n'ell:  pas  un  titre  per- 
sonnel ,  tel  que  les  autres  dont  on  rend  compte; 
îl  ne  fe  donne  qu'au  corps  entier  des  députés  des. 
fept  provinces-unies.  A  l'égard  de  la  noblcfle  ,  elle 
eu  comme  en  France  ,  &  dans  les  pays-bas  catho- 
liques ,  où  Ton  fe  nomme  de  Tes  terres^ 

XX^  Des  princes  d^ Italie^ 

tes  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile,  font  gou*- 
vernés  maintenant  par  un  prince  de  la  maifon  de- 
Dourbon  ,  qu'on,  nomme  le  roi  des  deux  Sicilcs  ^ 
ou  S,  T.  Sicilienne, 

Le  grand-duc  de  Tofcane  ,  Fierre-Léopold ^.ar- 
chiduc  t'Ai; triche,  cfl  traité  d'A.  R    &  E. 

Les  autres  princes  fouverains  d'Italie ,  le.  d j  •  de^ 
Modene  ,  le  duc  de  Guaflalle  ,  &c.  font  rrsrités: 
d*alte(fe  férénijpme,  QrjeTques  perfonnes  parlanr 
de*  ces.  princes  ,  8c  des  anttes  princes  fouverains" 
qui  ne  lotit  pas  ro's  ,  iTtfent  mnnfièur  le  grande 
dtàcr^.monfùié^r  U  duc. de  CaajiulU  ,  6cc,  Cet  ufi^çr 
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n'efl:  nullement  répréhenfible  ;  d'autres  cepencî^nl* 
aiment  mieux  difVinguer  les  fouverains  des  antres 
princes  ,  en  marquant  fimplement  le  titre  des  pre^ 
miers:  cela  eft  arbitraire.  A  Tégard  des  princefles 
fouve^'aines  qui  ne  font  pas  reines  ,  on  en  utè 
comme  avec  \es  autres  ,  &  Ton  dit  ,  madame  la, 
ducheife  de  Modene  ,  madame  VéleBrice  de  Bd-* 
viere  ,   &c. 

Les  princes  des  maifons  fôuveraines  font  traités 
^aireffe  :  à  que'qi'C   prince  ,   non  roi  ,  que  l'on 
par'e  ,  fouverain   ou   non  ,  on    l'appelle  mon," 
Jeignur, 

les  princes  Romains  font  traités  à^ excellence. 

On  donne  la  fe'rénité  au  doge  de  Venife  ;  & 
Vexcellerice  à  quelques  nobles  Vénitiens. 

En  géncFal  le  titj-e  à'' excellence  eft  bien  plus 
commun  dans  les  pays  étrangers  ,  qu'en  France; 
on  le  donne  à  ceux  qui  rempliffent  les  premières 
charges  ,  &  à  plùficurs  maifons  nobles  :  quand  ui\ 
feigncur  étranger  vient  dans  le  royaume  ,  \ts  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  d'un  certain  rang  fe  con- 
forment pour  ce  titre  à  ce  qu'ils  voient  pratique^. 

Le  titre  de  duc  ne  fe  porte  en  Itvilie  ,  non  plus 
«n'en  France,  que  par  le  chef  de  la  famille  qui  pol^ 
lede  un  duché  :  on  appelle  fes- fils- marquis  ou 
comtes  ;  mais  les  titres  de  comtes  &  de.  maipquis 
font  communia  toutes  les  perfonnes  d'une  rocrue 
famille.  On  y  po'te  communément  le  nom  de  f^i- 
irille  ,  joint  au  titre  ,  ce  n'eft  guère  que  daijs 
l'état  eccléfiafViqiie  &:  dans  le  royaume  de  Naples,. 
<]uc  \\m  fe  nomme  de  fcs  terres  ,  &  même  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  eft  plus  grand  que 
des  au:;rcs. 

Les  nobles  Vcnjticns  ne  portent  que  le  nom  de 

Emilie  ,   auquel  il  cfl  très-rare    qu'ils    joignent 

"un  r:tre  :   mais  les  procureurs  de  Saint-Marc  , 

.  &  les  chevalins  délia  flola  (.Voro ,  s'en  qualifient , , 

Itprocureur  Morojîni f'îe chevalier  N-,  Moçcni^o^ 
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XXI.  Du  Grand-Scigncur. 

On  donne  le  nom  de  [rrami-feigneur  a  l'em^ 
peiciir  de  Turquie  ,  qu'<^ii  nomme  quelquefois  , 
miis  fciilemetu  d.ins  le  difcours  famillier  ,  le  grand 
Turc  :  quand  on  fait  uù^^c  de  ioit  i\om  propre  « 
on  l'appelle /i^/tiZ':;  \q  fuUan  Achmct  :  on  le  traicc 
de  hautùjfe. 

Les  femmes  du  f;rand-reigncur  s'appellent /«/- 
tancs  :  on  traite  de  grandc-fuUane  celle  qui  ac- 
couche du  premier  enfant  mâle;  &  la  mcre  de  fi 
hautefle  ell  appelléc  fulrane    Validée. 

Tous  les  vifus  ,  car  il  y  en  a  plufieurs  ,  les; 
grands   otficiers  militaires   ,  le   gourverncur    de- 
Conflantinople  ,  &c  les  gouverneurs  de  province 
joignent  le  nom  de  bizcha  ou  pacha    à   leur  nom 
propre,  AIi-bac/:a,  Nekémet-backa.  Il  y  a  quelques 
autres  officiers  du  premier  rang  ,  &C  en  très-pctic 
nombre,  qui  joignent  h  leur  nom  propre  le  titrer 
d'effendi  ,  Mc/iemet-effendi.  Cejfont  ceux  qui  ont 
la  principale  adminiflration  de  la  juflice  ou  dçs: 
finance*. . 
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DES    SIGNATURES.. 

LE  roi  ne  met  jamais  an  bas  de  quelque  ëcr?f" 
que  ce  fort  ,  que  fon  nom  propre  ,  LOUIS,.. 
Monfeigneur  le  dâuph'm  ajoute  à  fo:>  nom  fai 
qunliré  de  dauphin  ,    Louis  dauphin,^ 

Lqs  fils  de  France   fignent  en  ajoutant  à  léuir 
nom  le  mot  de  France,  Philippe  dé  Francf, 

Les  princes  du  Ûng-,  dans  leurs  flgnatnrcs  ,  joi- 
gnent à  leur  nom  celui  de  leur   branche  ;  Xou*5^' 
d'Orléans  y  Louis-JTenri  de  Bourhon  y  Sfc» . 

Les  fecrttaires  d'état  fgnant  les  a<fles  en  cetfc  • 
mialitc  j  ns  fifinciit  nue  leur  leur  nom  de  f^uTuli'^-âi 

3^6. 


Td^  Des  ^ignaturet, 

en  d'autres  occafions  ils  font  afage  (fes  noms  de 

titres» 

Les  ducs  8c  les  autre?  (eigneiirs  varient  comme 
II  leur  plaît ,  dans  la  manière  de  figner  ;  if  y  en  a 
qui  marquent  fimplement  le  nom  de  la  terre  qut 
a  fe  titre  de  duché  ,  marquifat  ,  &c»  Villeroy  ; 
d*autres  qui  y  ajoutent  l*article  d'AUncourt  :  & 
d'autres  qui  y  joingnerrt  le  titre  même  ,.  le  duc  de 
^et^y  te  marquis  de  Coëqueti ,  &c.  Il  v  a  de  même 
des  maréchaux  de  France  qui  font  ufige  de  cettQ 
qualité  dans  leurs  Signatures  ,  &  d^autres  qui 
romettent.  Ces  variétés  ne  font  pas  toujours  arbi- 
traires t  qiTand  îe  nom  d'une  terre  eft  porté  par 
f>Iu fleurs  prrfbnnes  de  la  même  mî.ifon  ;  par  l'urt 
ibus  letife  de  duc,  par  exemple,  &  par  un  autre  >. 
avec"  fe  titre  de  marquis  ,  il  eft  nécefTiire  que 
Vun  ou  Pautre  marque  fon  titre;  ^  fi.de  deux  per- 
fonnes  qui  ont  le  même  nom  ,  Purt  vient  à  être 
inarcchal  de  France  ,  il  faut  qu'en  marquant  cette 
qualité  dans  fà  fignature,  il  fe  diftingue  de  ceJut 
qur  n'eil  pas  élevé  au  même  grade» 

tes  autres  doivent  fe  contenter  de  figner  leur 
«om,  fans  marquer  leurs  qualités  ou  leurs  emplois  ^ 
3*il$  n'y  font  engagés  par  àts  confidérations^  par- 
ticulières, comme  lorfque  la  (impie  fignature  pour- 
voit caufer  une  méprife  ,  &  <î^i*il  feroit  è  craindre 
qu*on  ne  les  prît  pour  d'autres. 

L^empereur  &  plufîeurs  rois  figncnt  comme  fa 
maj«fté  ,  &  ne  mettent  que  leur  nom  feul ,  à  quel- 
que écritque  ce  foit.  Le  roi  delà  Grande-Bretagne 
ajoute  à  fon  nom  un  R,  qui  fignifie  roi  ^  George 
Toi  ,  &  la  reine  fuit  le  même  ufage.  Le  roi  d'Efpa- 
guc  figne  communément  Yo  el  rxi  >  &  la  reine 
jTo  la  raina. 

Les  princes  fouvarains  ne  mettent  ordinaire- 
m^ini  que  Itur  nom  aux  .\S.qs  qu'iTs  fignent;  mais 
ils  en  ufent  quelquefois  autrement  dans  leurs  let*- 
1res.  Lçj  élefleurs  cccléfialliqucs  liguent  ordinai» 


rement  fenr  nom  &c  leur  qualité  d'clefîeur,  avec 
leii(>Tuderélc6lor.it,  CUment^tUBeurde  Coltrffnc; 
les  aunes  ometttiu  fou  vent  !c  nom  de  l'clectorat  > 
Albert ,  éleâeur.  Dans  le  nombre  des  autres  fou- 
verains  ,  il  y  en  a  qui  ne  m.irquent  que  leur  qua- 
lité; Se  Ton  trouve  ces  nr^nariires,  il  duc  ad  i  lof- 
eana  ,  il  duc  a  di  AfaT'wj.PIufieurs,  an  contraire^ 
ne  lignent  que  leur  nom  ;  S(  d'autres  joignent  ^ 
leur  nom  celui  de  leur  mnifon  ;  cela  fe  trouve 
pratiqué  par    les  ducs  de  Modene  de  I.»  mnifoii 
d'F/t ,  par  les  ducs  de  Parme  delà  maifonFarnefe  ^ 
Reinaldo  d'Ejl ,  Franccfco  farnefe;  5c  enct)re  par 
fesducs  de  Lorraine  ,  Charles  de  Lorraine^  On  en 
voit  qui  à  leur  nom  [oignent  leur  titre;  ainfi  un 
prince  d'Anlult  fignoit  ,.Chrijlian  P.  c*efl-à-dire 
f r/rxc5 ,.cel'i  dVplusrarc;  enfin  d'autres  fignent^ 
leur  nom  Se  leur  titre  entier  ,  Maurice ,  Landgraff 
de  Heffen  ;  car  c'eft  ainfi  que  l'on  écrie  en  Alle- 
magne. Il  n  y  a  donc  rier.  de  fixe  à- cet  égard  ,  Sc 
il  en  efl  de  même  des  fignatures  des  princefïes 
cpoufes  des  fôuvgrains  ;  les  unes  itc  marquent  que 
Jèur  nom  ,   ôc  les  autres  y  joignent  le  nojn  de 
leur  famille  ,  fur-tout  quand  il  efl  plus  illuftre  que 
celui  de  la  famille  où  elles  font  entrées:  N,  ar- 
thiduchcffe  ,  N.  de  Lorraine ,  N»  de  Savoie,  Il  y 
en  a  qui  avec  leur  nom  ,  ou  feul  ou  accompagné 
du  nom  de  leur  famille  ,  mirquenrleur  titre  en- 
tier ;  N»  de  N,  ducheffe  de  N.  Que  fi  une  pnncefïe 
Souveraine  par  Ton  mari  l'eft  aufTi  ,  ou  prétend 
devoir  Pétre  par  elle-même,  elle  joint  quelquefois 
au  titre  de  fon  mari  celur  de  la  fouveraincté   à 
laquelle  elle  a  des  prétentions  :  aiirrt  Madcleir?e 
de  Cicvcs,  ducheflède  Deux-Ponts,  qui  fe  portoit 
héritière  àcs   duchés  de  Cleves  ,  Juliers  ,    Sec, 
fignoit ,  Afdgddlena  ,  comtelfe  Palatine  du  Rhin  , 
ducht*Jc  de  Bavière  ,  ntc  duckvjje  de  Ckves,  Jh- 
tiers  ,  Berghe  ,  Scc. 

La  méuie  variété  rsgne  dajis  les  figtiatures  des 
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princes  à^$  maifons  fouveraines  ;  la  plupart  nim^ 
moins  marquent  av^c  leur  nom  ,  celui  de  leur 
maifon.  A  l'égard  à^s  princes  Romains  ,ils  fignent 
avec  leur  nom  celui  de  leur  famille  ,-  Colonna  ,. 
Conti  j  Sforia  ,  Borgkefe  ,  ÔCc.  préférablement  aru 
nom  des  terres  qu'ils  pofTedent ,  &  auxquelles  ell 
attaché  le  titre.de  principauté  ou  de  duché. 

Les  cardinaux  ,  dans  leurs  lettres  ,  .fignent  très- 
fouvent  leur  qualité ''de  cardinal  &  le  nom  de  leur' 
famille,  le  cardinal  d'Ejî ,  le  cardinal  de  Savoie.; 
d'autres  y  joignent  leur  nom  de  baptême ,  Maurice^ 
cardinal  de  Savoie:  à  quoi  ils  font  obligés  quand 
il  y  a  plu  fleurs  cardinaux  d'une  même  maifon, 
comme  aujourd'hui  dans  la  famille  Altieri  :  à 
moins  qu'ils  n'aiment  mieux  fe  diftinguer  par  leur 
titre  -,  ce  qui  fe  fiifoit  autrefois  bien  plus  commu- 
nément qu'aujourd'hui. 

Les  archevêques  &  évêques  ont  coutume  de 
fîgner  dans   leurs  lettres  ,    Varchevêque  de  N». 
Vévéque  de  N, 

Les  religieux  Hgnent  Fr.  c'efl-à-dire  ,  frère  tel , 
en  joignant  à  leur  nom  celui  de  leur  f\mille  ,  darrs 
les  ordres  où  ce  nom  fe  conferve. 

C'efl  pour  cela  que  le  grand-maître  de  Malte 
figne  ,  le  grand-maitre  de  l'hôpital  de  S*  Jean  de 
Jérufalem  ,  Fr,  N,  de  N, 

Les  religieufes  fignent ,  fcturs  N.  N.  leur  nom 
êc  celui  de  leur  fimille  ,  quand  leur  religion  les 
yautorife;  les  abbefles  y   ajoutent  quelquefois-, 
humble  abbeffe  de  . , . .  Il  y  d.  d'autres  abbeffcs  qui. 
fignent  en  perfonnes  du  monde  ,  Charlotte  de  j^.. 
ahbejje  de  • .  , 


I 
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INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTIONS  I-T  SUSCRIPTIONS  , 

DONT  LE  ROI  ET  LA  REINE 
Sï  SERVENT  DANS  LEURS  LETTRES. 

/Lvcc    des  rcmar.yies  far   la   manière  d* écrire  à 
tcurs  Ma  je  fiés,. 

QUôiqne  îcformuhire  des  lettres  du  roi  &c  de 
la  reine  p.i roi ffe  fixe  ôc  invariable  à  certains 
égards  ,  il  eft  fujet  au  changement  que  doivent 
naturellement  produire  le^  -alliances  que  le  roi 
prend  avec  les  autres  princes  ,  les  révolutions  qui 
arrivent  de  temps  en  temps  dans  le  monde  ,  &  les 
nouveaux  titres  que  les  puilTances  acquièrent. 

Ce  formulclire  a  les  méiues  objets  que  celui  donc 
on  a  tâché  d'écrire  les  règles  pourruHige  des  parti- 
culiers :  cependant  on  doiten  traiter  différemment, 
parce  aue  la  différence  des  rangs  desperfonnesàquî 
fc  roi  écrit  laiffe ,  pour  une  partie  d'entr'elles  ,  au- 
tant d'uniformité  en  certains  points  qu'elle  caufe 
de  variété  en  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  d'uniforme  on 
de  plus  f^énéraî  ,  fe^i  'e  fujet  du  premier  article ,  à 
ïn  fuite  duqtel  je  rafTcmblerat  ce  qui  paroîr  avoir 
été  pratiqué  ju'qn'irî ,  par  rapport  aux  titres  qui 
marquent  un  de<:''c  de  parenté  ou  d'affinité  entre 
le  roi,  la  reine  Se  'es  pçrfnines  ^  q'ii  leurs  ma- 
jcftés  écrivent  ♦.Ibit  que  ces  ttfcî  f(>ient  fohdcs 
fiir  une  parenté  ou  aflinité  cffeclive-,  ou  qu'ils  ne 
foient  que  tifes  d'honneur.  Je  ^^écrirai  enfuif^ece 
qui  efl  de  détail  ,  &  j'en  ferai  plufîeurs  a'-ticles  , 
tn  commençant  par   les  lettres- écrites  pour  la 
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dedanî  du  royaume ,  &  en  parcourant  de  r^onfC» 
régions  les  états  de  l'Europe  ,  gouvernés  par  de» 
princes  fouverains.  Les  républiques  rempliront urc 
articfe  féparé  ,  &  je  finirai  par  les  états  hors  de 
l'Europe.  On  trouvera  prefque  par-tout  des  remar- 
ques fur  ce  que  l'an  a  pratiqué  jufqu'ici  ^  en  écri" 
rant  au  roi  &  à  la  reine  :  elles  étoient  néceflàires 
pour  donner  quelque  forte  de  perfection'  à  c» 
recuezL 

OBSER  l^  AT  IONS 

Sur  la  forme  des  Lettres  du   CabineÊ^ 

Par  qui  ces  Lettres  font  écrites* 

I.  les  lettres  du  cabinet  font  delà  main  duroî» 
véritable  ou  imitée,  ou  delà  main  du  fecrétaire» 
^i  les  contrefigne  ,.fuivant  qu'il  plaît  à  S.  M*. 

Elles  font  ordinairement  de  la  main  du  roî, 
quand  ce  font  dts  réponfes  à  des  lettres  de  la  main 
écrites  par  des  princes  fouverains.  Maximilien- 
Emmanuel,  cleàeur  deBaviere,. ayant  écrit  de  fa 
main  au  roi  en  1687,  pour  lui  donner  part  delà 
victoire  qu'il  avoit  remportée  fur  les  Turcs ,  le  roi 
lui  répondit  de  fa  main.  La  même  chofe  fut  prati- 
ijuée  deux  fois- en  16B8,  lorfque  ce  prince  manda 
au  roi  qu'il  avoit  pris  le  commandement  deS'  trou- 
pes de  Pempereur ,  Se  lorfqu'il  donna  part  à  S.  M, 
de  la  prife  de  Bellegrade.  (îetélefïeur  écrivit  en- 
core au  roi  en  1691  à  l'occafion  de  la  naifîance 
d'unprincefonfils,.&leroi.lui  répondit.  Oaétoit 
alors  en  guerre. 

Qtioique  le  roi  ne  réponde  guère  de  (a  main- 
4|u'inix  lettres  qucle  pape  lui  écrit  delà  fienne  ,  ce«» 
pendant  LouisXlV  répondit  dcfuniin  en  réço,  à^ 
un  bref,  pirlcqucllcpanc  McxauJreVTÏIdonnoif 
partàS.M.deUgromociondu  c.u'diuÀl  dc-Jonfon*. 
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Depuis  I^^4  ,  le  roi  n'ccrit  à  l'empcrcnr  que  de 

f  A  m.iiii  ,  au  lieu  qu'aup.ir.want  il  ne  lui  écrivoit 

j.un.iis  (k*  cette  f.içon.  Ou  trouvera  dans  Tait.  IV 

ce  qui  concerne  cet  ufipc. 

Louis  XIV  écrivoit  rarement  de  Ti  main  aux 
princes  étrangers  qui  n'étoicnt  pas  dans  lcgouver« 
ncmcnt. 

Papier  qu'on  y  emploie, 

II.  Les  lettres  du  roi  s'écrivent  en  petit  papier 
doré  des  quatre  crûtes.  On  met  une  feuille  double 
à  tous  ceux  que  S.  M.  traite  de  coufin  ,  au-dcfTiis  : 
aux  autres  on  ne  met  qu'une  feuille  &  fimple,  û 
ce  n'eft  lorfque  l'écriture  occupe  deux  feuillets. 

Manière  de  les  plier  ou  de  les  cacheter, 

ITT.  On  les  plie  en  quatre,  &  on  les  ferme  avec 
de  la  foie  blanche ,  quand  c'eft  pour  le  pape  ;  bleue 
pour  la  maifon  royale ,  l'empereur  ,  rimpérarrice  , 
les  rois  Se  reines ,  les  fîls  ôc  filles ,  frères  &  fœurs 
des  rois  héréditaires  ;  Sc  rouge  pour  tous  les  autres. 

Les  lettres  du  roi  aux  archevêques  &  aux  autres 
perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  font  écrites  fui*  du 
papier  plus  grand,  pliées  en  large,  &  fermées  à 
queue  de  papier. 

On  les  cacheté  avec  de  la  cire  rouge. 

A  l'égard  du  cachet  yonfefert  de  celui  de  France 
pour  le  dedans  du  royaume ,  communément  de  ce- 
lui de  France  &  de  Navarre  pour  les  princes  étran- 
gers. 

Ce  qui  s^ohferve  quand  le  roi  efl  en  deuil, 

ly.  Quand  le  roi  efl  en  deuil ,  au  lieu  de  papief 
doré,  onfefertdu  papier  noirci  fur  tranche  ;  on 
ferme  les  lettres  avec  de  la  foie  violette ,  Se  pour 
les  cacheter  on  emploie  de  la  cire  violette  ou  noire» 

On  pratique  les  mêmes  chofôs  pour  les  lettres  de 
U  relue. 
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Lettres  en  Placard. 

V.  Ces  obrervatiorrs  ne  regardent  point  les  let- 
tres en  placard  ,  qui  font  écrites  dans  une  feuille 
de  papier  étendue,  pliée  en  long  ,  &  cachetée  du 
placard  ou  fcel  du  fecret.  Entre  celles-ci,  il  y  en  a 
d'écrites  en  papier  ,  &c  d'autres  en  parchemin. 

On  les  écrit  en  papier ,  aupape ,  au  roi  d'Efpagne ,. 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  au  roi  de  Danemarck,^ 

On  les  écrit  en  parchemin  ,  au  czar  ,  au  grand- 
feigneur ,  au  roi  de  Perfè  ,  au  roi  de  Fez  &  de 
Maroc ,  aux  Treize  Cantons  ,  au  roi  de  Suéde  , 
au  grand-vifir  ,  à  la  feigneurie  de  Venife  ,  aux 
états  généraux  des  Provinces-Unies  ,  aux  ligues 
grifes  ,  au  pays  de  Valais  ,  à  l'abbé  de  S,  GaL 

Jnfcription^ 

VI.  Il  n'y  a  ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
royaume  ,  que  la  reine  niere  h  qui  le  roi  laifTe  la 
ligne^  S.^  M.  écrit  tout  de  fuite  à  ror.s  les  autres  ,, 
fans  exception  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  de  rendre- 
la  pareille  au  roi,  comme  il  arriva  fous  le  dernier 
règne  :  Charles  II  ,  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
ayant  laifTé  l'cfpaced'un  mot  vuide  entre  l'infcrip- 
tion  monfieur  mon  frère  ,  &  le  commencement 
d'une  lettre  qu'il  écrivoit  au  feu  roi ,  S.  M.obfcrvsr. 
la  même  chofe  dans  la  réponfe  à  cette  lettre.. 

LeAIorifieur  &  le  Madame  s^écnw qui  tom  au  lon^ 
aux  rois  ,  aux  reines  ,  h  M.  le  chancelier,  Se  à  JVC,, 
îc  garde  des  fccfiux  :  pour  tous  les  autres,  on  les  écrir 
en  abrégé,  Af  on/r.  Made,  on  met  aufli  toujoursikfa* 
délie.  ÔC  Mcfrs^ 

Corps  de  la  lettre. 

VII.  En  parlant  de  quelqu'un  dans  les  lettres 
du  roi  ,  s'il  cft  de  ceux  que  le  roi  traite  de  coufiii 
iui  au-dc(ru$  >  on  le  noaime  de  ce  tUfc^liquar,^ 
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S»  M.  c(\  fitisfaitc  de  lui  :  pour  toiK  le;  mitres  , 
on  dit  le  iS'r.. .  (  eu  Ir  non.mnnt)  ^  la  rt^tvvc  de 
M.  le  chancelier  &■  de  M.  le  garde  des  fceaux  , 
qui»  efl  nommé  Mon fr.  If  chancelier  ^  Monfr.  le 
garde  dc.^   fccaux  ,  le  Monficur  eu  abrégé. 

Le  roi  &  I.i  reine  p.irlcnr  au  fingulier ,  J'ai  bien 
voulu  y  dans  les  lettres  de  h  main  ;  dans  les  autres 
lettres ,  leurs  mnjeflcs  parlent  au  pluriel  ,  Nous 
trouvons  bon ^  &:c. 

Fin  &  f ouf  cri  plions  de  la  Lettre» 

VIÎI.  On  peut  finir  toutes  les  lettres  par  les 
foidvairs  ,  priant  ,  ou  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait', 
&:c.&c  mettre  la  date  tout  vleruite.Cependant  quand 
les  rois  «Se  reines  écrivant  au  roi  ,  fîniffent  leurs 
lettres  par  ,  Je  fuis  ,  Mnnfieur  mon  frère  ,6lc,  avec 
Il  date  au-dcfTus  ,îe  roi  en  iife  de  même  :{vqc  eux. 
Vt  cette  ohfervarion  a  lieu  pour  les  fiiS  &  frères 
des  rois  héréditaires. 

S.  l\î.  en  ufe  de  la  même  manière  ,  de  finir  \&s 
lettres  de  fa  main  au  pape. 
Quand  le  roi  ne  finit  pas  fa  lettre  par,  Je  fuis ,  &rc, 
il  la  finit  par  le  fbnhait ,  met  la  date  de  fuite  ,  & 
fe  foufcrit ,  Votre  ^  &cc,  à  ceux  pour  qui  cette  fouf- 
cription  a  lieu  ;  aux  autres  ,  il  fe  foufcrit  Louis. 

Cette  foufcription  Louis  ,  eflla  feule  quiait  lien 
pour  les  princes  du  fang  ,  &c  les  princes  étrangers 
qui  ont  le  rang  de  coufin.  Le  roi  ne  leur  donne 
jamais  le  Votre  ;  fi  ce  n'ed  qu'ils  aient  époufé  des 
filles  de  France  ,  comme  Charle  II,  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  avoir  époufé  Claude  de  V^alois;  ou  au- 
trement ,  des  fcrurs  du  roi',  comme  Henri ,  duc  de 
Bar  ,  qui  avoir  époufé  Catherine  de  Rcnirbon  , 
foDur  d'Henri  IV'. Les  autres  alliances  de  ces  prince? 
avec  te  roi,  qui  engagent  S.  M.  Mes  appel  1er  frère, 
©ncleou  neveu  ,ne  leur  font  point  donner  le  Votre» 

La  rein^  fuit  à  cet  égaid   d'autres  ufagcs  ,  cji^ 
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feront  remarqués  dans  le  détail  des  art.  fuîvantSr 

Le  Votre  eft  tout  du  long  &de  la  main  du  roi , 
pour  le  pape  /l'empereur,  l'impératrice,  les  rois, 
les  reines  ,  les  fils  &  frères  des  rois  héréditaires: 
il  efl  abrégé  ,  Vtre ,  &  de  la  main  du  fecrétaire  , 
pour  tous  les  autres  princes. 

A  l'égard  du  fouhait  ,  après  lepriant  Dieu  qu'il 
vous  ait ,  on  répète  l'infcription  ,  Monfieur  mon 
frère  ,  mon  frère  ,  mon  coufin ,  Monfr»  V arche" 
vêque  de, ,  ^ou.  enfin  telle  autre  infcription que  ce 
foit  ,  &  Ton  met  tout  de  fuite  ,  en  fafainte  &  di- 
gne garde,  pour  les  princes,  tant  François  qu'étran- 
gers ,  comme  aufli  pour  M.  le  chancelier  &  M.  le 
garde  des  fceaux:  aux  autres  on  met,  en  fafainte 
garde  ,   feulement. 

On  retranche  le  mot  fainte  ,  en  écrivant  aux 
infidèles. 

II  y  a  eu  des  variations  par  rapport!  ce  Ibuhait: 
dans  une  lettre  d'Henri  IV  au  maréchal  de  la  Châ- 
tre ,  du  14  Juillet  1609  ,  on  mit ,  Je  prierai  Dieu, 
mon  coufin  ,  vous  tenir  en  profpérité.  Plus  ancien- 
nement ,  il  y  a  des  lettres  de  François  I  au  vicomte 
de  Turenne  ,  qui  finirent  par  ,  6*  Adieu,  mon. 
coufin  ,  qui  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Et  au  mar- 
quis de  Mantoue  ;  adieu^mon  coufin ,  qui  vous  ait  en 
fa  garde. On  a  écritquelquefois,fre5-/j/nf^^jri/^. 

Il  y  a  des  lettres  où  Ton  ne  fait  point  d'ufige 
de  fouhait ,  ce  font  celles  que  le  roi  écrit  aux 
corps  de  communautés  de  fon  royaume. 

Le  dejfus  de  la  Lettre. 

XI.  Le  deffus  des  lettres  de  la  main  du  roî  » 
doit  être  de  la  main  de  S.  M.  pour  la  maifoii 
royale  ,  ïc  pape  ,  l'empereur  ,  Timpératrice  ,  les 
rois,  les  reines  ,  !es  fils  des  frères  A{:s  rois  héré- 
ditaires. On  l'a  pratiqué  quelquefois  pour  les  prin- 
ces du  fang. 
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OBSERVATION 
Sur  Vufagc  des  Titres  de  Frère  ,  Sorur  ,&€. 

I.  Lorfquc  le  roi  a  quelque  degré  de  confangu'r 
nitc.wccun  autre  roi  ,S.  M.  joint  au  titre  dcfrcrc  ^ 
qui  ci\  celui  qu'elle  donne  à  tous  les  rois  ,  le  titre 
qui  marque  ce  degré.  Louis  XIV  ,  écrivant  à  Phi- 
lippe V  ,  roi  d'Efpaçnc  ,  (on  petit  -fils  l'appelloit 
monfieur  mon  frère  oC  peïit-fils  ^  ÔCfe  foufcrivoir, 
bon  frcrc  &  aïeul  de  votre  majejié,] 

II.  Pareillement  ,  lorfquc  le  roi  a  quelque  degré 
de  parenté  ou  d'affinité  au-deffusde  coufin  avec  un 
autre  roi,  S.  M.  joint  au  titre  de  frère  celui  qui 
marque  ce  degré.  Louis  XIV  appelloit  monfieur 
rwn  frerc  ,  oncle  6'  beau-pcre  ,  Philippe  IV  ,  roi 
d'Epagne  ,  frère  de  la  reine  mère  ,  Anne  d'Autri- 
che, &■  père  de  la  reine  Marie-Thérefe;  «Se  il  fefoul^ 
crivoit,  bon  frère,  nev€U  &  gendre  de  votre  majefté» 

Par  la  même  raifon  ,  Louis  XIV  appelloit  Char- 
les Il  ,  roi  d'Efpagne,  monfieur  mon  frère  ,  beau- 
frère  &  neveu  ;  oC  fe  foufcrivoit ,  bon  frère  ,  beau^ 
frère  &  oncle  de  votre  majefié,  parce  que  ce  prin- 
ce ,  dont  la  fœur  éroit  mariée  au  roi ,  avoir  époufi^ 
Marie-Louife  d'Orléans  ,  nièce  de  S.  M. 

Louis  XllI  traitoit  aufTi  Philippe  IV ,  Roi  d'Ef- 
pagne  ,  de  bon  frère  &  beau-frere, 

III.  On  joint  de  même  les  degrés  de  parentés  ou 
d'affinité  pour  les  reines ,  avec  le  titre  de  fœur.  La 
reine  d'Efpagne  ,  Marie-Louife  d'Orléans  ,  étoit 
appelléc  par  Louis  XIV  ,  madame  ma  foeur  y  bellc" 
faur  ,  6'  nièce. 

Louis  XIV  traitoit  auffi  Henriette-Marie  de 
France,  veuve  de  Charles  I,  roi  d'Angleterre  ,qui 
étoit  fa  tante  ,  de  madame  mafaur  6'  tante  ,  &  fc 
foufcrivoit  ,  votre  bon  frère  6'  neveu. 

IV.  On  a  varié  dans  l'ufagc  de  joindre  pour  les  rois 
&  les  reines ,  Ictitredec-oufin  &  coufine,  à  caufe  de 
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la  parenté  ou  affinité  ,  à  celui  de  frère  &  de  fœur, 
Louis  XIV  ,  écrivant  à  Pempereur  Lébpcld  ,fils 
d^une  fœur  de  la  reine  mère  ,  Anne  d'Autriche, 
l'appelloir,  monjieur  mon  frère  &  coufin. 

Il  mettoit  aliffi  madame  ma  fccur  6'  coujine  , 
à  la  reine  d'Efpagne  Marie-Anne  d'Autriche ,  fé- 
conda femme  de  Philippe  IV  ,  &  fœur  de  l'empe- 
reur Léopold. 

Mais  en  écrivant  aux  rois  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  Charles  II  &  Jacques  II ,  qui ,  par  leur  meç e , 
Henriette-Marie  de  France  ,  étoient  {qs  coufms- 
germains,,  il  ne  les  traitoit  que  de  frère. 

V.  Henri  IV  traitoit  tous  les  rois  de  frère  & 
coufin  ,  &  les  reines  de  fœur  &  coufine. 

Il  employoit  cette  double  qualité  dans  toutes  les 
parties  dos  lettres  en  placard  ;  au  chef,  à  la  fouf- 
cription  ,  &  à  la  fufcription  :  (Sc  cetufage  s'efl  con- 
fervé ,  tous  les  rois  étant  traités  d«  frère  &  coufin  , 
comme  les  reines  de  fœur  &:  coufine  dans  ces  lettres,, 
quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  joindre  une  autre  qualité 
à  celle  de  frère  &"  de  fœur. 

II  varioit  dans  les  lettres  de  fa  main. 

Il  n'y  traitoit  l'empereur  que  de  coufin ,  au  chef 
6c  à  lafoufeription  :  monjiçur  moncoujîn,  A  Vcm- 
pereur  monfieur  mon  coufin  j  ôc  il  fc  foufcrivoit  , 
Votr^  han  frerc  àc  coufin. 

Il  traitoit  les  autres  rois  dcfrere  ,  au  chef  &  ^  la. 
fufcription  ;  îk  à  h  foufcription ,  il  fc  difoit ,  comme 
â  l'empereur ,  bon  frère  &  coufin  de  chacun  d'eux. 
Çn  vc/içi  le  détail. 

Au  roi  d'Kfpagne  :  monfieur  mon  frère ,  votre  bon 
frère  è"  cnufw.  Au  roi  catholique  des  Ef pagnes  ^ 
monfieur  mon  frère, 

A  la  reine  tlifabeth  ;  madame  ma  bonne  faut  ^ 
votre  ajjcclionné  frère  ,  coufin  &  ferviteur»  A  la 
reine  d^AngUterrc  ,  madame  ma  frur. 

A  Jarqiics  VI ,  roi  d'r'cnlfc  ,  mon  frcrc ,  votrebon 
frtr^  6"  coufin,  A  monfrcre  U  roi  d'EcoJfct 
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A  la  rclnc  fa  femme  ^madame  ma  fceur  ,  votre 
foT  i'rcre  &   coufin.  A  la  reine  J*Ecojfe  ,  ma  frrur. 

Awnicnic  prince  ,  Jacques  I  ,  roi  de  la  (irandc- 
Bretagne:  monficurmon  bon  frcre  ,  votre  trh-ajjec- 
lionne  frerc  ,  coufin  ,  ami  6'  nllic.  A  mnnficur  mon 
tres-chcr  frerc,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

A  la  rcinc  {.\  femme  ,  madame  ma  bonne  f ce ur  , 
K'otre très- jjf'eciiornc  bon  J'rcre  &  coufin.  A  madame 
ma  f(Tur  ,  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 

Au  roi  de  Daucmarck  :  monfieur  mon  frère  , 
votre  bon  frère  6'  coufin.  Au  roi  de  Dancmarck  , 
monfieur  mon  frcre, 

li  en  auroit  apparemment  ufé  de  même  avec 
les  rois  de  Suéde  6c  de  Folognc  ,  s'il  leur  avoit  écrit 
de  ù  main. 

V'I.  II  y  a  dans  le  formulaire  d'Henri  IV  ,  deux 
exemples  de  titres  doubles  pour  des  princefTes ,  non 
reines. 

Le  premier  efl:  deChrifTme  de  Lorraine,  femme 
de  François  I ,  grand  -  duc  de  Tofcane  ,  que  le  roi 
traitoit  de  nièce  ,  &  à  qui  il  fe  foufcrivoit ,  votre 
hien  bon  oncle  ,  parce  qu'elle  étoit  fille  de  Claude 
de  Valois  ,  fœur  de  la  reine  Marguerite.  Depuis 
Henri  IV  ,  ayant  époufc  Marie  de  MéJicis  ,  nièce 
du  grand-duc  ,  il  traita  la  grande-duchefTe  ,  de 
tante  &  niccc.  Ma  tante  &  bonne  nièce  ,  votre  ne- 
reu  6'  bien  bon  oncle,  A  madame  ma  tante  ,  la 
grande-duché ffe  de  Tofcane, 

On  fuivtoit  peut-être  f.Micore  aujourd'hui  cette 
formule  pour  une  princefTe  qui  auroit  Thonneur  de 
toucher  ainfi  au  roi  de  deux  façons  . , . 

Le  fécond  exemple ,  efi:  d'Ifabelle  ,  infante  d'El^ 
p.^.^ne,  iîUede  la  reine  Klilabeth  ,  fœur  de  la  reine 
IVIargucrite.Leroid'Hfp:î^ne,PhilippeH,fon  père, 
lui  donr.a  la  fouvcrainerc  des  Pays-Bas ,  en  la  ma- 
riant à  Tarchiduc  Albert ,  à  qui  Henri  IV  accorda 
Je  traitement  de  frcre  :  d'où  il  arriva  que  le  roi 
écrivit  ainfi  à  l'infante  :  ma  fcxur  &  bonne  niccc  ^ 
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votre  frère  &  bon  oncle,  A  mafœur  6"  bonne  niecc 

Vinfante  d'Ejpagne  ,  arckiduckeffe, 

VII.  On  ne  trouve  point  de  titres  doubles  , 
pour  d^'autres  que  à^s  rois  &  des  reines ,  hors  du 
formulaire  d'Henri  IV.  Louis  XIII  n'en  donnoit 
qu'un  ,  &  c'étoit  le  plus  honorable  qui  convînt  au 
prince  ou  à  la  prince/Te  à  qui  il  écrivoit,  La  même 
infante  Ifabelle  en  fournit  un  exemple  ,  à  l'occa- 
fion  duquel  j'ai  vu  cette  remarque  dans  un  formu»» 
laire  du  temps. 

Après  la  mort  d'Henri  IV  ,  les  archiducs  de 
Flandres  changèrent  leur  forme  d'écrire  au  roi  , 
ce  qui  fut  trouvé  fi  mauvais  ,  qu'en  répondant  à 
l'archiduc  ,  on  ne  le  traita  que  de  coufin  ,  fans 
lui  donner  le  Votre,  Il  s'en  plaignit:  on  demanda 
qu'il  réformât  fa  lettre  ,  &  fur  la  difficulté  qu'il 
en  fit  5  le  roi  refufa  de  donner  audience  au  duc 
de  Bournouville  ,  ambafladeur  extraordinaire  de 
S.  A.  Depuis  ,  les  arcfhiducs  reconnoiflant  leur 
faute  ,  firent  faire  plufieurs  proportions  ,  que 
meflieurs  de  Villeroi  &  de  Puificux  ,  rejetèrent 
toujours, ne  voulantpas  qu'onleur  piît  reprocher 
d'avoir  foiiffert,  pendant  la  minorité  du  roi  ,  que 
Ton  eût  diminué  de  fa  dignité  ,  8c  de  l'honneur 
&  refpeét  qui  avoient  été  rendus  au  feu  roi  fon  pcre. 
Il  ne  lailTa  pas  d'y  avoir ,  comme  de  coutume  ,  des 
miniftreïj  envoyés  d'une  cour  à  l'autre  ,  mais  on 
les  recevoit  fans  lettres.  Enfin  l'archiduc  étant 
mort  ,  l'inflmte  écrivit  au  roi  une  lettre  ,  dont 
$,  M.  fut  fatisfaite  ;  &  M.  Pericard  ,  qui  étoit 
auprès  de  cette  princefle  ,  ayant  fiit  inftance  plu- 
fieurs fois,  qu'il  lui  fût  répondu  favorablement  , 
tant  à  caufc  de  fon  affedlion  pour  leurs  majeftcs, 

2ue  parce  qu'elle  étoit  tante  de  la  reine  ,  Anne 
'Autriche  ;  le  connétable  de  Luynes  ,  lui  fit 
écrire  une  lettre  au  roi  en  cette  forme  :  Madame 
ma  tante ,  votre  bon  neveu,  A  madame  ma  tante  y 
Vinfante ,  archiduchejfc  de  Flandres* 

La 
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Le  ù:\c  de  focur ,  qui  croit  un  tîfrt  d'IioniKur  , 
fut  retr.iMc!ic  :  on  lui  prêter, i  celui  de  taïuc,  oui 
inarquoit  le  degré  d'affinitc. 

Je  trouve  deux  exemples  ifu  titre  d'oncle  donne 
pai  honneur  ,  au  lieu  de  celui  de  frerc,  quin'ctoic 
pareillement  que  d'honneur.  ' 

Le  premier  regarde  Chirlcs-Kmmnnucl ,  duc  de 
Savoie.  Henri  IV  Ictraitoir  de  frère  ,  &  Louis  XIII 
le  traita  d'oncle. 

Le  fécond  cû  de  Henri  de  Lorraine  ,  duc  de  Bar, 
Henri  IV  traita  de  frère  Charles  II ,  duc  de  Lor- 
raine ,  parce  que  ce  prince  avoir  époufé  Claude  de 
Valois ,  fœur  de  la  reine  Marguerite  :  il  fc  fouf- 
crivoit  pour  lui  ,  Votre  bon  jrerc  ,  dans  les  lettres 
de  fa  main ,  &c  dans  les  lettres  contrc-fignées  , 
Votre  bon  frerc, 

Henri ,  duc  de  Bar,  fils  aine  de  Charles  ,  fuc 
auffi  traite  de  frère  par  Henri  IV  ,  qui  lui  avoir 
donné  Catherine  de  Bourbon  (a  fœur ,  en  mariage  , 
&:  le  Votre  lui  fut  donné  à  caufe  d'une  affinité  fi 
proche.  Ces  alliances  firent  regarder  enfuite  le 
traitement  de  frères  comme  acquis  aux  ducs  de 
Lorraine;  &  delà  il  arriva  que  Marguerite  de 
Gonzague ,  féconde  femme  du  duc  Henri  ,  que 
Henri  IV  traita  de  Nièce  (elle  étoit  en  effet  û 
nièce  )  tant  qu'elle  ne  fut  que  duchcHe  de  Bar  , 
futtraitée  de  fœur,  quand  elle  devint  ducheiïe  de 
Lorraine.  Henri  IV  mourut  peu  de  temps  après  , 
6c  Louis  XIII  en  ufa  avec  le  duc  Henri  comme 
avec  le  duc  de  Savoie ,  le  traita  d'oncle ,  &C  fe  fouf- 
crivit  pour  lui ,    Votre  bon  neveu. 

Il  Liut  cependant  remarquer,  au  fujet  de  ce 
prince,  que  Louis  XIII ,  en  le  traitant  d'oncle, 
peut  avoir  eu  égard  à  l'honneur  que  le  duc  avoic 
eu  d'cpoufer  la  fœur  unique  d'Henri  IV  ;  ce  qui  le 
feroit  croire  ,  c'eft  qu'il  ne  traita  la  duchefî'e  de 
Lorraine  que  de  coufine,  fans  le  Votre, 

Louii  XIV  ae  doimoit  aulH  qu'un  titre  en  ccri- 

F 


XII  Infcriptions  ,  Soufcriptions  , 

vanr  à  madame  Chrifline  de  France,  duche/Iè 
douairière  de  Savoie  ;  il  rappelloit  matante^  & 
non  pas  ma  faur  &  bonne  tante. 

Mais  cette  obfervation  n'a  pas  lieu  pour  la 
reine  ;  la  reine  Marie-Thérefe  d  Autriche  traitoic 
Je  Frère  6"  Coujin ,  le  duc  d*Yorck ,  qui  étoit 
coufm-germain  du  roi  ,  &  lui  foufcrivoit ,  Votre 
bonne  faur  &  coujine, 

VIII.  Henri  IV  traitoit  de  neveu  &  de  nièce 
les  enfants  des  princes,  pour  qui  le  titre  de  frère 
étoit  un  titre  a'honneur  :  il  donnoit  le  Votre  à 
leurs  fils  ,  mais  il  ne  le  donnoit  pas  à  leurs  filles  , 
quand  elles  étoient  mariées  à  des  princes  qui 
n'avoient  que  le  traitement  de  coufin  :  j'en  trouve 
pour  les  princes  deux  exemples;  le  premier,  eft 
celui  du  prince  de  Galles  ,  fils  de  Jacoues  I,  roi 
«^'Angleterre ,  à  qui  le  roi  écrivoit  :  Mon  neveu  , 
\'otre  ajfeBionné  &  bon  oncle.  A  mon  neveu  ,  le 
prince  de  la  Grande-Bretagne  &  de  Galles, 

Le  fécond ,  eft  des  enfants  de  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie  ,  à  qui  le  roi  écrivoit:  Mon 
neveu  ,  votre  bon  oncle,  A  mon  neveu ,  le  prince 
de  Piémont ,  ou  le  prince  Philibert ,  grand-prieur 
de  Caflille  ,  ou  le  cardinal  de  Savoie, 

A  l'égard  des  princes  mariés  ,  Marguerite  de 
Savoie  ,  fille  du  même  duc  Charles-Emmanuel , 
en  fournit  un  e)(emple  :  ayant  été  mariée  à  Fran- 
çois ,  prince  de  Manroue,  elle  conferva  le  trai- 
tement de  nièce  ,  m/i$  n'eut  point  le  Votre, 

IX.  Louis  XII  traita  de  frère ,  Vi6>or-Amé  , 
prince  de  Piémont,  &c  lui  donna  le  Votre  bon 
frère  ;  mais  c'eft  qu'il  lui  avoit  donné  Chriftine 
de  France ,  fa  fœur ,  en  mariage. 

Il  traita  aufii  de  frerc ,  le  prince  de  Galles,  fils 
du  roi  Jacques  I;  mais  il  avoit  marié  à  ce  prince  , 
Henriette-Marie  de  France,  fa  fœur. 

A  l'égard  du  prince  d'Ffpagne ,  qu'il  traita  pa- 
reillement de  frère ,  il  y  fut  engage  encore  par  le 
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■vv.  iij^edc  ce  prince  îivcc  Klifibetli  f!c  PrAticc  ,  oC 
p.îi  fni  propre  innii.if'e  nvec  rinfïtitc  A.i:ic  ^TAu- 
triche;  &  ,  comme  on  \\\\  point  d'exemples  d'au- 
tres prmces ,  fils  de  rois  ou  de  fouvcrains,  traites 
de  fVcre ,  îi  qui  \1  ait  écrit ,  on  ne  peut  dire  quel 
trnircmcnt  il  leur  a  fVit. 

Pour  Louis  XïV  ,  il  eft  ccrtnln  qu'il  traitojt  de 
frère  les  fils  6i  les  IVcres  de  rois  :  il  écrivoit  ainfi 
à  J.icques  ,  duc  d'Yorck  ,  depuis  roi  d'Angleterre  ^ 
qui  étoit  fou  couflu  :  Mon  jrere,  votre  bon  Jrcrc, 
A  mon  jrcrc  ,  le  duc  d'Yorck, 

\\  duchefTe  d'Yorck ,  fa  femme  ,  étoit  traitée 
de  fdcur,  avec  la  même  foufcription. 

Les  fils  &  filles ,  frères  &  fccurs  du  roi  de  Por- 
tii<zal,  de  même. 

Henri  IV  ne  traitoit  les  frères  des 'rois'  que  de 
coufln  ,  témoin  le  duc  de  Holflein  ,  Jean  I,  frère 
de  Frédéric  11 ,  roi  de  Danemarck, 

On  traite  de  coufm,  les  frères  «Sc  oncles  àQs 
princes,  qui,  fans  être  rois  ,  font  traités  de  frère; 
&  leurs  fœurs  &  tantes  font  traitées  de  couflne. 

X.  Le  roi  ne  traite  de  belle-mere  que  la  mère 
de  la  reine.  La  reine  Marie-Thérefe  d'Autriche  , 
étant  fille  de  Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne,  &:  de 
fa  première  femme,  Louis  XIV  ne  traita  point  de 
belle-mere  la  féconde  femme  de  ce  prince,  Martb- 
Anne  d'Autriche  ,  fœur  de  l'empereur  Léopold. 

Cette  même  reine  d'Efpagne  étoit  traitée  de 
belle-mere  par  la  reine  'Marie-Thérefe  ,  qui  lui 
écrivoit  en  placard. 

Commencement, 

Très-haute,  très-excellente  ,  Sc  très-puilîante 
priucefTc  ,  notre  très-chere  &  très-amee  b^jinc! 
fœur  &  belle-mere. 

Soufcription, 
Votre  bonne  fœur  &:  belle-filk. 
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Sufcriptlon. 

A  très-haute . . .  très-amée  bonne  fœur  &  belle'» 
mère. 

De  la  main. 

Madame  ma  fœur  &  belle-mere  , 

Votre  très-affe(EVionnée  fœur  5c  belle-fille'. 
A  la  reine  d'Efpagne ,  Madame  ma  fœur  & 
belle-mere. 

En  Efpagnol  f  fur  le  deffiis, 

A  la  reina  mi  fenora  y  mi  madré. 

XI.  Le  titre  de  fœur  eft  dû  aux  femmes  des 
princes  qui  ont  le  traitement  de  frères;  mais  fi 
elles  étoient  tantes  du  roi  ,  par  parenté  ou  par  affi- 
nité, ce  titre  feroit  apparemment  préféré  à  celui 
de  fœur, 

XII.  Le  titre  de  fœur  n'eft  point  dû  aux  prin- 
ceffes  ,  fécondes  femmes  des  princes  qui  font  trai- 
tés de  frères  ,  pour  avoir  epoufé  en  premières 
«oces  une  fœur  du  roi.  Marguerite  de  Gonzague, 
féconde  femme  de  Henri ,  duc  de  Bar  ,  ne  fut 
traitée  de  fœur,  que  lorfque  fon  mari  fut  devenu 
duc  de  Lorraine. 

XIII.  Dans  le  cas  de  légitimité  ,  le  roi  ne  traite 
de  beau-frere  que  le  roi  à  qui  il  a  marié  fa  fœur  , 
&■  celui  dont  il  a  époufé  la  fœur  ,  6c  S.  M.  ne  traite 
de  belle-fœur  quela  femme  du  dernier.  Louis XIV 
ne  traita  de  beau-frere  &•  de  belle-fœur  que  Char- 
les II  ,  roi  d'P'fpagne,  &  la  reine  fa  femme.  Mar- 
gueritc-Thérefe  d'Autriche,  fœur  de  la  reine  & 
du  même  Charles  11  ,  mariée  .V l'empereur  Léo- 
pold,  ne  fut  point  traitée  de  bcllc-fœur. 

Louis  XIII  ayoît  réfcrvéde  m^me  le  titre  de 
bellc-faur  à  la  rciiiè ,  femme  de  Philippe  IV  ,  roi 
d'Efpagne  ,  &"  ne  l'avoit  point  donné  a  la  fœur  de 
ce  prince,  l'infante  Marie-Anne,  mariée  à  Tcm- 
percur  Ferdinand  III. 
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Le  roî  traite  de  bcui-frcrc   les   marîs   ât   Tes 

foeurs  naturelles.  Louis  XÏII  en  ufa  ainfi  avec  le 

duc  de  la  Valette  ,  qui  avoit  époufé   Gabrielle  , 

légitimée  de  France. 

XIV.  Le  titre  de  beau-frere  U  de  beile-fœured 
converti  en  celui  de  frcre  ôc  ftcur ,  poui'  les  princes 
6c  princcfles  à  qui  le  roi  ne  donne  pas  double 
titre.  On  Ta  vu  num.  XI,  pour  le  prince  de  Pié- 
mont ,  le  prince  de  Galles  &  le  prince  d'Efpagne. 

XV.  Le  roi  traite  de  frère  les  frères  naturels 
de  la  reine;  miis  S.  M.  ne  leur  donne  point  le 
Votre.  Cela  s'efl  pratiqué  à  l'égard  de  D.  Juan 
d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Philippe  IV  ,  roi  d'Ef- 
pagne ;  cela  n'a  pas  lieu  ,  fi  la  reine  eft  d'une  mai* 
fon  qui  n'a  que  le  traitement  de  coufm  :  alors  le 
roi  ne  traite  pas  de  f.eres  les  frères  mêmes  légi- 
times de  la  reine  ,  quand  ils  ne  font  pas  fouve- 
rains.  D.  Antoine  de  Médicis ,  frère  de  la  reine 
Marie  de  Médicis  ,  ne  fut  jamais  traité  que  de 
coufin  par  Henri  IV  ;  &  ce  prince  fit  le  même 
traitement  aux  oncles  de  la  même  reine,  frères 
puînés  du  grand-duc  ,  qu'il  traitoit  d'oncle. 

Virginie  de  Médicis,  foeur  du  même  grand- 
duc  ,  (k  femme  de  Céfar  d'Ell,  duc  de  Modene  , 
fut  auffi  tiaitée  de  coufine  par  Henri  IV;  mais  la 
fouveraineté  de  ce  duc ,  qui  avoit  d'abord  parur 
incertaine  ,  ayant  été  bien  affermie  dans  la 
fuite  ,  Louis  XIV  traita  de  tante  la  duchefTe  de 
Alodene. 

XVI.  Le  roi  ne  change  rien  au  traitement  desf 
frères  des  princes  à  qui  il  a  marié  mefdames  feîi 
fœurs.  Henri  IV  continua  de  traiter  de  neveu  lesi 
puînés  de  Charles  III ,  duc  de  Lorraine  ,  après  le* 
mariage  de  Catherine  de  Bourbon  ,  fafceur  ,  avec 
fe  duc  de  Bar  ,  leur  frère  aîné.  Et  Louis  XIII  ne 
traita  que  de  coufin  le  cardinal  Maurice  de  Savoie , 
frère  de  Vic>or-Amé  ,  qui  avoit  époufé  Chriftine 
lie  France. 
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-  XVi.  S.  M.  ne  change  rien  non  plus  pour  les 
princes  qui  ont  époufé  des  fœurs ,  tantes  ou  nièces 
de  la  reine.  Vincent  1,  duc  de  Mantoue,  mari 
d'Eléonore  ,  fœur  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , 
continua  d'être  traité  de  coufin  fans  le  Votre  , 
Quoique  fa  femme  fût  traitée  de  fœur  ,  &  ciu'Hen- 
xi  IV  fe  foufcrivit  pour  elle.   Votre  bon  frère. 

Le  grand-duc  ,  Cofme  ÏI ,  étoit  auffi  traité  de 
coufin  ,  fans  le  Votre,  tandis  que  Louis  XIII  trai- 
xoit  de  tante  la  femme  de  ce  prince ,  Tarchidu- 
«hefTe  Marie  -  Madeleine  ,  parce  qu'elle  étoit 
tante  maternelle  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  au 
Ueu  que  le  roi  traite  de  fœur  ,  tante  ou  nièce  ,  les 
femmes  dès  princes  dont  la  reine  eft  fœur ,  nièce 
-OU  tante.  Henri  IV  traita  de  tante ,  Chriftine  de 
Lorraine,  femme  du  grand-duc  François  I ,  oncle 
de  la  reine  Marie  de  Médicis. 

Louis  XIII  donnoit  le  Madame  en  abrégé  (ainfî 
Mad.)  aux  princefîes  fouveraines  qu'il  traitoit 
âe  tante  :  il  en  ufa  ainfi  avec  l'infante  Ifabelle, 
avec  la  grande-duchefîe  douairière  ,  Chriftine  de 
Lorraine  ,  &  avec  la  grande-ducheflè  ,  Marie- 
Madeleine  d'Autriche. 

♦^vXVIII.  Les  fécondes  femmes  des  princes  ,  pa- 
rents ou  alliés  du  roi ,  ne  participent  point  aiix 
titres  de  parenté  ou  affinité  de  leurs  maris  avec 
S.M.Marie-Anne  d'Autriche,  fecoude  femn-je  de 
Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne ,  oncle  maternel  de 
Louis  XIV ,  ne  fut  point  traitée  de  tante  par  ce 

J (rince;  &c  Marie-Anne  de  Neubourg  ,  féconde 
emme  de  Charles   II,   ne  fut   point  traitée  de 
belle-fœur. 

XÎX.  Le  roi ,  qui  traite  de  neveu  &c  de  nièce  les 
eJifiîUs  âcs  frères  &:  fœurs  de  h  reine,  ne  leur 
donne  îc  Vo^re  ,  qu'autant  qn'illcur  cf>  acquis  par 
Je  rang  de  leur  maifon.  Hemi  IV  ne  donnoit  point 
ie  Kofrf  aux  enfants  de  Charges  U  ,  duc  de  Lor- 
raine ,  6i  de  Claude  de  Valois,  fa*ur  de  la  reine 
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Margiicrîtc  ,  non  plus  qu'aux  enfints  do  Vin* 
cent  I  ,  duc  de  Mantoue  ,  &  d'EIéonorc  de  Mc- 
dicis  ,  dont  je  viens  de  parler. 

Ilcd  vrai  néanmoins  que  le  Votre  ^ux  donné  à 
la  grMndc-ducliefTeCliriOine  de  Lorraine  ,  comme 
on  l'a  vu  ci-Jcffus.  On  eut  apparemnieîit  cgar^ 
au  bcfoin  que  Ton  avoit  de  cette  princerT^,  pour 
laquelle  le  graiiJ-duc  avoit  beaucoup  de  défé- 
rence. 

XX.  Le  roi  traite  fins  doute  de  neveu  Us 
maris  de  fes  nicces  propres  ;  mais  (i  eîlus  ne  font 
nièces  de  S.  M.  qu'à  la  mode  de  Bretagne  ,  il  ne 
fe  f!\it  aucun  changement  pour  leurs  maris.  Louife 
de  Bourbon  ,  fiile  de  Charles  de  Bourbon  ,  comte 
de  Soidons  ,  coufin-germain  d'Henri  IV,  ayant 
été  mariée  à  Henri  II  ,  duc  de  Longucville  , 
Henri  IV  ne  le  traita  pas  de  neveu  ,  mais  de  cou- 
fin  ,  quoique  la  duche/Te  de  Longueville  fut  trai- 
tée de  nièce. 

XXI.  Au  contraire  ,  le  roi  traite  de  nièce  les 
femmes  de  (ts  neveux ,  même  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. Henri  IV  en  ufoit  ainfi  avec  les  femmes 
d'Henri  II ,  prince  de  Condé  ,  duc  de  Ncvers ,  duc 
de  Guife,  &C.  mais  il  faut  remarquer  que  le  roi 
n'a  égard  à  ce  degré  que  dans  les  lettres  de  fa 
main  ,  8>C  que  dans  les  lettres  contre-fignées  ,  le 
titre  de  coufin  &  coufine  efl  le  feul  qu'on 
emploie. 

XXII.  En  général ,  la  reine  traite  les  princes 
comme  le  roi ,  à  la  réfervc  de  la  foufcription  ,  n'y 
en  ayant  point  à  qÉi  elle  ne  foufcrive  du  moins  , 
Votre  bonne  Coujine. 

La  confidération  de  C\  famille  l'oblige  h  traiter 
de  frère  &  d'oncle  ceux  qui  le  font  par  leur  naif^ 
fance  ,  ou  qui  ont  époufé  les  fœurs  &:  fes  tantes  , 
quoique  dans  le  cas  que  j'ai  marqué  aux  num.  XV 
éc  XVI ,  le  roi  ne  les  traite  que  de  coufin. 

Cette  méjue  confidération  peut  engager  S,  M» 
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àchonger  la  foufcrîpcion  de  {qs  lettres  :  la  reinc 
Marie  de  Médicis  foufcrivoit  : 
Au  grand-duc  ,  fon  oncle  , 

Votre  bien  bonne  nièce, 

^  la  grande-duchefTe  , 

Votre  bien  bonne  &  affeâionnée  nieee, 

A  fon  beau-frere ,  le  duc  de  Mantoue, 
Votre  bien  bonne  focur» 

A  fa  fœur ,  la  ducheïïe  de  Mantoue  , 

Votre  bien  bonne  &  affectionnée  faiir * 

Au  prince  héréditaire  de  Mantoue, 
Votre  bien  bonne  tante. 

De  même  à  la   duchefle  de  Lorraine ,    fille  de 

Mantoue. 
Aux  autres  enfants  de  Mantoue  , 
Votre  bonne  tante. 

Elle  ne  foufcrivoit  à  D.  Antoine  de  Médicis,  fou 
j  frère,  que, 

Votre  bonne  faur , 

Et  à  fon  oncle  D,  Juan  de  Médicis, 
Votre  bonne  nièce. 
Elle  eut  fans  doute  égard  à  leur  éloignement  de 
lafouveraineté  :  au-dela  de  ces  degrés ,  la  parenté 
ne  lui  fit  point  changer  la  foufcription  de   fes 
lettres  ;  elle  ne  foufcrivoit  que , 

Votre  bonne  confine^ 

Au  grand-duc  Cofme  II ,  qui  étoit  fon  coufin* 
germain. 

OBSERVATIONS 

PARTICULIERES, 

Concernant  les   Princes  traités  de  Frères, 

I.  J'ii  déjà  remarqué  que  toiu  les  rt ic  ont  Id 
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friifcment  c?c  ficre,  «Se  les  reines  le  traitcrrterrt 
de  llriir;  m.iis  il  y  a  quelque  diffcrciicc  fLiiis  la 
ninniL'rc  de  leur  écrire  p.ir  r.ipport  à  ces  mots  , 
Votre  Mdiepé. 

Le  roi  (Se  \\  reine  emploient  ces  mots  pour  l'em- 
pereur <Scpour  le  roid'Krp.if^ne,  t.mt  dans  le  corps 
de  II  lettre  ,  que  dans  la  foufcription ,  &  il  leur 
écrivoit  ainfi  . 

A  l*empcrt:ur  :  Monficur  mon  frère  &"  trcs-amé 
coufin.  Très-.iffc(ftionnt:  frère  &  coufin  de  vorre 
mijcHc.  Au  fcréniffime  empereur,  monfieur  mon 
frère  &:  très-amé  courni. 

Au  roi  d*Efpagne  :  Monfieur  mon  frère  &:...►, 
Bon  frgre  (Se....  de  votre  majefté.  Au  roi  d'FS-^ 
p.igne ,  monfreur  mon  frcre  &:....  Cet  ufage  a 
commencé  fous  !c  règne  de  Louis  XIV.  Ce  prince 
lie  traitoit  quelques  rois  de  majeflé ,  oue  dans  le 
corps  de  la  lettre  :  Iç  roi  de  Portugal  etoit  de  ce 
nombre. 

II  pratiquoit  fa  même  chofe  avec  le  roi  de  ïa 
Grande-Bretagne  ;  mais  feulement  depuis  Tau 
J692,  ayant  fiit  réformer  une  lettre  de  fa  main 
au  roi  Jacques  11 ,  oii ,  conformément  à  Taiicren 
Dfage  ,  le  mot  de  majefté  n'étoit  pas  emp'oyé. 

On  écrivoit  apparemment  de  même  au  roi^  de 
Suéde ,  s'il  écrivoit  de  fa  main  ,  &c  au  roi  de  Hwi- 
grie  ,  s'il  y  eii  avoit  un  autre  que  rémoereur. 

A  regard  âes  rois  de  Danemarck  Sc  de  Po- 
Itîgne,  Louis  XIV  ne  les  a  jamais  ti-aités  de  m^- 
jeflé  dans  fcs  lettres.  Au  rede  ,  ce  qu'il  v  a  de 
commun  ^  tous  les  rois ,  c'eft  qu'à  I  inf^iptioa 
l'on  met  :  Monfieur  won  frère ,  A:  à  la  fui'criptioiT^ 
Au  roi  de.  ..  .   monficur  mon  jrere. 

II.  Dans  les  lettres  en  placard,  on  fiiit  cette 
formule  pour  tous  les  rois. 

Au  chef  :  Très-haut,  trcs-excelleiit  Se  tr^- 
puifrniTt  prince,  notre  très-cher  «Se  très-anic  boa 
fi  ère  &  coufui. 
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A  la  foiifcription  :  Votre  bon  frçre  &C  coufîn,. 
.A  la  fufcription  ;  Atrùs-haut,  très-excellent 
Zc  très-puifïânt  prince  ,  notre  très-cher  6c  très- 
amé  bon  frère  &:  coufin ,  le  roide», . 

Dès  le  règne  d'Henri  IV  il  étoit  d'ufage  de 
traiter  le  roi  d'Efpagne  de  majeflé  dans  le  corps 
de  ces  lettres. 

Il  y  a  une  forme  particulière  pour  le  czar ,  qui 
efl  traité  de  majefté, 

III.  Les  autres  princes  'qui  font  traités  de 
frère  ,   font  : 

i^  Les  enfants  5c  les  frères  des  rois  hérédi- 
taires ,  comme  je  Tai  remarqué  ailleurs. 

a°  Le  duc  de  Savoie  ,  qu'Henri  IV  trouva  en 
polTeïïion  de  ce  traitement  :  il  eft  préfentement 
roi  de  Sardaigne. 

3°  Les  éleveurs  de  Bavière  Se  Palatin ,  depuis 
Tan  1657. 

4"^  L'éleéleur  de  Brandebourg  ,  depuis  Tan 
Ï656;  Ton  convint  avec  lui  de  ce  traitement  par 
un  traité  :  il  eft  maintenant  roi  de  Pruffe. 

5*^  L'électeur  de  Saxe  ,  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1664,  ^^1^  cet  éledeur  commença  à  donner  la 
■  fnajefié  au  roi. 

Gn  a  vu  que  le  traitement  de  frère  fut  aufîl 
accordé  à  l'archiduc  Albert,  fouverain  des  Pays- 
Bass  :par  Henri  IV. 

1^:1  manière  d'écrire  à  ces  princes  ,  eft  au  chef^ 
mon  frerc  :  foufcription  ,  votre  bon  frère  :  fuf- 
^îption,  A  mon  frère  le....  Dm\s  les  lettres 
<le;fa  niain  ,  Henri  IV  Se  Louis  XIII  mettroient 
ordinairement  à  l.i  foufcription  ,  votre  bien  bon 
frère  ;  cela  ne  s\i\  pas  pratiqué  fous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

To\!s  les  autres  princes  font  traites  de  cou- 
On  y  (5t  j>imaison  ne  leur  donne  ]c  votre  ,  quoique 
Jes  alli.inccs  puifTent  les  fiire  traiter  de  frerc  ^ 
siidc  ou  neveu  ,  i^  moins  qu'ils   n'aient  époufc- 
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Àcs  filles  ^c  France  ,  auquel  cas  le  \%tre  leur  cft 
donne. 

IV.  Henri  IV  n'écrivoit  point  de  fa  main  au  roi 
de  Suéde;  &  A:i\\s  les  lettres  contre-fignécs  on 
fuivoit  la  forme  ordinaire,  très-haut ,  oCc.  mais 
on  la  chanf;ea  fous  Loi:is  XIV;  ik  comme  le  roi 
de  Suéde  commençoit  fcs  lettres  par  No^  Carolus, 
le  roi  commença  les  (iLiincs  par  Nous  Louis. 

Henri  ÎV  écrivoit  d'une  manière  particulière  au 
duc  Charles  de  Suéde  ;  au  c/icf\  trcs-illullrc 
prijKC  ,  notre  rrcs-cher  coufin.  Point  de  Votre.... 
Sufcription  ,  ^  trcs-illu{lre  prince  ,  notre  tics- 
cher  corfin  ,  le  duc  Charles  de  Suéde. 

Ce  prince  ttoit  le  plus  jeune  des  fils  du  ro»  Guf- 
tave  Vafa ,  &:  gouverna  le  royaume  quelque  temps* 
avant  que  d'ttre  roi. 

Toutes  cQs  obfcrvations  conviennent  égale*- 
lemcnt  aux  lettres  de  la  reine. 

Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  général  nu 
fujet  des  lettres  du  roi  6c  de  la  reine  ;  il  efb  temps- 
d'entrer  dans  le  détail,  fuivant  le  plaa  que  je  ma 
fuis  propoft. 


y^'^ 

f^y 


i 
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ARTICLE    II. 

INSCRIPTIONSy 

SOUSCRIPTIONS,ET  SUSCRIPTIONS 

DES   LE TTRES 
DU  ROI  ET  DE  LA  REINE, 

POUR  LE  DEDANS  DU  ROYAUME. 


I.    A    LA   REINE   MERE. 

Commencements 


M 


ADAME, 

Soufcription*. 

l^Iadamc  » 

Votre  très-humbre  & 
obéinant  Fils. 

On  la  met  trois  doigts  an-defTous  de  la  dernière 
ligne  de  la  lettre  ,  où  l'on  ufe  des  mots ,  prie ,  /ap- 
flie  ,  s'il  vous  plaît ,  &  autres  compliments',  & 
le  Madame  y  eft  répété  tout  au  long. 

S  ouf cript ions  ^ 

A  la  Reine, 

Madame  ma  Merc. 

Ceft  ainfi  qu'en  ufoit  Louis  XÎV.  Pendant  û 
minorité  il  a  mis  quelciuef'ois  Manian  en  chef, 
au  lieu  de  Madame;  &  ,  .ivant  (on  niaiiagc  ,  il  uc 
«\ettoit  4u-deflus  que,  A  la  Rtinc. 


fi*  Sufcripthmx.  1^-f 

touts  XITl*  metrnir  à  l\  foufcription  ,    Votre 

trè<-ûff'cdionnéfils  6*  fcrvitcur, 

Henri  II  mcttoit  Iculcmeiît ,  Votre  trh-affco* 

tionné  fils. 

Dans  les  lettres-patentes  du  roi  à  h  reinc-mere, 

•n  met  en  chef ,  Notre  tres-chcre  dame  ù  mcre» 

Remarques. 

La  rr/Vitf  Marie  de  Mcdicisécrivoità  Louis  XIII^ 
Aîonfieur  mon  fils  , 
Votre  très-afFe6lionnée  bonne  merc. 
Au  Roi  , 

Monficur  mon  fils. 

Catherine  de  Médicis  avoit  écrit  de  même  aa 
roi  Henri  III, 

II.     A     LA     REINE. 

Ce  qu'il  plaît  au  roi ,  tant  pour  le  dedans  de  la 
lettre  ,  que  pour  le  dcHus  &  le  cachet- 
Henri  IV"  mettoit  en  chef,  m'amie,  ma  femme ^ 
ou  mon  ccciir  :  il  n'y  avoit  pour  fignature  qu'une 
fcrmefîc ,  &  de  même  au-deffus ,  où  il  mettoic 
quelquefois  ,  â  ma  femme  -,  ou  bien  ,  â  la  reine  ma: 
femme.  Ces  lettres  étoierrt  fermées  de  foie  tannée  , 
ôc  cachetées  d'un  chiflVe  couronné;  le  fecrétaire 
les  eiweloppoit  d'une  faufTe  couverture,  fur  la- 
quelle il  écrivdit  de  fa  main  ,  lettre  du  roi  à  lareine, 
Louis  XIII  ne  mettoit  rien  eii  chef,  ni  aucune 
foufcription;  ati-delTus  ,  trois  fermefTes. 

Louis  XIV  écrivoit  aufTi  en  billet ,  fins  fouf- 
cription; &  au-deffus  il  mettoît ,  â  la  reine. 

Dajis  lc5  lettres-patentes  du  roi  à  la  reine,  on 
met  ea  chef,  notre  très-ckere  &  très-amee  corn" 
pagne  &  e'^oufe.  On  ne  met  point  le  fouhait  dans 
ces  fortes  de  lettres. 

Henri  IV  ,  écrivante  la  roine Marguerite,  après 
\i  difpjlution  de  fon  mariage,  mettoit  en  chef» 
ma  fù'ur  ;  à  la  foufcription,  votre  bon  frère  ;  ÔC 
au-dcifus ,  A  ma  fixur  la  r^ine  Marguerite. 


1^4  Infcrlptions  f  Sùufcrîptions  y 

La  reîne  Marie  de  Médicis  lui  écrij^it de  même% 

fî  ce  n'efl  qu'à  la  foufcription ,  elle  mettoit  :  votre 

plus  affectionnée  fauf  à  vousfervir, 

Louis  XIII ,  écrivant  à  la  même  reine  ,  mettoit 

en  chef,  matante;  à  la  foufcription  votre  affec- 

tionné  neveu  6"  ferviteur  ;   &   au-defllis  ^  à  ma. 

tante  la  reine  Marguerite. 

Remarque  s^ 

Catherine  de  Médicis  écrivoit  au  roi  Henri  II , 

Monfeigneur, 

'  Votre  très-humble  &  très-obéiffante  femme. 

Au  Roi , 
■     Monfeigneur. 

La  reine  Marguerite  écrivant  à  Henri  IV ,  met- 
toit à  la  foufcription  . 

Votre  très-humble  &  très-obéiflante  fervante , 
femme  &  fujete. 

Tout  le  refte  étoit  femblabU,  Elle  mettait  à  la, 
foufcription  : 

Au  Roi , 

Monfieur  mon  mari. 

Apres  la  dijfolution  du  mariage  ,   elle  écrivit 
en  cette  forme  : 

Monfeigneur  , 

Votre  très-humble  ,  très-obéiffante  ÔC  très- 
fidelle  fervante  ,  fœur  Se  fujetc. 

Au  Roi , 

Monfeigneur  &  frère. 

La  reine  Marie  de  Médicis  écrivoit  à  Henri  IV, 

Monfeigneur,  quelquefois  mon  cœur. 
Votre  très-humble  &  très-obligée  femme  &:  fer-       j 
vante. 

Et  au  lieu  de  fon  nom ,  elle  mettoit  fon  chiffre 
ivec  quatre  fermefl'es. 

Quand  elle  écrivoit  en  Italien,  elle  ne  mcttoir 
pour  foufcription  qu(i  fon  chiffre  avec  les  quatia 
iermc/I'ps,  &  pour  dcflus  une  fermelfc» 
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La  ninc  Marie  de  MtJicis  ccrivoit  à  la  reine 
Anne  iV Autriche  , 

Madame  ma  fille , 

Votre  tics-affc.5>innncc  merc  à  vous  fcrvir. 

A  la  reine  ma  fîlie. 

La  reine  \m\Q  d* Autriche  ccrivoit  à  la  reine 
Marie  de  AfcJtcis, 

Sennora  , 

ObcJicnrc  Iiija  de  V.  M. 

A  la  ciirifHaniiriraa  rcyna  de  Francia  mi  madré, 
y  mi  feiiiiora  que  diofguarde. 

La  reine  Marguerite  ccrivoit  â  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  en  la  manière  fuivante  : 

Madame  ma  focur, 

Votre  trcs-luimble  &  très-obéilTantc  fervante, 
fœur  &  fujete. 

A  h  Reine  , 

,.   Madame  ma  fccur. 

La  reice  Louife ,  veuve  r/'Heiui  III ,  écrivant  à. 
Henri  IV  ,  mettoit  : 

Mondcur  mon  frère  , 

Votre  bonne  &  bien  humble  fœur. 

Au  Roi  , 

^Tondeur  mon  frère. 

Elle  écrivait  ainfiàla  rez;zc, Marie  de  Médicis  t 

Madame  ma  fceur  , 

Votre  b?en  humble  «Sc  obéiflante  fceur. 

A  la  Reine, 

Madame  ma  fœur. 

III.  A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

Ce  qu'il  plaît  au  roi. 

Henri  IV  mettoit  en  chef,  mon  fils  ;  à  la  fouf^ 
cription  ^  votre  bien  bon  ,  ou  cher,  ou  meilleur 
père  ;  Sc  aii-defTus  ,  â  mon  fils  le  dauphin, 

Louis  XIV  mettait  h  la  foufcription ,  rotrchiert 
Imu  pcrf. 
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Remarques. 

Feu  monfeigneur ,  écrivant  au  roi  Louis  XIV,' 
tnettoit , 

Monfeigneur. 

//  commencoit  fa  lettre  quatre  lignes  au-dejfous  » 
ê*  lafinijfoit  par  ,  Je  fuis  ,  Monfeigneur  , 

De  votre  majeflé  très-humble  &  très-obéifTaot 
fils  ,  ferviteur  &  fujet. 

Au  Roi  , 

Alonfeigneur  &  père. 

Louis  XIII  écrivait  à  Henri  IV  en  la  manier t 
fui  vante  : 

Monfeigneur , 

Votre  très-obéiflant  fils,  ferviteur  &  fujer. 

Au  Roi  , 

Monfeigneur  Sc  père. 
Feu  monfeigneur  écrivait  à  la  reine  comme  au  roi ^ 

Madame  , 

A  la  Reine  , 

Madame  ma  mère. 
J^ais  à  la  foufcription  il  ne  mettait  point  fujet» 

IV.  AUX  ENFANTS  NATURELS. 

Comme  il  plaît  au  roi.. 

Henri  TV  mettoit  en  chef,  mon  fils  ;  il  fouf- 
crivoit  d'abord,  votre  bon  père  y  mais  il  retrancha 
depuis  le  votre  ,  &  finifloit  d'ordinaire  par  ,  adieu 
mon  fils  ;  à  la  foufcription  ,  â  mon  fils  /e  . . . 

La  reine  Marie  de  Mcdicis  leur  écrivoit  mon 
neveu  ,  &  leur  foufcrVvoit  :  votre  bien  bonne  taate^ 
Elle  en  ufa  ainfi  avec  le  duc  de  Vendôme  ,  le  che- 
valier de  Vendôme  ,  le  marquis  de  Vern<.niil ,  ik  le 
comte  de  Morer. 

Quand  ils  font  frères  naturels  du  roi  régnant^ 

Commencement. 

Mon  frcre  de,  ou  bien  mon  frcre  naturel. 

louis  XIII  a  varii  à  cet  égard. 
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Sufcription, 

A  mon  frcrc  naturel  le  ... . 

On  ne  leur  cioniic  point  le  vorrt  à  la  foufcription, 

Henri  IV  écrivent,  mon  frcre  naturel  Q.\\  chef; 
&  i^  la  foufcription ,  A  monjrere  naturel  l'arcke- 
véque  de  Rouen, 

Louis  XIII  ccrivoit ,  mon  beau-frerc  ,  au  duc  de 
1.1  Valette  ,  qui  avoit  époufc  une  de  les  fœurs  na^ 
turelles  :  il  en  ufoit  apparennment  de  même  à 
i'é«i;ard  du  duc  d'Elbeuf. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  on  donna  de 
V oncle  ^  fans  queue,  dans  le  corps  des  lettres  au 
duc  d'Elbeuf,  &  au  même  duc  de  la  Valette, 
alors  duc  d'Epernon  ,  ainfi  qu'au  duc  de  Verneuil  , 
fils  naturel  d'Henri  IV  :  la  fufcription  étoit ,  à 
mon  oncle  le  duc  de  , , .  . 

Henri  IV  traitoit  âufCi  de  tante,  fans  queue, 
Diannc  de  France  ,  fille  naturelle  de  François  I  ^ 
ÔC  lui  donnoit  le  votre. 

Ma  tante , 

Votre  bon  neveu. 

A  ma  tante  la  ducheffc  d'Angoulême , 

Louis  Xni ,  étant  dauphin  ,  lui  écrivoit  : 

IVÏa  tante. 

Votre  affectionné  neveu, 

A  madame  d'An^oulcme  ,  ma  t«nte. 

On  peut  remarquer  que  Louis  XIII ,  tant  qu'il 
ne  hit  que  dauphin  ,  traita  le  duc  de  \^endôme , 
Se  les  autres  enfants  naturels  du  roi  fon  père  ,  de 
frère  ou  prur  ^  fans  queue  :  il  mertoit  monjrere  , 
ou  ma  fcrur  ,  votre  bon  frère.  Au  duc  de  Ven- 
dôme mon  frère  ^   &  ainfi  àcs  autres. 

On  peut  remarquer  encore  qu'Henri  IV  traitoit 
de  neveu  le  comte  d'Auvcigne,  fils  naturel  d« 
Cha'Ies  IX  ;  â:  qu'en  confequence,  Louis  XÏII  , 
cr.>nr  dauphin  ,  le  traita  de  coufm  \  mais  fans  lui 
ilonner  le  votre  ,  eii  aucuiie  fat^on. 


13 s  Infcriptions  j  Soufcrzptiong-^ 

Remarques. 

Les  légitimés  de  F/ance  écrivent  au  roi  comme  fis 
autres  fujets, 

SIRE, 
De  Votre  Majeflé  , 
Le  très-humble,  très-obéifîant ,  &  très-fidele 

ferviteur  (Se  fujet. 
Au  Roi. 

De  même  à  la  reine» 
Madame  , 
De  Votre  Mnjeflé , 
Le  très-humble  &  très-obéiiTant  fujet  &  fer- 

viteur. 
A  la  Reine. 

V.     A     MONSIEUR, 

Et  aux  autres  fils  de  France  ,  frères  du  roi. 

Commencements 

Mon  Frère. 

On  ufe  àQs  termes ,  je  vous  prie ,  &  on  répète 
mon  frère  ,  dans  le  corps  de  la  lettre. 
Soufcription, 

Votre  bien  bon  frère ,  ou  bien ,  votre  bien  af^ 
feclionné  frère. 

Sufcription. 

A  mon  frère  le  duc  de  ... . 

Charles  IX  ,  écrivant  au  duc  d'Anjou  ,  mettoit , 
votre  bien  bon  frère  ;  &  au-deffus  ,  â  mon  frêne  le 
duc  d'Anjou  ;  mais  au  duc  d'AlefK;;on  ,  il  raetroit^ 
rofre  Ion  frère  &  plus  qu^ami  ;  &  furie  de/Ilis, 
«1  ne  mettoit  que  fon  chiffre  répété. 

Henri  III,  écrivant  au  même  duc  d'Alen^on, 
fe  contentoit  de  mettre,  votre  bon  frère  ,  ou  votre 
ajfecfionné  frère. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  ,  écrivant  aux 
ducs  d'Orléans  Se  d'Anjou  ,  mettoit  en  chef,  mon 
fils  y  leur  foufaivoit,  votre  bonne  mcre,  ou  bivjk 
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Vôtre  bien  affeciioniiée  mcrc  ,  ou  encore  votre  bien 
bonne  mère  ;  &  à  la  fufci  iption  ,    à  mon  fils  le  . 
duc   d .  » ,  , 

Marie  Stimrt  ,   reine  (l'KcoHe   &   dniipliinc  , 
écrivoit  au  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  le  roi 
Charles  IX. 
Commencement» 
Monfieur , 

Soufcripiion» 
Votre  trts-humhle  èc  affeélionnéc  ficur. 

Sufcription* 
A  mnnfieur  mon  beau-frere  le  duc  d'Orléans. 
Etant  devenue  reine  ^  elle  mit  i  lafoufcriptiony 

Votre  bien  atfciftioDnéc  &:  bonne  fœur. 
Lorfque  les  fils  de  Fvance  font  neveux  du  roi 
rcp'Mnr , 

Co"imencement , 

Mon  oncle. 
On  ufe  des  termes ,  je  vous  prie ,  dans  le  corps 
de  l.i  lettre. 

S  oufcr  iption. 
Votre  afïedlionné  ,  ou  bien ,   très-affe£lionné 
«eveu. 

Sufcription, 
A  mon  oncle  le  duc  d  . . . . 
C'ed  ainli  que  Louis  XIV  en  a  ufé  avecGadon 
de  France,  duc  d'Orléans  :  il  lui  mettoit ,  très- 
affeciionné  y    quand  il  étoit  fuisfait  de  lui. 

Dans  les  letcres-pareiires  du  roi  a  ces  princes  , 
^  à  tons  autres  princes  du  fang  ,  on  met  en  chef, 
très-cker  &•  très-amé  frcre ,  oncle,  o/;cou(ln  ,  félon 
le  degré  de  parente.  Le  fouhait  n'eil  point  employé, 
comme  on  Ta  -^éj'i  dit,  dans  ces  fortes  de  lettres. 

A  réga-d  des  filles  de  France  qui  ne  font  point 
encore  miriécs,  le  roi  en  ufe  de  même  qu'avec 
fes  frères  ,  en  les  défignant  dans  la  fufcription  par 
leur  nom  de  baptême  :  A  ma  fncur  Chriftine^ 
mettoit  Louis  XllI  .  c'étoit  Clutlline  de  France» 
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Remarques. 

Monfieur  ,  frère  unique  de  Louis  XIV ,  lui 
écrivoit , 

Monfeigneur. 
Il  employait  le  terme  de  majeflé  dans  le  corps  dt 
la  lettre  ,  &  foufcrlvoit ,  Je  fuis  , 
Monfeigneur  , 

Votre  très-Jiumble  &:  très-obéiflant 
ferviteur  &  fujet. 
Au  Roi  , 

Monfeigneur. 
C*étoiten  cette  forme  que  Gafton  de  France  avoit 
écrit  à  Louis  XIH.  Ces  deux  princes  écrivirent 
aujfi  de  même  ,  le  premier  â  la  reine  A.nne  d'Au- 
triche y  6-  le  fécond  à  la  re/zieMarie-Thérefe  d'Au- 
triche ;  /avoir  , 
Madame. 

Le  terme  de  majefté  e'toit  em^iloyé  dans  le  corps 
de  la  lettre  ,  qui  finijfoit  par  Je  fuis  , 
Madame  , 

Votre  très-humble  &c  très-obéilTant 
frère  &  ferviteur. 
A  la  Reine. 

François ,  duc  d'Alcncon ,  écrivoit  au  roi  Hen- 
ri III , 

Monfeigneur , 

Votre  très-humble  $c  très-obéifTint 
frère  ,  ferviteur  ÔC  fujet. 
Au  Roi  , 

Monfeigneur  &  frère. 

La  manière  d'écrire  â  la  reine-mere  eft  la  même 
qu'à  la  reine  ,  en  changeant  le  mot  de  frerc  en. 
celui  de  fils  ,  &  mettant  à  la  fufcription  ,  \  la  reine 
madame  &  mère. 

VI.   AUX   PRINCES    DU    SANG, 

Commencement  : 
Mon  coufin. 
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Sufcriptiun. 

A  mon  coufiii  le. . .  . 

On  lie  leur  do  ma  point  le  votre.  Je  trouve  ce- 
pciul.int  qu'on  le  cioîMi.i  foi;s  le  règne  de  Louis  XIV, 
;i  im  Icni.  ifc'le  ,  parce  qu'ePe  croir  ^l!e  .linée  d'un 
fils  de  Fr.uice.  On  ne  mit  fur  le  dcffis  de  la  lettre 
que,  A  ma  coufinc  ,  fans  queue,  la  reinc-merc 
l'avant  ainfi  ordonné. 

Si  les  prniccs  ou  princefTcs  du  fang  ont  queîque 
^cgré  de  parente  ou  d'affinité  avec  le  roi ,  plus 
pi oêlic  que  celui  de  coufîn  ,  c'eO'  ce  de^'é  qu'on 
marque  ,  tant  dans  le  corps  que  dans  la  fufcnption 
de  la  lettre. 

Henri  \V  trairoit  de  neveu  le  p'ince  de  Condé  , 
&:  il  en  ufc^it  de  m^'me  avec  le  duc  de  Ciuife,  Is 
prince  de  Joinville  &:  Tes  frères,  le  ducdeNevers 
&■  leurs  femmes  ,  pirce  q-i'ils  étoicnt  fi's  de  fes 
coufms  ou  coulii'iCs-ge' maincs  :  mais  ce'i  n'avoit 
lieu  que  dans  les  lettres  de  la  main  ;  dans  les  lettres 
contre-ignées  on  les  traitoit   le  coufin. 

Henri  IV  ,  écrivant  de  ù  main  à  la  duchefTe  de 
^îontpenficr  ,  mettoit  en  chef,  ma  chère  confine  , 
Se  donm  une  lettre  auffi  de  ù  main  k  mi  îctnoi- 
felle  de  Alontpenfier ,  qu'il  avoit  dellinée  à  mon- 
fieur  le  duc  d'Orléans  ,  à  qui  elle  fut  mariée 
depuis  ,  il  mit  en  clief ,  ma  f.lle  ;  Se  pour  fouf- 
cription  ,  à  ma  fille  y  la  Demoifelle  de  Mnntpenfîer, 

Louis XllI ,  alors  dauphin,  (ScGaOon  de  France, 
duc  d'Orléans ,  traitèrent  en  confequence  made- 
moifelle  de  Montpenfieur  de  focur  ;  ils  lu'  écri- 
voicnt  ma  prur  ,  à  mafceur  Mademoifelle  de  Mont^ 
penfïcr  :  les  foufcriprions  de  leurs  lettres  étoicnt 
différentes;  M.  le  dauphin  mettoit,  vorre  bien 
bon  frcrc  ;   &C  (iaflon  ,   votre  ajfeciionné  J'rere, 

La  reine  donne  le  votre  aux  princes  8c  aux  prin- 
ccfTes  du  fmg. 

Les  reines  Anne  &  Af arie-Tliérefe  d'Autriche 
foufcrivoicnc ,  votre  bien  bonne  &  affcçlionnéc 
cousine. 
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La  reine  Marie  de  Mcdicis  foiifcrivoît  ,  votre 
plus  affccîionnée  confine.  II  n'y  avoit  qu'Eiéonbre 
de  Bourbon  ,  abbefle  de  Fontevrault ,  tante  du 
roi  ,  à  qui  elle  foufcrivoit ,  votre  bien  bonne  6f 
affeâionnée  nicce» 

Henri  IV  foufcrivoit  à  cette  abbefle  ,  votre  bon 
neveu. 

Remarqués. 

Les  princes  dufang  écrivent  au  roi  en  cette  forme  ; 
Sire. 
La  lettre  commence  quatre  doigts  plus  bas ,  6* 
finit  par  Je  fuis  , 
Sire , 

De  Votre  Majefté  , 

Très-humble  ,  très-obéi(îant  & 
très-fidele  fujet  &  ferviteur, 

Sufcription, 
Au  Roi , 

Mon  fouverain  feigneur. 

Marguerite ,  reine  de  Navarre  ,  fœur  de  Fran- 
^ios  I  ,  écrivait  ainfi  à  Henri  II  , 
Monfeigneur , 

Votre  trcs-humble  &  très-obéifîante 
fujete  Se  tante* 
Au  Roi  , 
Mon  fouverain  feigneur. 

Anroine  de  Bourbon  ,  duc  de  Vendôme ,  &  de* 
puis  roi  de  Navarre ,  à  caufe  de  fa  femme  ,  écri" 
voit  aujjî  y 

Monfeigneur, 

Votre  trcs-Iiumble  &:  très-obéiflant 
fujet  Se  ferviteur. 

Au  Roi  , 

Mon  fouverain  feigneur. 
A  1(1  reine,  les  princes  dufang  écriv(nt , 

Madame. 
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f/t  commencent  la  lettre  quatre  doigts  plus  ha.%  » 
^'finill'enr  /'.jr      Jc  fuis  , 
M.ui.imc , 

De  votre  m.i)cflé  , 

Très-humble  Se  très-obéifTant 

fervitcur  &:  fujet, 
Sufcription, 
A  \a  Reine, 

Ma  fouvcraine  dame. 

VII.     AUX     DUCS     ET     PAIRS. 

Commencement, 
Mon  coufm  , 

Sufcription, 

A  mon  coiifin  le.  ... 

On  emploie  la  foie  incarnate  pour  fermer  ces 
lettres. 

On  fait  le  rtidme  traitement  aux  comtes-pairs 
ecclcfiafliques ,  aux  defcendants  des  léoicimés  de 
France,  aux  princes  de  Lorraine  &  de  Savoie, 
aux  maifons  de  Rohan  ,  de  Bouillon  &  de  laTre- 
mouille  ,  aux  maréchaux  de  France  ,  à  l'amiral , 
au  {^rand-maître  de  l'artillerie,  au  colonel-général 
de  la  cavalerie  légère  ,  au  grand-,Tiaître  de  lamai- 
fon  du  roi,  au  grand-chambellan  ,  au  grand- 
«cuyer. 

Tous  ceux  qui  font  revêtus  de  ces  charges  font 
traités  de  coufm  ,  quand  ils  n'auroient  pas  d'autres 
oualités  qui  leur  en  donnaffent  le  droit.  Il  en  étoit 
de  m£mc  pour  le  connétable  &  le  colonel-général 
de  Tinfanterie  Françoifc  ,  avant  que  ces  grands 
offices  de  la  couronne  fufTent  fupprimés  :  «Se  en 
leur  écrivant ,  s'ils  ne  fv)nt  pas  ducs ,  on  met  au- 
deffus  de  la  lettre  ,  à  mon  coufin  le  fieur  tel ,  ma- 
réchal  de  France ,  ou  telle  autre  dignité  dont  ils 
font  pourvus. 

Quand  les  perfonnes  énoncées  dans  cet  article 
ont  quelque  degré  d'affinité  avec  le  roi ,  plus 
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prêche  que  celui  de  coufin ,  c'efl  c-e  degié  que 

l'on  marque. 

Quand  ils  font  des  ordres  du  roi ,  on  ajoute 
à  la  fufcription ,  s'ils  font  eccléfiaftiques  ,  com- 
mandeur de  mon  ordre  du  Saint-Efprit  y  «Sc  s'ils 
font  laïques  ,  chevalier  de  mes  ordres, 

A  l'égard  des  lettres-patentes  qui  leur  font 
adreffées  ,  s'ils  ont  le  titre  de  confeiller,  on  met 
en  chef,  notre  amé  &  féal  ;  &C  quand  ils  n'ont  pas 
ce  titre  ,  on  met  notre  cher  &  bien-amé, 

La  reine  Marie  de  Médicis  donnoit  le  votre  I 
tous  les  princes  Se  à  toutes  les  princeffes  autres 
quedufang,  &  leur  foufcrivoit  ,  votre  bien  bonne 
cvujîne  ,  ou  tante ,  ou  nièce  :  elle  en  ufa  ainfi  avec 
les  ducheffes  d'Angoulême,  de  Guife,  de  Mercœur, 
de  Longueville  ,  lacomtefle  d'Auvergne,  ôcc. 

Elle  donnoit  auflî  le  voire  aux  ducs  ,  maréchaux 
de  France,  aux  grands  officiers  ,  &  à  leurs  fem- 
mes ,  6c  leur  foufcrivoit,  votre  bonne  confine, 

VIII.     AUX    SEIGNEURS 

Et  gentilshommes  qui  n* ont  pas  le  titre  de  coufin. 

Commencement. 

Monf.  le  marquis...  ou  monf.  le  comte...  ou 
inonf. 

Sufcription, 

A  monf.  le  marquis ,,,  ou  comte ,  .- 

On  ajoute  ,  chevalier  de  mes  ordres ,  à  ceux  qui 
ont  cet  honneur. 

Henri  IV  écrivant  de  fa  main  au  duc  d'Eper- 
non ,  au  duc  de  Bouillon,  au  grand-écuycr  ,  à 
AI.  de  Rofny ,  depuis  duc  de  Sully  ,  6^  à  M.  de 
Roquel.uire  ,  mettoit  au  chef,  mon  ami. 

Dans  les  lettres  contrc-fignées ,  ils  croient  trai- 
tés au  chef  de  la  lettre  de  mÊme  que  dans  la  fufcrip- 
tion ,  fclon  leurs  qualités  ,  c'cft-h-dire  qu'il  écri- 
voit,  mon  coufin ,  aux  quatre  premiers ,  &  au  der- 
nier ,  Monjr,  de  Ro^uclaure, 

Ces 
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Cc^  fortes  uc  lettres  ne  (ont  rc')utcc^  que  billets  , 
&  l'oMiioir  i\.j'..ii\lcr  de  mcnit  Icu  lettres  où  Henri  lit 
ijj>pelloit  le  duc  d^FTpertion  nutrijils, 

Louis  XW  écrivoit  pir  billet  h  quelques  fcigneurs 
de  fi  cour,  eiur'nuties  à  M.  de  Vivonue  ,  pour  le- 
quel Ic'ul  il  avoit  coutume  de  mettre  au  chef  Vi- 
ronne  ,  &  fur  le  dcfTus ,  A  Vivonnc. 

Quand  le  roi  (icrit  nu\  lieutenants-colonels  ou 
aux  capitaines  i\cs  régiments  d'infuitciic ,  autrcj 
t]uelesré{^iment5  des  gardes  Françoilcs  ou  Su-ffcs  , 
il  met  an  chef ,  Capitaine  Tel.  &C  n  la  rufcription, 
au  Capitaine  Tel.  S.  M.  enufe  de  mdme  pour  les 
exempts  des  gardes  du  corps ,  en  mettant  au-deiïu$  ^ 
Au  Capitaine  tel ,  exempt  de  mes  gardes, 

La  reine  écrit  de  même  que  le  roi,  Se  Tes  lettres , 
de  même  que  toutes  celles  qui  fuiventpour  le  de- 
dans du  royaume  ,  font  fignées  &  contre-ffgnées. 
Silcfeigneurà  qui  la  reine  écrit  efl:  chevalier  des 
ordres  du  roi  ,  on  met  à  la  foufcription  ,cAcvû//cr 
iies  ordres  durai ,monfeigneur:  quand  c'efl  la  reine 
mère  qui  écrit  ,  durai  monjîeur  mon  fils. 

IX.    A    M.    LE    CHANCELIER. 

Commencement, 

Sufcription, 

A  monfTeur  le  chancelier. 

On  met  le  Monficur  tout  au  long  ,  même  dans 
les  lettres  de  cachet. 

Dans  les  letttes-patentesadrefTéesàM.  les  chan- 
celier ,  on  met  en  chef,  tris~ch€r&  ftal;  8c  dans 
les  autres  ,  le  roi  dit  de  lui,  notre  très-cher  S' féat 
chevalier  y  chancelier  de  France  ,  le  fieur  N , , . 

Tout  ce  quis'obferveà  l'égard  de  M.  le  chance- 
lier ,  a  lieu  pour  M.  le  garde  des  fceaux,  quand  il 
y  en  a  un. 

Je  trouve  que  dans  une  lettre  contre-fignée  de 
François  I  ,écriteen  1513. ..au  chancelierdu  Piat, 
pnmKcnchcf,  Chancelier. ,.  vk'au-defTusj^-^^f^» 
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fleurie  Chancelier:  d'autres  lettres  ^hi  même  fiecle 
n'ont  à  la  fufcription  que  ,  Au  Chancelier. 

Dans  une  autre  lettre  de  1656  ,  contre-fgnée 
par  M.  de  Briemie ,  il  y  avoit  feulement  Monfîeur 
oeguier, 

La  reine  donne  le  Votre  à  M.  le  chancelier  & 
à  M.  le  garde  des  fceaux  ;  elle  leur  foufcrit.  Votre 
honne  amie ,  V. 

X.    AUX    PREMIERS    PRÉSIDENTS 

des   Cours  Supérieures. 
Commencement, 
Monf.,,. 

Sufcription, 
Amonf...  premier  préfident  en  mon  parlement... 
ou  y  en  ma  chambre  des  comptes...  ou  ,  en  ma  cour 
des  aides...  ou,  en  ma  cour  des  comptes,  aides... 

XI.  AUX     PRÉSIDENTS 

des  mêmes  Compagnies. 

Commencement, 

Monfr.  le  prcfident.... 

Sufcription, 

A  Monf...  préfident...  .. 

Quand  parabfence  du  premier  préftdent,  on  par 
vacance  de  h  charge  ,  un  autre  en  fiit  les  fonc- 
tions ,  on  lui  met  en  chef,  Monfr,  Tel. 

On  met  la  fufcription  fuivante  aux  lettres  de  h 
reine. 

A  Monf...  confeiller  du  roi  monfcigneur  ,enfes 
•onfcils,  ler  préfident ,  01/ ,  préffdent en  fa  courde... 

XII.  AUX   MAITRES  DES  REQUÊTES. 

Commencement, 

Monf...  ^  û 

Sufcription.  ' 

A  Monf.i.M*  des  requêtes  ordinaire  de  mon  hôtel» 
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On  écrit  lie  mrnc  dix  confciiîerx  iP'T'j', 
A  n"ijnrr.,.C():îrcillcr  en  mon  cojifeil d'erse 
A  Mollir. ..  confeillcr  orJiii.ùic  eu  mou  coiifcil 

d'cr.u. 

A  MoiitV..,  coiurôîcur-pé'ic.  .il  dcmcs  fîiunccs, 
A  Monfr...  Me  des  requêtes  orJiii.iire  de  mon 

fiArc!  »  ou  conreillcr  eu  mon  confeil  d'érat ,  inten- 

d-int  de  julVicc  ,  police  *?C  Finances ,  en  mi  province 

«je...  ou  ,  en  mon  armée... 

Pour  Us  fccrctdires  J*éta\  A  Monf...  confeillcr 

en  mon  confeil  d'ét.u,  fecrcMire  de  mes  co  n  nm- 

demcnrs.  Je  trouve  aujp ,  mon  confeil îer  6c  fecrc- 

tairc  d'état. 

Pour  Icsfi'cre'f^iiircs  de ca'>'inct.  A.  Monfr...  con- 

feiller  en  mon  confed  d'état  ,  fecrécalre  dj  mon 

Cal>!!l(.t. 

D.\ns  les  lettres-patentes  '^u  roi  qji  leur  Çont 
adrefl'ces  ,  on  met  en  chef.  Notre  A-né  6'  Féal.  Ce 
qui  fc  pratique  tant  au  chefqu'h  lafurcription  des 
lettres  fe''mecs,  adreffées  aux  officiers  de  judicatu- 
re  qui  n'oiit  pas  rang  de  confeil'er  d'état. 

On  met  la  fufcription  fuivantc  aux  lettres  de  U 
reine. 

A  Monfr...  confeillcr  ordinaire  au  confeil  d'état 
du  roi  monfeigneur. 

A  IVfonfr...  confeillcr  du  roi  monfeigneiir  ,  en 
fcs  confeils  ,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  Ton 
hôt!.!. 

Ht  pour  les  lettres  qui  s'écrivent  par  amé  &  féal  ^ 
la  fufcription  efb  te!!e: 

A  notre  trcs-amé  (S:  féal  confeillcr  du  roi,  notre 
:  très-honoré  feigneur  Se  époux  ,  en  fes  confeils  « 
I  fon  procuicur-gcnéral  en  la  cour  de...  leS... 

A  notre  amé  Se  féal  confeillcr  du  r(31 ,  noc re  très- 
honoré  feigneur  5c  époux,  en  la  cour  de...  le  S... 

La  reine  Anne  d'Autriche  a  écrit  quelquefois  par 
Monfr.  à  des' confeillers  du  parlement  , 

A  Monfr.  confeillcr  du  roi,  monfleur  mon  fils^ 
on  Ça  cour  de  parlement,  G  2, 
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Xllfo     AUX    ARCHEVÊQUES 
&  Evêques. 
Commencement , 

Ci 

Monfr.  l'archevêque  ou  évêque  de... 

Sufcrlption, 
A  Monfr.  l'archevêque  ou  évêque  de... 
S'ils  ont  un  degré  de  parenté  ou  d'affinité  avec 
îe  roi  ,  on  le  marque  ,  tant  au  chef  que  dans  la 
fufcription. 

S'ils  font  commandeurs  à^s  ordres  du  roi  ,  on 
ajoute  à  la  fufcription  ,  commandeur  de  mon  ordre 
du  S,  Efprit, 

Dans  les  lettres-patentes  qui  leur  font  adrelTées  , 
on  met  en  chef,  Notre  amé  &  féal ,  ce  qui  s'ob- 
Xerve  auffi  quand  on  leur  écrit  en  dépêche  géné- 
rale :  A  notre  amé  &  féal  Vévêque  de , ,  ,  ou  Ces 
vicaires,  y cl\  trouvé  cette  obfervation  dans  un  for- 
mulaire duregne  He  Louis  XIIT. 

On  met  la  fufcription  fuivante  aux  lettres  que 
la  reine  leur  écrit. 

A  monfieur  l'Archevêque  ou  évêque  de...  con- 
feiller  du  roi ,  monfeigneur ,  en  fon  confeil  d'«tat. 
On  ajoute  commandeur  de  fes  ordres  ,  quand  ils 
ont   l'ordre.. 

XIV.     AUX     ABBÉS 

Commendataircs. 

Monfr...  ou  bien  ,  Monfr.  l'abbé... 
A  Monfr 

XV.  AUX  GÉNÉRAUX  D'ORDRES. 

Tous  indifféremment  font  traités  en  la  manière 
fuivante  ,  s'ils  ne  font  princes. 

Commencement, 

Monfr.  le  général ,  ou  très-iévércnd  pore  y  félon 
l*ordre. 
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SufcriiHton» 
A  Monfr.  le  pcnci  al ,  nu  au  t:  ès-révércnd  père.,* 
^pévicur...g«ncial  dcl'orJrc  de.... 

Nota,  I!  en  f'uit  excepter  les  nbhés  de  CùcauXfdd 
Cïairvanx  ^  de  Pontigny  &  Mnrimont ,  que  le  rot 
rr.iite  de  ^î.  ya^bé  dc.,\  quoiqu'ils  foient  abbés  ré- 
IJiiliers    ie  Cîre.iiix. 

X  V  T.     AUX     P  R  O  T'  I  N  C  I  A  U  X , 

&C  autres  Religieux  diftingués  dans  leur  Ordre, 

Révérend  père. 

Au  révéïenJ  pe-e  provinciaî... 

Sin*;  .nettiC  de  par  le  roi  ,  quoiqu'ils  foient  fui- 
jets  :  on  parle  t\\  fingulier. 

0-:  donne  aujfi  le  révérend  père  au  co:ifcJcur 
du  roi, 

XVII.     AUX     RELIGIEUX. 

Père....  ou  Frerc.... 

Au  Perc....  ou  Frère..., 

Henri  ÎV  écrivant  au  P.  Ange  de  Joycufe  , 
mettoitau  chef,  mon  père,  &Z  au-dclfus  ,  au  pcre 
Ange. 

Lorfque  îe  roi  leur  écrit  en  commun  , 

Chei  s  &  bien  amés. 

S'ils  font  fujets ,  il  faut  mettre  en  texte  ,  de  par  le 
roi.  Exemple  : 

Aux  rc'igicuxde  la  Trlnité-du-Mont,  à  Rome» 
De  par  le  roi. 

Chers  <5c  bien  amés. 

Sufcription. 

A  nos  chers  Se  bien  amés  les  correéleurs  Sc  re- 
ligieux minimes  du  couveiU  royal  de  la  Trinite- 
du-mont  ,  à  Rome. 

X  V  I  I  ï.    AUX    A  B  B  E  S  S  E  S, 

Madame  TabbefTe  de... 
A  nudiiuc  i'abbwile  de.,. 
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Si  elles  ont  quelque  degré  de  parenté  on  d'affi* 
DJté  avec  le  roi,  on  mer  en  chef.  Ma  Tante  ^  eu 
maCoulne,  ic  au-defTus  ,  A  ma  Tant<  ou  Couf.nCy 
Vahhefe  de,,. 

Henri  IV  écrivant  à  TabbelTe  de  Fontevrauîr  , 
Eléonor  de  Bourbon  ,  fa  tante  ,  mettoit  au  chef 
Md  tante  ;  à  h  foufcription  ,  Votre  bon  neveu  , 
^au-defFus:  ji  ma  tante  Vahre(Je  de  Tontevrauh, 
Marie  de  Médicis  foufcrivoit  pour  la  même 
abbeffe  ,  Votre  bien  bonne  6'  a^eBionnée  niepce  , 
&:  Louis  XIII,  encore  dauphin ,  Votre  affeSionr.t 
ncpveu, 

XIX.    AUX   RELIGIEUSES. 

:M2de 

A  Made 

Si  elles  ont  quelque  degré  de  parenté  &"  d'afH- 
nîré  avec  le  roi ,  on  le  marque  ,  comme  aux  ab- 

Il  y  a  des  fupérieure?  élecliveç ,  k  qui  Ton  met 
en  chef,  -R.  Mère,,,,  &C  au-deffus  :  A  la  Revde, 
Mère.,,, 

Remarques. 

Je  n'ai  par  marqué  par-tout  ce  qui  s'ob^ervoit  1 
regard  des  perfonnes  du  fexe ,  parce  que  j'ai  fup- 
pofé  qu'on  entendoit  que  les  dames  recevoicntle 
même  traitement  que  leurs  maris. 

Lesprinceffes  fonttraitces  de  même  que  les  prin- 
ces quand  elles  ne  font  point  ma'-iées  ,  c'efl-à-dîrô 
qu'en  chef  on  leur  met ,  Ma  Coudne  ,  «Se  à  la  fuf-» 
cription  :  A  ma  cou  fine  Madlle  de,,,. 

Elles  ne  perdent  jamais  leur  rang  ;  mais  fi  leur 
mari  a  le  traitement  de  plus  que  coufin ,  elles  l'ont 
auHî. 

A  l'égard  des  autres  demoifclles  ,  on  leur  met 

tn  chef,  Demlk «Sc  \  la  fufcription  :  A  U 

DemlU 
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Ln  reine  M.uic  i^e  Nîc  Vicis ,  écrivant  aux  dîmes 

^\\\  n'c:oiciK  poiiu  traitées  le  confines ,  ntlcs  ip- 

pdloit  que  MaJamlU  ;  mais  depuis  on  leur  a  écrit 

AltiJ.'m.  telle. 

On  trouve  dans  le  formulaire  d'Henri  IV    qu'il 

y  a  des  ne-formes  ^  qui  le  roi  écrit  en  chef.  S'..., 

ÔC  au-.iefTiis,  Au  S' 

Qu\;il  le  roi  écrit  aux  o^Ticiers  fuhaltcrnes  o'e  (à 

miifoii ,  comme  aux  huiffiers  de  fa  chambre  ,  il 

met  leur  nom  en  chef,  ^au-deffus:  A hurjfur 

de  ma  chambre, 

XX.     AUX     PARLEMENTS, 
5c  autres  Compagnies  Supérieures. 

Mes  amés  &  féaux. 

Louis. 
A  mes  amés&T  féaux  confeillers  les  gens  tenants 
ma  cour.... 

Remarques. 

Je  crois  que  Von  verra  volontiers  ici  la  forme 
des  leuresque  les  parlements  du  royaume  écrivoicnt 
à  Henri  IV. 

Parlement    de    Paris, 

Commencement, 

Notre  fouverain  feigneur  ,  tant  &  très-humble- 
ment que  nous  pouvons  à  votre  bonne  grâce  nous 
recommandons. 

Notre  fouverain  feigneur ,  nous  avons  reçu ,  Scc, 

Fin  &  Soufcription, 

Qu'il  accroi/fe  vos  jours  3c  vous  continue  fcs 
bénédictions  ,  dcmeur.mts , 
Notre  fouverain  feigneur  , 

Vos  trcs-humb!es  ,très-o' éiffjntf , 
trcs-fideics ,  &■  très-affe^^iunnés 
fujers  &   fcrviteurs 
Les  gens  de  votrç  cour  de  parlement. 

G4 
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Sufcription, 
Au  roi  , 

Notre  fonverain  feîgneiir. 

Farlemen:  de    Touloufi, 
Commencement  : 
Sire. 

Fin  ^  Soufcription» 
Sire ,  en  très-grande   Se  parfaite  fanté  ,  très- 
longue  &c  heureufe  vie.  A  Touloufe  ce  16  mai 
1606. 

Les  gens  tenants  votre  cour  de  parlement  de 
Touloufe. 

Vos  très-humbles  &  très-obéiflants 
fervireurs  &   fujets. 
Sufcription, 
Au  roi. 

Parlement  de  Grenoble, 
Commencement  : 
Sire  , 

Fin  &  Soufcription, 
Nous  le  fupplions   très-humblement  ^   notre 
Seigneur  , 
Sire  , 
De  vouloir  accroître  en  elle  Ces  faintes  béné» 
dictions.    De  GrenoLIe    ce    dernier    feptembre 
1606, 

Vos  très-humbles  ,  très-obcîflants  & 
trt's-fideles   officiers  &  fujets  , 
Les  gens  tenants  votre  cour  de  parlement  en 
Dauphiné, 

Sufcription» 
Au  roi. 

Parlenientdc  BourdeaitK» 
Commencement: 

Notre  fouverain  feigncur  ,  tant  &  très-humblc- 
meiH  que  fiire  pouvons  à  votre  bonne  grâce  nous 
recommandons. 

Notre  fouvgraia  feignciv:  ,  lioug  avons ,  &c» 


6"  Sufvripnons,  ï;3 

Tin  6'  Sni/J'cripdon, 
Kotre  foiiverjii]  fcigncur  ,  en  très-parfnrc 
fimc  ,  trts-Ioii<;iic  &:  très-licureufii  vrc  ,  avec 
r.icconiplifrcmciit  de  vos  très  -  luuts  &  finceres 
ijéfirs.  Kcrit  à  Hordcaux  ,  en  votre  parlement ,  6c 
Tous  le  fciiig  (?c  le  Icel  d'icclui ,  le  i6  jour  de  no- 
vembre i6Dfi. 

V^os  très-Iiumbles  Se  très-obéifTanrs 
fervitcurs  &  fujets 
Tes   pens  tenants  votre  cour^dc  parlementai 
Bourdcaux. 

Sufcription, 

A"  '^i  y 
Notre  fouverain  feigneur. 

Parlement  d^Alx,- 
Commencement  : 
Sire , 

Fin   &  Soufcription. 
Et  fur  ce  ,  nous  prierons  Dieu  ,  Sire,  donnerai 
votre  majcllé  ,  eu  trcs-parKiite  fmté  ,  très-longue^: 
4$:   très-heureufe    vie.   D'Aix  ce    i8    décembre* 
1605. 

Vos  très  -  humbles  ,  très-fideles   &: 
trcs-obcifTants  ferviteurs  &  fujets- 
Les  gciis  tenants  votre  cour  de  parlement  ds^ 
Provence. 

Sufcriptiun^ 
Au  roi  , 

Notre  fouverain  feigneur. 
Les  parlements  Je  Rouen  ,  Dijon  &  Rennes  ,, 
finifïï)ient  leurs  lettres  comme  le  yiir/cmc/îf  tVAix:' 
ils  mettaient  au  commencent  ,  Sire  ;  6'  pour  J'uf- 
cription  ,  Au  Roi.  Il  n'y  avait  de  différence  qu'ai <»■ 
foufcription» 

Parlement  de  Rouen. 
Vos  trcs-liumb'es  S:  ncs-obéifTmts: 
fujets  Se  fer viiearj 
Li;:s  gcrii>  teuaius  votrei  purlen\tmr  de  Rbucné' 
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Parlement    de   Dijon. 

Vos  très-humblçs ,  très-obéifTants  ,  5^ 
très-fideles  fujets  &  fervitears 
tes  gens  tenants  votre  cour   de  parlement  de 
Dijon. 

Parlement   de  Rennes, 
Vos  très-humbles  &  très-obéifTants 
Officiers  ,  fujets  &  ferviteurs 
Les  gens  tenants  votre  cour  de  parlement  de. 
Bretagne. 

XXI.  AUX  ASSEMBLÉES  DES  ÉTATS.. 

Très-chers  Se  bien-amés. 

Louis. 
Ames  très-cbers  &  bien-amés  gens   des  trois, 
états  de  ma  province  ou  de  mon  pays  de... 

XXII.  A  L'ASSEMBLÉE   DU   CLERGÉ. 

Meffieurs  ,  en  abrégé. 

A  MefTi  les  députés  de  raffemblée  générale 
d'i  clergé  de  France  ,  convoquée  par  ma  permif- 
fion  à.... 

Pendant  la  minorité  de  LomsXÏV  on  leur  mit  ^ 
MefTieurs  au  long  ,*  mais  en  1665  9  on  recommençai 
à  l'abréger K 

X  X  I  I  T.     AUX    VILLES. 

Pour  Paris,  A  nos  très-chers  Sc  bien-amés  !es 
prévôt  des  marchands  &  echcvins  de  notre  bonne, 
ville  de  Paris. 

De  par  le  Rai, 

Pour  Rouen  ,  les  villes  oit  il  y  a  parlement  y 
thnmbre  des  comptes  ou  cour  des  aides  ;  Lyon  , 
JlrU-s  ,    6'  peut-être  encore  , 

A  nos  très-chers  &  bicn-amcs  les....  de  notre 
tUIu  dc.vA>. 


t'  Sufcript'ionx,  I5j 

De  par  te   Roi. 

Tr^s-clicrs  «Se  bicn-amés. 
Pour  les  juncs  villes.  A  nos  trè$-chcrs  ic  bicn- 
ttmcs  les....  de  noric  ylllc  de... 

De  par  le  Roi. 

Chers  &r  Men-imés. 

Av.îiu  le  règne  d'Henri  IV  ,  je  trouve  c^cs  Ictrrc* 
aux  villes  où  l'onmectoit,  T^ osâmes  &  jeaux\ 

R    I    M    A    R    Q    U    I    Jw- 

Sous  le  règne  t/'Henr»  IV  6-  t/j  Louis  XÎIÎ,  efe. 
écrivant  aux  villes  Je  Metz,  Toul  6'  Ver«iiin  ,  oti 
ne  mettoit  point  Je  notre  ville  ,  mais  feulement ,. 
de  la  ville.  Leur  formulaire  étant  propre  â  Jonner 
quelque  iJec  Je  la  manière  Joni  ces  villes  e'toi^nS 
gouvernées  alors  ,  je  vais  le  rapporter  ici» 

Pour  la    Ville  de    Mef{, 

A  nos  très-chers  &:  bien-amés  les  maire.->  ,  échz^ 
Tins  ,  treize  &:  communauté  de  la  ville  de  Mets, 

A  nos  très-chers  &  bien-amcs  les  gens  du  clergé 
^'  de  la  nobleflb  de  Metz. 

A  nos  très-chers  &  bien-amés  les  gens  àe%  trois-; 
états  de  la  ville  &:  cité  de  Metz  ,  &C  pays  Mcffin, 

A  Moiifr...  confeiller  en  mon  confcil  d'état  <Î$C 
privé  ,  &  prefident  en  la  juftice  de  Metz. 

A  notre  amé  &:  féil  confeiller  le  S*",...  notre 
procureur  au  gouvernement  de  Metz. 

Pour  la  ViUe  de  Toul. 

K  noç  très-chers  &  bien-amés  les  maires ,  écho»- 
▼ins  ,  'i\  inrii-ie'-s  ^bourgeois  &  habitants  de/»t 
ville  (5c  cité  de  Toul. 

A  norrcamé  &:  féal  confeiller  le  Sr...  procureiis: 
au  gouvernement  de.  TouJ.. 
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Pour  la  Ville  de  Verdun* 

A  nos  très-cher  s  &:  bien-amés  les  goi]V'er-=^ 
rieurs  ,  gens  du  confeil  ,  bourgeois  &  habitants 
de  Verdun. 

A  nos  très-chers  &  bien-amés  les  jufliciers  6c 
magiftrats  de  la  ville  de  Verdun. 

A  notre  amé  &  féal  confeiller  le  Sr...  notre 
procureur  au  gouvernement  de  Verdun. 

Les  lettres  écrites  aux  villes  du  royaume  étaient 
mdrejfées  , 

Pour  Paris  &  Lyon  y 

Aux  prévôts  des  marchands  &  échevins. 
Pour  Rouen ,  Auxerre  &  Châlons-fur-Marne:>. 
Aux  confeillers  ,  bourgeois  &  habitants. 

Pour   Orléans, 
Aux  maire  &  échevins  ,  manants  &:  habitants... 

Pour  Amiens ,  Angers  ,  Moulins  ,  Tours  & 
Troyes, 

Aux  maires  8c  échevins ,  &  confeillers  ,  bour-^ 
geois  &  habitants. 

Pour  Dieppe,MeiieresyKanteSy  Qiiimper,S,  Floury^ 
S,  Malo,  Rennes  ,  Sens  6"  Vannes. 
Aux  bourgeois  ,  manants  &  habitants.. 

Pour  Kheims  6'  Blois. 
Aux  échevins ,  bourgeois  <5c  habitants. 

Pour  la  Rochelle, 
Aux  maire  ,  pairs  &  échevins, 
Fo;/r  Abbeville  ,  Beauvais  ,  Boulogne  ,  Z^jorz ,  /i 
Mans  y  Me  aux  y  Noyon  ,  S.  Quentin^  Senlis , 
&  Soijfons. 
Aux  maire  ,  éclicvins  ,  bourgeois  (Schabit.int.'-^» 

Pour    Langrcs, 
Aux  confeillers ,  manants  &  habitants.. 

Pour    Caen, 
Aux  coiïfcMÎlcrj  y  procuieui  s  ,  mai-uiiits  Ck  habv 
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Pour  C/iit/on.^-J'iir-S(jonc  f  Mdcon  €'  Polders. 
Aux  maire  îk  échevins. 

Pour  Dijon. 
Aux  vicomte  ,  mayeur  ,  échevins  ^  habitant?» 

Pour  B ourlées. 
Aux  maire  ,  échevins   &c  habitants. 

Pour  les  Villes  Je  Berrt  &  de  Poitou  ,  à  chacun 
Aux  échevins  &C  liahitants. 

Pour   Bourde  aux. 
Aux  maire  &  jurats. 

Pour  Bayonnc 
Aux  lieutenants  de  la  mairie  3c  échevins». 

Pour  les  autres  Villes  de  Guienne, 
Aux  confuls  ,  manants  ,  habitants. 

De  même  pour  toutes  les  villes  du  D^aupkine' ,  é* 
pour  celles  de  Provence  &  de  Languedoc  ^  ^uinn 
font  pas  nommées  ci-après. 

Pour  Touloufe, 
Aux  capitouls. 

'Pour   Ufc-f. 
Aux  icgcnts,  manants  <Sc  habitants. 

Pour   ArUs. 
Aux  confuls  ,  nobles,  habitants  <5c  bourgeois*. 

Pour  Aix. 
Aux  confuls. 

Pour  Marfeille . 
Aux  viguier,  confuls  ,  manants  &c   I>abitant5» 

Pour  les   Villes  du  Lyonnais. 
Aux  manants  ôc  habitants. 
XKIV.    A   L'UNIVERSITÉ    DE    PARIS. 
A  nos  très-cbicrs  &  bien-amés   les   recteur   , 
îvies,  écoliers,  étudiants  en  notre  première  <Sc  alliée 
iillc  Tunivcrfité  de  Paris. 

De  par  le  Roi, 
Très-€hers  «Se  bicivtinés . 
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XXV.   AUX    COMTES   DE   LYOîsT, 

A  nos  très-chers  &  blen-amés  les  comtes  cha*» 
noines  6c  chapitre  de  l'églife  de  S.  Jean  de  Lyon, 

De  par  le  Roi, 

Très-chers  &  bîen-amés. 

Et  en  général ,  les  lettres  du  roi  a  toutes  le» 
communautés  laïques  &  eccléfiaiïicjues ,  féculie- 
res  Se  régulières  ,|ont  en  tête  De  par  le  Roi ,  avec 
le  très-chers  &  hien-amés  ,  ou  le  chers  6"  ^/e/z- 
amés  ;  &  de  même  à  la  fufcription,  â  nos  chers  , 
&■':.  ou  ,  i  nos  très-chers  ,  &c. 

La  Reine  Anne  d'Autriche  écrivait  par  mef- 
iieurs  ,  aux  préfîdiaux, 

A  Mefî*  les  genstcnantsle  fiege  préfidialde... 
confeillcrs  du  roi    mon  Heur  mon  filf. 

La  reine  Marie  de  Médicis  écrivait  de  mêmt 
aux  préjîdiaux ,  aux  élections  &  autres  jurifdiâions 
Subalternes, 

Elle  écrivait   de    même  aux  chapitres, 

A  MefTis  les  doyen ,  ou  prévôt  ou  tréforicr ,  ou 
prieur,  ou  abbé  ,  chanoines  &  chapitre  de  Téglife 
cathédrale,  ou  collép/ia'e  de... 

Elle  écrivait  auffi  par  merTieurs  aux  villes  ca-- 

pitales  y  métrapalita'nes  ,  &'  autres  conjidérahles  : 

€)•  aux  moindres  villes   elle  écrivait  par  manants 

<5c  habitants,  ou  par  chers  &  bien-amés  ,  6'  Voa 

mettoit  en  chef , 

De  par  la  Rouie  ,  Régente, 
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ARTICLE     I   I   T. 


INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTIONS  ET  SUSCRIPTIONS 
DES    LETTRES 

JDUROI  ET  DE  LA  REINE, 
POUR    V  I  T  A  L  1  E. 


I.    A  U    P  A  P  E. 

En  papier  large. 
Commencement, 


3l  rès-saint  pere^ 

Dansle  corps  de  U  lettre  on  écrie  votre fainteté  l 
•Il  votre  béatitude ,  6r  l'on  ufe  des  termes  de  prier  , 
fupplier  ,  gbéijfance  filiale  ,  honneur  ,  dévotion  ^ 
refpe3. 

Fin  de  la  lettre. 

Nous  prioni  Dieu  ,  fès-faiiu  père  ,  qu'il  con* 
ferve  longues  années  votre  faintcté  au  régime  dt 
Jfon  é£;lifc.  Ecrit  à... 

Soufcription,. 

Votre  dévot  fils  ,  roi  de  France  5c  de  Navarre, 
Sufcription, 

A  notre  trcs-fainr  père  le  pxpc. 

On  Çt  fert  des  termes  de  fupplicr  ,  de  rcfpecî 
ftlal ,  de  fainteté   &C  de  béatitude, 

C^uaiid  le  pape  écrit  au  roi  en  Italien  ,  c*cii 
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de  fa  main  ,  &  le  ro4  lui  répond  auffi  de  fa  maînv 
Je  trouve  dans  le  formulaire  de  Louis  XIII  , 
qu'aux  lettres  contre-fignées  ,  le  roi  ,  après  for> 
nom,  ajoute  à  lafoufcriprion  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre,  Ce  n'efl  que  dans  ces  lettres  que  le  roi 
parle  au  pluriel  ;  il  parle  au  fingulier  dans  les 
lettres  de  la  main  ,  qu'il  termine  par  Je  fuis  , 
Très-Saint  Père  , 

Votre  dévot  fils  Louis. 
Et  la  dateféparémenx., 
La  reine  écrit  comme  le  roi,  &  foufcrlt. 

Votre  dévote  fille ,  &cc. 
Quand  elle  écrit  de  fa  main  ,  elle  parle  en  Çia^ 
gulier,  &  fe  fert  du  petit  papier  plié  avec  de  la- 
ioie. 

Le  fecrétaire  d'état  ,  écrivant  au  pape  ,  met  au- 
chef  très-faint  père  ,  &  commence?  fi  lettre  plu- 
sieurs lignes  au-deffous  ;  il  fe  fert  dts  termes  de 
fupplier,  de  fainteté  &  de  béatitude  ,  fans  ajouter 
filial ,  &  foufcrit  : 

De  votre  fainteté  , 
le  très-humble  ,  très-obéiffint  &  trcs-fîdele- 

ferriteur. 
Nota,  M.  de  Pomponne,  dans  fi  lettre  au  pape 
en   1676  ,   retrancha   tres-fidele. 

II.     AUX    CARDINAUX. 

Commencement: 
Mon  coufin  , 
On  ufe  Ju  terme  de  prière  dans  le  corps  de  la 
lettre.  Point  de  votre, 

Sufcription, 
A  mon  coufin  le  cardinal... 
Quand  un  cardinal  a  quelque  degré  de  parente 
•u  d'affinité  avec  le  roi  ,  on  marque  ce  degré  tant 
aa  chef  qu'à  la  fufcription. 

S'il  cfl  dts  ordres  du  roi  ,  on  ajoute  à  la  fuP 
tf liption  commandtur  de  mon  ordre  duSaint-Efpr^.^ 
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Pour  le  ciniiiul  picKccflcur  on  mcf  :  A  mort 
t.>ufin  U  cardinal ,, .  pro^ccieur  Ù  direclcur  des 
Mjj'aircs  de   France  en  cour  de  Rome, 

Pour  le  c.irciinal  Icg.u  :  A  mon  coufin  U  cardinal 
h'pai  à  Latcrc  de  notre  faint  père  le  p.ipe  ,  6'  du 
fatnt  jiege  apojJoliifue, 

La  rciuc  écrit  aux  cardinaux  comme  le  roi ,  leur 
donne  le  votre  ^  Sc  foufcrir , 
\'()tic  bonne  couflnc. 
Quand  ils  ctolcnt  j)!  inces ,  la  reine  Marie  de 
Mcdicis  leur  foufcrivoit  , 

Votre  affectionnée  couflne. 
Anciennement  on  ne  traitoit  de  coufin  oue  les 
Cardinaux  princes  ,  ou  neveux  du  pape  ,  oC  ceux 
des  quatre  premières  mailbns  de  Rome;  cet  ufage 
\\\\  commencé  qu'autemps  delaligue  :  auparavant 
le  roi  metroiten  chef,  Monfiîur  le  Cardinal ,  &  à 
la  fufcription  ,  A  Mnnficur  le  Cardinal . .  .     ' 

Le  fecrctaire  d'érat  écrivant  aux  cardinaux,  met 
au  chef  Monfeigneur  ;  il  lai/Te  une  ligne  de  blanc, 
les  traire  d'Eminence  j  ule  du  terme  de  refpeâ  ,  Sc 
Xoufcrit  : 

Monfeigneur  , 

De  Votre  Eminenee 
Le  trcs-humble  Se  très-obéiiTant 
Serviteur. 
Quand  les  cardinaux  font  princes  ,  te  fecrétaire 
d'état  change  à  cette  forme  ce  que  leur  naidiiice 


exige. 


Remarques. 


Tes  cardinaux  écrivent  ainjî  au  roi» 

Sire , 
Di  vofha  macfla. 

UmillilÏÏmo  e  divotiffimo  ou  obligatiffimo  fci^ 
▼itore. 

Il  Y  ^^  a  qui  mettent  : 

Di  voiira  racrachrifli.uilïïlma  macIVà,. 
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Pour  fufcription  , 

Al  chri{1:ianifrimo  rè  à'i  Francia. 

Cette  forme  étoit  celle  que  Von  fuivoit  des  Te 
temps  ^'Henri  IV. 

III.  AU    SACRÉ    COLLEGE. 

En  papier  long, 

Commencem  -nt, 

Très-chers  &  très-amés  confins. 

Fin  de  la  lettre. 

Sur  ce  ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vou«  ait ,  très- 
chers  ^  très-amés  coufins  ,  en  fa  faintc  &c  digne 
garde.  Ecrit  à... 

Siifcription, 

A  nos  très-rhers  &  très-amés  coufins  les  car- 
dinaux de  !a  fii nte  égîife  romaine. 

Dans  Je  temps  de  la  vacance  du  faint  fiege  on 
ajoute  ,  affemhlés  en  conclave. 

Nota.  On  ne  met  les  derniers  mots  que  quand 
ils  font  aflèmbics  en  conclave. 

Rb^marques. 

Pendant  la  vacance  du  faint  fie  g  e  ,  le  f acre  collège 
écrit  ainjî  au  roi, 
Miferatiovie  divinâ  épicofpi  ,  presbyteri  a£  dia- 
coni  R.  F.  Cardinales, 

Chrin-iinifTimerex  ,  falutem  ac  finccram  in  do- 
mino cliaritatem. 

Datum  Roma:  f.ib  figillo  trium  noflrûm  in  or- 
^inc  priorum  ,  die... 

La  fignature    du    fecrétdire, 

Secrctarius  , 

Et  au- de  (fus  : 

Screniflimo  principi Frincorum  régi  chrlf- 

tiarifTmo:     . 

IV.  AUX  PRINCES   ROMAINS. 

Commencement, 
Mon  coufin  ^ 
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Point  de  Votre, 

Sufcription, 

A  mon  coufin  le  . . . 

Ceci  regarde  !c5  fret  es  &  les  neveux  du  pape 
pendant  Ton  pontificat  ,  lorfc^u'ils  font  reconnus 
par  fa  faintctc  ,  quoit'ju'il.s  ne  foicnt  point  cardi- 
naux ,  «Se  qu^ils  n'aient  point  d'autre  caradere  que 
celui  de  parent  ;  les  chefs  des  quatre  maifons  de 
Komc  ,  qui  font  celles  des  Urfin  ,  Colonne  ,  Sn- 
velli  ,  Conti  ,  ik  le  Connétable  Colonne  ;  maii  fa 
majedc  ncn  uÇc  pas  de  même  avec  les  cadcr» 
de  ces  m.Tifons  ,  (1  ce  n*efl  par  une  grâce  particu- 
lière ,  comme  on  fit  en  1^76  au  connétable  Co- 
lonne ,  cadet  de  la  maifon  de  ce  nom  ,  &:  le  préfet 
de  Rome. 

On  en  ufoit  de  même  avec  le  chefde  la  branche 
ainée  de  Savçlli ,  éteinte  en  lyii  par  Ja  mort  du 
prince  Jules. 

Si  qiicli^u'un  d'eux  efl  chevalier  dts  ordres  da 
roi  ,  on  ajoute  à  U  fufcription  ,  chevalier  de  mes 
orJres. 

Les  chefs  des  maifona  des  Ui  fins  ,  Colonne  ,  Sa 
velli  &  Conti  ^  font  : 

Le  duc  Bracciano ,  il  efl:  chevalier  du  S.  Ffprir. 
Le  prince  de  Carbonano  ,  duc  d'x\uticoli ,  qui 
fîgne  Fgidio  Colonna. 
Le  duc  Savclli 
Et  le  duc  de  Poli ,  aine  de  Contî, 

Nota.  Monfîeur  de  Pomponne  les  traîtoit  de 
Monfieur  &  t/'Fxcellence:  //  leur  donnoit  du  trcs- 
obéi fiant  ferviteur  ,  lorfqu^ils  lui  en  donnoient  ,/<t 
règle  étant  de  les  traiter  de  la  manière  çuUls  le 
faifoicnt, 

A  mon  coufin  le  duc  de  Nagarolles  *  il  eft  de  U 
maifon  de  Rnfpoii. 

A  mon  cowfin  le  duc  de  Carbojnano:  il  cfl  pcre 
du  duc  d'Auticok. 
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À  mon  coufin  le  duc  d*Auticoli  ;  il  figne  Egidlo 
Colonna. 

A  mon  coufin  leduc  deSforce,  chevalier  de  mes 
•rdres. 

A  mon  coufin  le  prince  de  Sonnine  ,  chevalier 
de  mes  ordres. 

Nota,  Le  fecrétaire  dUtat  traite  ce  prince  de 
rconfieur  ,  t/'excellence,  &  de  très-humble  &r  très- 
obéifTmt  lerviteur ,  parce  que  ledit  prince  letvaitg 
de  même, 

A  mon  coufin  le  prince  de  Maiîe ,  prince  de 
Carrare. 

Cette  foufcription  a  été  changée  depuis  la  lettre 
çu''il  écrirait  au  roi  le  15  juin  166^  par  la.^uelle 
il  donnait  avis  à  fa  majefté  que  l'empereur  avait 
érigé  Mujfe  en  duché  ,  &  Carrare  en  principauté, 

A  mon  coufin  le  duc  de  Braccimo ,  chevalier  de 
mes  ordres.  Il  s'appelle  Fl«vio  Urfin. 

Il  a  un  frère  qui  s'appelle  Vicovaro  ,  qui  ed 
traité  de  Monfleur  y  d'Excellence  t  ÔC  de  tris-hum- 
ble &  très-obligé  Jerviteur  ,  parce  qu'il  écrit  de 
même. 

Nota.  Le  6  avril  l63^  ,    Monficur  de  CfoifTy 

traita  Monficur  le  prince  de  Vommed'excellcnce , 

le  prince  ayant  traité  auffi  Monficur  de  CroifTy 

^l'excellence,  &  ////  ayant  mis  à  la  foufc^ipnon  ^ 

Affettionnatiffimo  8t  obhgatiinmo 

fer  vi  tore. 

Henri  TV  écrivant  au  prince  Borji^hefe  ,  frcre  du 
pape  Paul  V  ,  &  aux  chefs  des  maifons  des  Urfiiis 
&  Colonne  ,  mettoit  à  la  foufcriptiou  ,  Votre  bien 
bon  coufin, 

La  reine  leur  fou  fer  ivoit  ^VoXrehonue  co\\(i\\e^ 

Le feciétairc  iPct.u  écrivant  aux  neveux  du  pape 

Sui  ne  font  point  car  ^inaux  ,  met  au  chef  Mon  fieur  ^ 
C  -os  traite  d\rccllence,  11  en  ufc  de  même  avec 
les  princes  Roin.iins ,  même  avec  les  cadets ,  quanj 
^J^iu  rci^uit  ce  traitement,  ôc  le  rcjjle pareÀllcaieiu 
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f r^nr  îa  roiifciiptioii  liir  ce  qu'iU  pr.'itl(]iient  ^  l'on 
rp.ird  :  ce  cjiii  fait  qu'aux  uns  il  loufcrit  trcs-hum- 
hU  &  très'oblif^é  ferviteur  ,  aux  autres  ,  irts-affec- 
tion'ie  &  rrfx-oJ'iigé  fervireur  ,  &:c.  Aï.  de  Pom- 
ponne nes'écarroit  jamais  de  cc;rj  règle.  Et  quel- 

Humili(Tîmo  c  devot.fTimo 
Scrvirore  ,  11  cardinal  di  Savoia. 
Alla  facra  macdh  chriftianiinma, 

V.     AUX     PRÉLATS, 

Seigneurs  6'    Gentilshommes  Romains, 

Monf 

A  Monf.  ..  . 

VI.  AU  CHAPITRE  DE  S.  JEAN  DE  LATRAN, 

Chers  «Se  bien-nmés. 

A  nos  très-chers  (5c  bien-amés  les  chanoines  & 
chapitre  de  S,  Jean  de  Latran. 

On  leur  écrivit  le  S  d'avril  1683  y  en  réponfe  à 
un  compliment  fur  les  bonnes  fêtes, 

VII.   AU    ROI  DE   SARDAIGNE. 

J'ai  marqué  dans  le  premier  article  comment  Bft 
écrivoit  aux  rois. 

Le  roi  Victor  était  aïeul  maternel  ,  &  le  roi  d'à 
préfente jl  oncle  de  S.  M.  Avant  que  cette  maifon  fût 
parvenue  à  la  royauté ,  on  écrivoit  au  duc  de  Savoi  e  y 

Alon  frère  , 

\^otre  bonfrerc. 

Et  dans  les  lettres  de  la  main  ,  Henri  IV  mci- 
toit ,  Votre  biei  bon  f:  ère. 

A  mon  frère  le  duc  de  Savoie. 

A  ma  fœur  la  duchcflede  Savoie. 

La  reine  écrivoit  comme  le  roi  ;  mais  aux  lettres 
de  la,  main  à  la  duck^ffe  de  Savoie ,  elle  f  ouf criv  oit  : 

V^otre  bonne  &  affeclionnee  fœur. 

La  reine  Mario  de  Médicis  feufcrivoit  Vov.e 
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bien  bonne  îccur  ,  au  duc  ^  à  la  duchejfc  de  Sa" 
voie  ;  &  au  prince  de  Piémont  ,  Votre  bien  bonne 
tante  :  à  Végard  des  autres  princes  &  princejfes  , 
€lle  leur  foufcrivoit  ,  Votre  bonne  tante. 

Le  fecrétaire  d'état  les  traitait  ^'altefî'e  royale, 
depuis  Pan  1696  ,  &  mettait  â  la/ufcription, 

A.  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  duc  de  Savoie. 

Henri  IV  traitait  de  neveu  les  princes  de  Savoie, 
fils  du  duc ,  6'  leur  donnait  le  Votre. 

Alon  neveu  , 

Votre  bon  oncîe. 

A  mon  neveu  le  prince  de  Piémont. 

A  mon  neveu  le  prince  Philibert ,  grand-prieur 
de  Caflilîe. 

A  mon  neveu  le  cardin^,!  de  favoie. 

On  n'a  point  écrit  au  prince  de  Piémont  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  ,  mais  feulement  en  1664  »  «^ 
D.  KiMOVi'io  jhdtard  delà  maifon  de  Savoie:  on  mit, 

A  Monf.  Don  Antonio  de  Savoie. 

En  adrejfant  cette  lettre  iM.  Servien  ,  alors  am^ 
hajfadeur  en  Piémont  yon  lui  manda  que  fi  D.  An- 
tonio prétendait  du  coufin  ,  &  qu'on  lui  eût  donné 
ce  titre  autrefois  ,  //  ne  la  rendit  pas.  Il  manda, 
depuis  quelle  avoit  été  reçue, 

Louis  XllI  traitait  de  coufin  les  frères  du  duc. 

Remarques. 

Voici  la  forme  des  lettres  que   te  duc  Charles^ 
Emmanuel  &  les  princes  fes  enfants  écrivaient  à 
Henri  IV. 
Le  Duc, 
Monfeigneur. 

Ft  fur  ce ,  baifant  les  mains  de  votre  majefté  9 
Je  fuis  , 

Monfeigneur  , 

Votre  trt s-bunible  ^  tiès-obéiffint 
fervitcur  Erom^nueU 
Au  roi , 

Au  roi  trè,*-chrétit«% 
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Il  foufcrivnît  aiijjî  i\  la  Rcinc^aprh  avoir  employé 
U  mot  de  niajc'ftc  J  lajin  , 

Sun  tr(.s     iimMc  Se  tics- 
obcifTaiu  fcrvitcur. 

Le  prince  de  Piémont, 

Monfcipncur  , 
Votre  m.ijci'^c  , 

A  laqiiclli  faifant  très-humbic  révérence  ,  je  dc^* 
meure  uns  fin, 

Son  très-humble, très-obéifTîuit  Sc 
très-obligé  ferviteiir  Amedco» 
Au  roi , 
Le  fécond  , 
Alonfei^^ncur. 

Auquel   nie  remettant  ,    je  fais  la  révérence  ) 
votre  niajeilé ,  ôc  prie  Tien  de  la  combler  de  toutes 
fclicirés  ,  l'emeurant  à  toujours, 
Alonfeigneur. 

De  votre  m.ijené  , 
A  l.iquclle  je  baife  trcs-humb'cment  les  mains  , 
trcs-luiniMe  »^  trcs-obeiflaut  fervitcur  Philiberto, 
Au  roi. 

Le  troificme  qui  ef  le  cardinal  Maurice, 
Sacra  chriilianillima  M:icilà 

DivoilraMaeftà. 
HumilifTimo  e  ubbiJicntiffmio. 
Servitore  ,  Ma'.iricio  cardinali  di  Sivoia. 
Alla  maeflà  del   re  chriftianiinmo. 

VII  î.   AUX  PRINCES   D'ITALIE. 

Mon  coufin. 

Point  de  Votre. 

A'mon  coufin  le  grand-duc  de  Tofcane  ,  ou  le 
dluc  de  Modene,  ou  de  Guaflalle  ,  ou  de  la  Mi- 
rindolc. 

Jux  princex  leurs  fils  aines  ,  on  écrit  ,  A  rnoo 
couliii  le  prince  dç.M, 
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Aux  Princes  leurs  fils  puînés  ,  frère': ,  oncles  on 
neveux ,  A  mon  Coufin  Don  (  le  nom  de  baptême  ) 
de... 

La  reine  f ouf  cri  t  à  tous  les  princes  d'Italie  , 
Votre  bonne  Coufine. 

Le  fecréuire  d'état  écrivant  au  grand-duc  de 
Tofcane  ,  mettoit  Monfeigneur  ,  le  tr.iitoit  à'al- 
tejjeférénijjime  ,  &C  foufcrivoit ,  A  Monfeigneur 
le  férénijjîme  grand-duc  de  Tofcane, 

Il  traite  aulfi  les  autres  priiices  fouverains  de 
Monfeigneur  Sc  à^AltejJe, 

Remarques. 

les  princes  &  les  princeffes  d'Italie  écrivent  au 
roi  en  François  ,  ou  en  Italien. 

I^  A  l'cgard  des  lettres  Italiennes  on  a  varié 
■pour  V inscription.  Au  temps  ^'Henri  IV  ,  de 
Louis  XIIÎ*,  les  grands  -  ducs  François  16* 
Cofme  II  ,  les  grandes  -  duche^fes  Criftine  6' 
Marie-Madeleine  ,  6'  le  duc  de  Bracciano ,  chef 
de  la  maifon  des  Urfins  ,  mettoient  , 

Sacra  chriftinnifTma  real  n-iaefl:?. 

Le  duc  de  Parme  &  le  due  S  for  ce  mettoient  à 
peu  près  de  même  ,  favnir  , 

Sacra  rer/in  chriftiaiiid^ma  ^me^:^. 

Le  duc  de  Moder.c  ÔC  quelqu* autres  y 

Sacra  chriftianilTima  mneftà  ,  ou  bien  Sacratif- 
fima  maefl'à ,  ou  enfin  ,  Sacri  mneflà. 

Le  duc  &  la  duché  fie  de  Mantoue  ,  tous  les  prin- 
ces de  leur  maifon  ,  6'  le  cardinal d'Efl  y  mettoient , 

Sire  , 

A  la  foufcription y  tous  les  princes  mettoient  , 

Di  vollra  mncfl-â  clirillianiirima  ,  ou  du  moins 
pi  voflra  maeOà. 
Pvurlefcr'"iteur ,  la  plupart  des  princes  écrivaient , 

Humi'ifTmio  fervirore. 

A  quoi  quelque s-uns  ajoutent  le  dcvotifllmo  , 
•u    /'obligatiffimo.    Le  grand  -  duc    François   I 

tmployoià 
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fnploy ott  queltjiKJoi s  V .\'iX^^\\{rA\ù(Ç\n'\ny  au  lieu  de 
/'hiimilillimo. 

l.cx  princ(i\ycs  mctinicnt  pareillement  , 
Humilillinu  fciva  , 

En  y  ajoutant  de  même  ,  quand  elles  voulaient 
tl'jutres  cpithetes. 

Ce  far  d*E\}  y  duc  de  Mo  de  ne  ,  6   la  duc  h  elfe  fa 
femme  charf:eoient  cette  partie  , 

Humilin'inio    ,  dcvotifTimo  &:  ubbidicntiirinio 
fcrvitorc. 

Humililluiij  ,  devotilfinKi   «S:    ubl^idientifTirna 
fcrv.i. 

Les  mêmes  xarictés  fe  trouvent  dans  les  fufcrip- 
tion^  :  elles  s'accordent  toutes  en   ce  que  le  mot 
Maellà  y  eft  employé  ;   mais  les  épithetes  qu'on  y 
joint  font  dijfêrentcs  ,  à  peu  près  comme  dansVinf- 
cripnon.  Après  ces  mots ,  Alla  maeftà  del  rc  ou  dcl 
rè  dt  Francid  ,  on  y  avoit  ajouté  , 
Par  le  grand-duc  ,  niio  (îgic  aff'"»  , 
Var  le  duc  de  Muntoue  ,  mio  (îgrc  afF'^io  ^  c'tr/?- 
à-dire  ,  oncivanrilUmo. 

Par  le  duc  de  Parni:  «Se  quelques  autres  ,  mio 
^\'^\Q.  feulement. 

Par  le  duc  de  Modenc  ,  mio  fig  ,  col'no  ,  c  'e>fl- 
à-dire  ,  colcndifTimo. 

Et  il  efl  à  remarquer  ,  l"  que  d&^ns  ces  lettres 
Italiennes  ,  ni  princes  ,  ni  princejfes  ne  font  mention, 
de  V alliance  quUls  onr  avec  le  roi, 

l"  A  l'êf^ard  des  lettres  Françoifes  ,  en  voici 
deuxexemplcs  :  le  premier  de  Chi  illine  de  Lorraine, 
^randc-ducheffe  de  Tofcane , 
Monrcigiicur  , 

Votre  tics-humlVc  ,  rrès-obéifTinte  ta«te  , 
nièce  &  fervanrc. 
Au  roi  , 
Montcigneiir. 

Le  fécond  de  Marguerite  de  Savoie ,  princeJfeJc 
Mantuuc  } 
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Monfeigncur  , 

Di  vofliM  maeftà. 

Sa  très-liumble  nièce  &:  fervante. 

Au  roi. 

Cette  princefje  était  une  de  celles  qui ,  en  écrivant 
en  Italien  ,  mettait  Sire  en  chef, 

3°  Les  mêmes  chofes  ont  été  ohfervées  à  peu 
pris  dans  les  lettres  écrites  par  les  princes  6'  les 
princejfes  d^ Italie  à  la  reine  Marie  de  Médicis  :  les 
feules  différences  qui  méritent  d'être  remarquées  , 
riennent  de  ce  qu'elle  y  avait  des  parents,  &  ces  dif- 
férences n'ont  lieu  qu'à  l'égard  de  la  foufcription  ; 
le  grand-duc  ,  oncle  de  la  reine  yfoufcrivoit  , 

AfTnia  ferre  zio  cuj^ino  , 

Et  la  grande-duchejfe  , 

Hiimillma  e  Ubbn^a  zia  ferva. 

D.  Antonio  de  Médicis  ,  frère  de  la  reine  , 

HimViIIiTia  e  Ubbmo  frctcllo  e  ferre  , 

La  duchejfe  de  Mode  ne  ,  fa  tante  ,' 

Humillma  Dévorera  Ubbroa  zïa  &c  ferva. 

La  duché jfe  de  Mantoue  ^fceur  de  la  reine  ,  était 
la  feule  qui  marquât  ht  parenté  au  chef  y 

Sac  a  chriflianiffima  maellà  mia  forella. 

Elle  n'en  faifoit  aucune  mention  à  lafufcription, 
A  l'égard  des  autres  princes  de  la  maifon  de  Mé~ 
dicis ,  ils  écrivaient  à  la  reine  ,  de  même  que  s'ils 
n'eniTent point  été  parents  ^  6'  les  ducs  de  Mantoue 
&  Modcne  ne  fe  prévalaient  pas  davantage  de  leur 
affinité, 

IX.  AU  GRAND-MAITRE  DE  MALTE. 

Tvïon  coufln  , 

A  mon  coiifin  le  arand-maître  de  ^ïaltc. 

La  reine  lui  foufcrit  y 

Votre  bonne  confine. 

Aux  autres  perfannes  de  cet  ordre, 
A  AîcHVs.  les  commandeurs  &c  chevaliers  de  Tor- 
du de  S.  Jeun  de  JcruHiîcni  de  la  langue  de  France. 
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A  ?.f  cfTrs.îes  cominandcurs  Se  chevaliers  de  Tor- 
drcdcSjj!.indeJcrul'ilcnulclAlan<;tic  JcProvciicc, 

f.c  roi  écrit  aux  uns  &  aux  autres  en  pluriel, 

A  M  ...  .  prand-pricur  de  Fiance  ,  «S*  au  chefj 
^Tonfr.  le  grand-prieur  de  France. 

S*il  l'fî  Je  r:ai[rance  à  être  traité  de  cou  fin  , 
comme  il  e(i  ordinaire  ,  on  lui  écrit  au  f /:<:/',  mon 
Coiifin  f  6r  â  lafuj'cription  ,  A  nnn  coulln  le  gr.iiid- 
p rieur  de  France. 

A  .  Jonfr....  grand-prieur  de  Champ.igne. 

A  Monfr....  grand-prieur  de  S.  Gilles  de  l'ordre 
de  Maîrc. 

On  met  au  chef  ,  Monfr.  le  grand-prîcur  do 
Champagne  ou  de  S.  Gilles.  » 

A  mon  coufin  le  grand-maître  &C  MeH'rs.  du 
cnnfcil  de  Tordre  de  S.  Jean  de  Jcrufaîcm. 

A  Monfr....  grand-croix  , commandeur,  cheva- 
lier ,  religieux  de  Tordre  de  Malte. 

A  Monfr.  le  chevalier procureur  de  la  lan- 
gue de  France  à  Malte. 

A  MefTrs.  les  procureurs  du  couvent,  tréforiers 
de  Tordre  de  S.  Jean  de  Jéruf.ilem. 

A  Monfr.  le  bailli  de.... grand-croix  ,  comman- 
deur ,  chevalier  Se  religieux  de  Tordre  de  S.  Jcui 
de  Jérufîlem. 

Le  grand-maître  de  Malte  aie  titre  d'éminencc  , 
€•  le  fecrétaire  dUtat  lui  fait  le  même  traitement 
ç7't;;/tc^r<//r2ûi/r.Monfeigneur, de  votre  cminencc 
je  très-humbk  &  très-obcilTint  ferviceur. 


^ 


■^^w 


ÎU 
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ARTICLE     IV. 

INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTIONSETSUSCRIPTIONS 

DES    LETTRES 
DU  ROI   ET    DE  LAREINE, 

TOUR       L*    A    L    Z    E    M    A    G    y    :E, 

<m  .  I       .       ■  Il  I  I  ,m 

I.     A     L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Commencement  , 

MONSIEUR  MON  FRERE, 
&:  très-amé  coufin  , 
On  le  traite  de  Ma  jefté  dans  le  corps  de  la  lettre» 

S  ou  fer  ipt  ion, 

Très-afFccVionnc  frerc  «Se  coufin  de  votre  ir.ajeflé, 

Sufcription, 

Au  fcrénilTlme  empereur  , 
Monficur  mon  frère  &  très-amé  coufin. 

Remarques. 

L* empereur  écrit  au  roi  de  la  même  forte  en 
Italien, 

Sig.  fr.uello  c  cuf^ino  mio  amantiffimo. 

J.c  traite  de  m;it(lh  dans  le  corps  de  la  lettre. 

Di  vollra  macllà  afFctcionatilIimo  ,  fratello  e 
cu"ino. 

AI  fcrmo  rh.  di  Francia  Sig.  fratello  e  cugina 
mio  amantUIimo. 
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Ce  fut  en  l6fii  que  l'on  convint  de  la  m.micrc 
(ioiit  Ils  princes  dcvoicnt  s'écrire  de  I.i  main  ,  uC 
les  prcniicrcs  lettres  furent  écrites  à  la  fin  de  l'an- 
née i6^>4.  Aupar.n-ant  il  n'y  avoit  commerce  en- 
tr'enx  (]i!e  p.ir  lettres  en  plac.ird,  fnns  Majcjtéy  de 
part  ni  d'autre.  On  y  luivoit  cette  forme. 

Commencement  , 

Très-h.iut,rrcs-c\cellcnt  &  très  -piiifTant  prince 
i^otre  trcs-chcr  lîk'  trcs-anié  hon  frcre  &i  coulin. 
Soiifiription, 
V'otic  bon  frère  &  coufin, 
Siijcriytloi, 

A  très-haiît  ,  très -excellent  &:  trcs-pniffant 
prince  notre  très-cher  &  très -amé  bon  frcre  & 
eonfîn  l'empereur. 

Le  roi  écrit  à  ^impératrice  y  de  même  qii*à  l'em- 
pereur y  toujours  de  la  main  ,  6"  fans  dijfcrence 
êians  le  cérémonial, 

La  reine  écrit  à  Vempereur  comme  le  roi  &  lui 
foufcrit  , 

Très-affcclionnée  fœur  &  confine  de  votre  ma- 
jesté. 

Quand  Vempereur  oublie  de  traiter  la  reine  de 
fa'ur  ,  elle  ne  le  traite  que  de  coufin, 

La  reine  Anne  d^ Autriche  a  écrit  quelquefois  à 
Vempereur  de  la  main  :  telle  ttçit  la  forme  defes 
lettres. 

Commencement  , 

Monficur  mon  frère. 

Soufcription, 

Monfieur  mon  frère  ,  votre  bonne  cberc  fœur, 

Sufcription, 

A  l'em^pereur  , 

Monfieur  mon  frère. 

Aucun  des  minières  ou  officiers  de  la  cour  ou  des 
armées  de  Vempereur  n'a  le  traitement  de  coufin  à 
fdufe  de  fa  charge,. 
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Remarques. 

L'Empereur  Rodolphe  II ,  écrivit  en  la  manière  ^ 
fuivante  à  Henri  IV. 
Commencement  , 

Rodolphe  II  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  élu  empe- 
reur d^s  romains  ,  très-augufte  roi  d'Allemagne  , 
de  Hongrie  ,  de  Bohême  ,  de  Dalmatie  ,  de  Croa- 
tie &  d'EfcIavonie ,  archidnc  d'Autriche  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  înarquis  de  Lufatie  ,  ^cc. 

Au  férénifTime  &  très-chrétien  prince  &  feigneur 
Henri  IV,roi  de  France,  «Scc.  notreallié  iSctrès-cher 
frère ,  falut ,  votre  continuel  &  perpétuel  accroiiïe- 
ment  de  notre  amour  fraternel  &  de  toute  félicité, 
Séréniflime ,  très-chrétien  prince,  parent  &  très- 
cher  frère  ,  nous  avons  ,  <Scc. 

Fin  6'  Soufcription. 
Cependant  recommandant  votre  férénifTime  gran/* 
dcur  à  la  garde  &:  proteél-ion  divine.  Donné  le. . . 
De  votre  même  fércnité  le  frère, 

Rodolphe. 
Ici  la  date  du  lieu  &  le  contre  -feing  dufecrétaire» 

Sufcription, 
Au  férénifTime  (Se  très-chrétien  prince  &  feigneur 
Henri  IV,  roi  de  France,  &cc,  notreallié  &  très-cher 
frcrc. 

Il  écrivit  de  même  en  latin  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  fi  ce  n'eft  cju'il  lui  foufcrivit , 
]îonus  frater  patruelis. 

II.  AU  R  O  I  D  E  H  O  N  G  R  I  E. 

Monfieur  mon  frère. 
On  le  traite  de  Majefté  dans  le  corps  de  la  lettre. 
Votre  bon  frère. 
A  Monfieur  mon  frère  ,  le  roi  de  Hongrie. 

Onconvinteni^6i  que  l'on  écrircitdecettemi- 
iiicrc  au  roi  de  Hongrie  ,  au  cns  qu'il  y  en  eût  un  v^ 
lie  fût  pas  empereur. Ce  fut  à  roccallon  de  Tempe- 


6-   Suftript'nns.  I7< 

rfiir  T.c'opnlil (\u\  àvo'M étc  roi  rfcHongrie,  trois  ans 
av.int  que  ■l'être  cnipcrctir  ,  ^:  à  qui  l'on  n'avoit 
écrit  q  ic  par  les  lettres  ct  pî^c.ud  ,  en  nK'mc  forme 
que  ccPc^  qu'on  adrcflbit  à  Pompercur  ,  ians  le 
traiter  de  Mûjcjîi* 

La  reine  tcr'noit  de  wéme  ,  i'  fonfcrivoit  » 
Votiu  bonne  fœur, 
III.     AUX     ÉLECTEURS. 

II  y  a  précifémcnt  neuf  élcclcurs  ;  Tivoir  ,  fe« 
archevêques  de  Mayence  ,  de  Trêves  ,  de  Colo- 
gne ,  le  roi  de  Bohême ,  qui  depuis  lon^-tcmps  efl 
toujours  de  la  maifon d'Autriche  ,  rc!e(51:eurde  Ba- 
vicre,ré!c<5^eur  de  SaxeJ'cleé^eur  de  Brandebourg, 
préfentcment  roi  de  Pruflb  ,  Tclec^eur  Paî.itin  & 
réleclcur  de  Brunfwic  ou  d'Hanover  ,  préfente- 
mer.t  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  n'y  en  avoir  anciennement  quefept ,  réîcc}eui' 
Palatin  ctoirle  cinquierrc.  En  1613  la  dignité  élec- 
torale fiit  otccà  Fre'ilcric  ,  FlecflcurPalacin  ,  Se  on 
li  donna  à  Maximilifn  ,  duc  de  Bavière  ,  avec  le 
rang  ,lespréror^ativc$  »Sc  les  titres  qui  yétoient  at- 
tachés. En  i/)4^?  on  rétibiiciV'Icclorat  dans  la  bran- 
che cinéc  de  la  maifon  Palatine  ;  mais  fans  rieji 
changera  ce  qui  avoir  été  fait  en  faveur  (^e  la  bran- 
che cadette,  qui  ell  celle  de  Bavière,  &:ce  fut  moins 
un  rétablifTcment ,  qu'une  création  d'un  huitième 
c!cclorar.  On  régla  mcnK'  que  ce  tiouvcI  élecfborac 
demeureroit  fupriméau  défaut  d'hoirs  mâles  dans 
cette  branche  ainéc  ,  afin  que  le  nombre  des  élec- 
teurs fit  réduit  2  fepr. 

En  1^182  ,  Ernefî-Auguflc  ,  perc  de  George  I  , 
roi  de  la  Graiidc-Bretagnc  ,  obtint  de  remfjcreur 
Le'opolii  rérec'Vion  d'un  neuvième  é'cclorat  en  fi 
faveur  ;  mais  il  s'y  trouva  des  difficultés  qui  ne  pu- 
rent être  levées  de  fon  vivant  ,  Se  Ton  fils  ne  fut 
reçu  dans  le  collège  des  Electeurs  que  le  7  de  Sep* 
lembrc  1708. 
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17^  Tnfcrlptions  ,  Soufcriptions  , 

Tous  les  ékâ:eiirs  ,  à  la  réferve  du  roi  de  Bohê- 
me ,  étoient  traités  autrefois  de  coujln  ,  &  on  ne 
leur  donnnoit  point  le  votre  :  Télecteur  de  Brande- 
bourg fut  le  premier  que  le  roi  traira  de /rere  ;  en 
conféquenced'un  traité  particulier  fut  avec  lui  en 
'2 656.  L'année  fuivante  on  en  ufa  de  même  avec 
les  électeurs  de  Bavière  &  Palatin  ,  &  ces  élec- 
teurs ,  de  même  que  celui  de  Brandebourg  ,  fe 
-firent  une  loi  de  donner  la  m^yV/?e  auroidans  leurs- 
lettres,  aulieu  de  hferé/uté  roy/z/e  qu'ils  lui  don- 
noient  auparavant.  La  formule  générale  pour  ces 
trois  Eleùleurs  fut  celle-ci. 
Commencement , 

Mon  frère. 

Sourcr^ption» 
Votre  bon  fere. 
Sufcription. 
A  mon  frère  le  duc  de  Bavière ,  prince  &  élec- 
teur du  S.  Empire. 

A  nionfrere  le  marquis  de  Brandebourg  ,  prince 
&■  élctleur  du  S.  Empire. 

A  mon  frère  le  comte  Palatin  du  Rhio  ,  prince 
Se  éleflcur  duS,  Empire. 

En  1664  ^^  commença  aujfi  à  traiter  de  frère 
Vélccleur  de  Saxe  ,  qui  ,  de  fan  coté,  fefit  une  loi  de 
traiter  le  roi  de  majefté  ;  &  la  fufcription  fut , 

A  mou  frcre  le  duc  de  Saxe  ,  prince  <5c  électeur 
du  S.  Empire. 

A  Végardduroi de  Bohême  ,  quand  ily  en  a  eu 
un  autre  que  V empereur  ,  on  lui  a  écrit  par  lettres 
tn  placard ,  très-haut  ,  trèsrCXceUent  ,  <Scc.  fans 
le  traiter  de  inajcflé.. 

Les  éleâcurs  de  Alayence  &  de  Trêves  ont  tou- 
j^ours  été  traités  de  c(  ufins/ûn.ç  le  votre. 

A  moncoufîu  rékclcur  de  Maycnce  ou  de  Trê- 
ves ,  électeur  du  S.  Kmpire. 

Pour  ce  qui  cft  de  Tcle^cur  de  Cologne,  celui 
qui  j  dans  le  temps  des  tioublcy  de  la  minorité  ds- 


5"    Sufrripfionf,  T77 

T.ntils  XIV  ,  .ivoir  iloaiic  imcrcrraircnu  ciulunl 
Muiartn  ,  fut  traité  de  h  crc  ,  p.\r  pv.rc  {;r.icc  ,  Sc 
à  la  prière  de  ce  cardinal  ;  nuis  (àws  tirer  à  conlc- 
<jiiencc  pour  Tes  riicce(Tcurs  ,  n'aya'.n  pis  cté  jup^é 
convenable  de  communiquer  cette  c]uahtu  à  des 
électeurs  ccclcfiafliques  Sc  cleclifs. 

T.a  reine  écrit  eux  èU3eurs  ,  comme  le  roi  :  ell& 
foufcrit  aux  électeurs  langues  , 

Votre  lionne  couflne. 

Et  aux  élccieurs  eccléfiiifliques  , 

Votre  bonne  fcrur. 

M.  de  Lyonne écrivant  au  duc  de  Bavicrir  ,  met'- 

toit  â  la  foufcriprion  ,  f«/  feule  eji  /uffifante  pour' 

donner  une  idée  du  rcfle  , 

A  ion  altcrrefcrcnifîîme  monfcigneur  le  duc  de 
Bavière  ,  prince  &  cleéleur  du  S.  Ertipire, 

Remarques. 

UéUBeur  de  Cologne  donnait  la  majcjlé  au  rot 
Henri  IV  : 
Sire  , 
Prî.mt  Dieu  qnMl  donne  à  votre  majeflé  ,  (ire  ^^ 

longue  &  heurcufc'  vie.  De • 

De  votre  majefté  , 

Très-humh!e -fervircur. 
Et  de  même  à  la  reine  Marie  de  Mcdicis  : 
Matiàîue  ,  &:c. 

L'élcâeur  de  Mjyence  donnoit  aujft  la  maieili 
au  roi  dans  le  corps  de  la  lettre  ,  6*  dans  la  fouf- 
cription.  Pour  l'eieJ/cur  de  Trêves,  il'mettoit  au 
chef,  monfeigneur  ,  &  foufcrivoit  :" 
De  votre  diî^nité  royale  ,- 

Très-afTccVionné  fcrvîceur.- 
L^éledeur   Palatin  employait  û'jjfi  le  terme  de 
dignité  royale  ;  mais  Its  tleHeurs  de  Saxe  &  de' 
Brandebourg    ufo'ent    de  celui  de  (è\^^:\\\tiTO^'X\Q^' 
Vc^cl  la  fbrrx  d'unelcttre  d<  Vxiitx'xc^éiedixvr'" 
Bdldtin  ,  à  Henri  IV  ; 
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27^  Tnfcrïptîons  ,   Sovfcriptions  , 

Monfîeiir  ,  &c  très-honoré  coufiii, 
de  votre  dignité  royale  , 

bien  très-humble  ôc  très-afFeclionnç 
coufin. 
Au  roî, 
.   UéleBrice  Louîfe- Julienne  y  fa  femme  ,  écrivit^ 
Monfeigneur  , 

votre  très-humble  &  très-obéifTante 
fervante  &  coufine. 
Chrétien  II  ,   électeur  de   Saxe  ,  écrivait  au 
même  prince\n  cette  forme  , 

Screiiifllme  re\,ferenitati  veflras regicT  fLiIutcm, 
Dei  gratia  ,  Chriftianus  II  ,  duc  Saxonis  ,  &c. 
tous  fes  titres  ,  &  puis  le  corps  de  la  lettre  j  à  fa 
foufcripticn , 

Chriftianus  eleélor» 

Sufcription, 

Sereniflimo  principi  régi  Henrico  ,  régi  Francia; 
<k  Navarrx  ,  &c.  Domino  confanguineo  noilro 
charifrmio. 

Pour  ce  qui  eft  de  Brandebourg  ,  VéleBeur  Joa- 
chim-Frcdéric  écrivit  de  la  manière  fuivante  : 

Sereniflimc  ChrilVianillime  rcx  ,  domine  con- 
fanguinc  ëc  affinis  obrervantiflime ,  camdem  ami-t 
citiam  noflram. 

La  lettre  finit  par  la  date,  Dabantur  ex  arce 
jRoilia ,  &c» 

Sufcription. 

Regix  ferenitatis  vsftra:. 
Stndiofifllmus  confanguineus  ck  atîinis. 

Joachim-Fredericus  ,  dei  gratia,  marchio  j  &"?» 
tous  fes  titres  :  6'  au-dc(Jous  , 

Joachimus-Fredericus  eleclor. 
Sufcription, 
Screnifllmo  principi  ac  Domino  D^o  Henrico  TV, 
chr"i<J  j-egi  Galliarum  &C  Navarrx  ,  &cc.  Dno  COU- 
fangulnco  &  afiini  noUro  oblcrvantillirao. 
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^  Sufcriptionx.  179 

VéUiî^ur  Jean  S'ij^ilmond  ^  fuccfffcur  de  Joi- 
chiin-rrcJcric  ,  c'crivit  en  François  , 
Monrcij;ncur  ,  i^  trcs-honoré  coiilin. 
A  l.r  firî  lie  la  lettre  ,  je  dus  » 

Moiifc  ^nciir  , 
Votre  trcs-liiiniblc  ôc  tr^s-affcc^ionné 
fervitCvir  ,  Jeui-Sigirmoiul, 
Et  :  Au  roi  trcs-chrction. 

IV.  AUX  ÉLECTEURS  KN  CORPS, 

Commencement  , 

Trcs-chers ,  grands  amis ,  Sc  alliés  Se  confédérés» 
Sufcription. 

Votre  bon  frerc  ,  allié  &  confédéré. 
Sufcription. 

A  nos  rrcs-chcrs  ,  grands  amis ,  allies  &  conlë- 
dérés  les  électeurs  du  Saint-Empire. 

Ces  lettres  sUcrivent  en  papier  large.  Avant 
Vannée  1664  on  fe  fcrvoit  de  papier  long  ,  ôTofi 
écrivait  , 

Mes  frères  <S:  coufîns. 
Teint  de  votre. 

A  mes  frères  &  confins  les  électeurs  du  Saint- 
Empire. 

V.  AUX  PRINCES  D'ALLEMAGNE, 

On  les  traite  tous,  fans  exception,  de  coufin,/<2r>j? 

leur  donner  le  votre.  ' 

Ces  princes  font  : 

1°  Les  archiducs  6'  archiducheffes  d*Autriche^ 
A  mi  coufine  rarchiduchfflé  {  fon  nom  de  hap^ 

téme  )  &  de  même  pour  les  archiducs   ,  quand  il  y 

tn  a  eu  :  A  mon  coufin  Tarchiduc  tel, 
1°  Les  princes  de  la  maifon  de  TJavicrc ^ 
A  mon  coufin  le  prince  tel  de  Bavière, 
Quand  réleâeur  eji  mineur  ,   on  écrit  ainfc  au 

prinxe  de  la  ma^fcn  qui  a  Vadminiffration  : 

A  mo:T  crniHu  le  prince  t^l  ,  adminitb-ateur  d^ 

rélcdorac  de  Bayicrç» 

H  6> 


1^0  Infcriptîons  ,  Soufcriptions  ^ 

t  VJ?  la  même  chofe  dans  les  autres  éleâorats  laiçuer», 

3^  Les  princes  de  la  maifon  Palatine, 

A  moir  coiilln  le  comte  tel  de  Sulizbach  ,.o.'/ 
duc  de  Birckenfcidt  ,  prince  du  S.  Empire. 

4°  Les  princes  de  la  mai  fort  de  Saxe, 

A  mon-  caiifin  le  duc  de  Saxe-Weiilenfeîs  ,  ou 
de  Saxe-Mershoui-g  ou  de  Saxe-Eifniich  ,  ou  de- 
Saxc-Gotha,  ou  de.Saxe-Meinungen  ,  &:c.  prince 
du  S".  EmpirCi 

S^ilyavoit  lieu  d'écrire  âceux  de  ces  princesqui 
tC ont  point  la  ré.genc-e-  ,  on  mettrait  , 

A  mon  coufin  le  prince  tel ,  de  Saxe-Weiflen- 
fèls  ,  par  exemple  ,  prince  du  S.  Empire. 

5^  Les  princes  de  la  maifon  de  Brandebourg  : 

A. mon  coufin  le  erand-maîtrc  de  l'ordre.Teu- 
lonique  ,  prince  du  S..Empire.. 

A. mon  coufin  le  margra.ve  ff/,de  Brandebourg- 
Scheved  ,,prince  du  S.  Empire.. 

A  mon  coufin  le  marquis  tel ,  deBrandebourg- 
d'Anfpach  ,  prince  du  S.. Empire. 

A  mon  coufin  le  marquis  tel ,  de  Brandebourg- 
Culmback.,  prince  du  S,  Empire. 

^°  Les  princes  de  la  maifon  de  Brunfivick  : 

A  mon  coufin  le  duc  de  Brunfwick  ,  de  Luxcm- 
Iiourg  &  de  Wolfcmbuttcl  ,  prince  du  S.  Empire. 

A  moneoufiuleducfr/jiieBruniwick-Beyern  j 
prince  du  S.  Empire. 

7^  Les  ducs  de  MfckUnilourg  : 

A  mon. coufin  le  àuctcl-^  de  Mccklcmbourg* 
Schvcrln  ,  prince  du  li.  Empire. 

A  nu>n  coufin  Je  duc  tel  ,  Mccklembourg- 
Streliz  ,  prince  du  S.  Empire. 

Ce  qui  oblige  21  mettre  le  nom  de  baptême ,  c'eft 
<|uo  lt.s  aines  «Se  les  cadcrj;  font  également  rairésdt 
€luc5,  ou  de  marquis  ,ou  de  princes  ,  de  fierté  qu'on 
Jic  les  dii^ingue  que  par  leur  nom  de  baptême. 

^^^  Les  Princes  de  IVirtcmbcrg  : 

A  mon  coufin  le  duc  de  Wkccmbcig-Scutgard  ,, 
jf^rihcc  du  bi  Kinpirç^. 


^  Sufcr'ptlons,  ï»^l 

Amnn  cnufin  le  prince  tel  ^  tic  Wittcmbcrj;  , 
prince  du  vS.   Hmpirc. 

A  mon  coufin  le  duc  de  Wutcmberg-OcJs  j 
prince  du  S.  Fmpire. 

9"   Lfx  princes  df  la  ma-fon  de   lie  [Je  : 

A  mon  coufin  It  l.in.i<;ravc  de  Hcfl'c  ,  prince 
«lu  S.  Kmpire. 

A  mon  coi! lin  le  prince  tel ,  de  HcfTe  -  CafTcI  > 
prince  du  S.  Ktnpiic. 

A  mon  coufin  !e  ln'ul<^rav€  de  Hcf1e-R!ic;n- 
ftls ,  eu  de  HelTc-lXirmeltat  ,.  ou  de  Hene-Hoir> 
bourg  ,  prince  du  S.  Kmpiie. 

10°  Les-  marquis  de  Bade  : 

A  miin  coufm  le  marquis ff/  ,  de  Bide-Badcn, 
ou  de  B.uie-Durlac  ,  prince  du  S.  l'.mpirc, 

11°  Les  ducs  de  Holjiein  : 

A  mon  coufin  le  duc  tel  ,  duc  do  Ho'H'CTh. 

A  mon  coufin  It  duc  tfl  ,  duc  de  SelfwiCic^^ 
HoJdein. 

Il"    Les  p'inccs  d\in.halt  : 

A  mon  coufin  ie  prince  ff/d'Anhalt-DcfTui ,  nu 
d'Anhalr- Bernburg  ,  o;^  d'Anhalt-Coethcii  on 
d'Anli.iU-Zer'oft  ,-nii:»ce  du  S.  P-mpirc. 

13°  L^arehevêque  de  Saltijxiurp  ; 

A  moncoufin  rarchevêc^uedeSaltzbourg,  prin- 
ce du  S.   Empire. 

I,^^^  Lescve'i/uei  de  Bamherg  ,  U^^urt^bourg  ,  dé 
Warryis  ,  d'Eicjied  ,  de  Spire  ,  Strasbourg  ,  </t 
Confiance  ^d*Au$bourg  ,d'Hidesharn  ,  de  Pader- 
bnrny  de  Freyfingen  ,  de  Ra*'shonuc  ^de  FaffaUy  de 
Trente  ,  de  Brixen  ,  d^  BaÇie  ,  de  Liège  ,  d'Of- 
nabrug  ,   de.M:rifIer,  de  Lubec  &  de  Coire. 

A  mon  cr"uf':'l'év^quedc...  prince  du  S.  Empire. 

//  n^eji  pas  rare  de  voir  plufieurs  de  ces  quatre 
éveche's  tenus  par  le.  mcme  prince  ;  on  les  marque 
alors  dans  la  fufcr'ption, 

A  moncounnrcvcc]^ucdc  ...-  &C  de...  prince  da- 
S..  Empire., 


HSz  Infcriptloris y  S oufcr options  , 

Je  trouve  dans  le  formulaire  c/'Henri  IV,. 
A  monfieur  Tévêque  de  Saire. 
Lareim  foufcrit  à  tous  Us  princes  de  V Empire  , 
Votre   bonne  confine. 
Il  y  à  plufieurs  abbés  &   abbefles    qui  ont  le 
titre  5c  îe  rang  de  princes  &  de  princefTes  de  l'Em- 
pire ;  rénumération  en  cfl  inutile.  (y\\  \qs  traite 
de  Monfieur, 

Il  y  a  plufieurs  princes  modernes  ,  <Sc  entr'autres 
les  ducs  d'Aremberg,  les  princes  de  Hohenzollern  , 
de  Lobkowitz  ,  de  Salms  ,  de  Dietrichll:ein  ,  de 
Nafîau,  deFruftemberg  jd'Oéttingen,  d'Oflfrile, 
&c.  Avant  que  les  comtes  de  Hanau  &€  de  Valdec 
fuflent  élevés  à  la  dignité  de  prince  ,  on  leur  aécrit> 
A  mon  coufin  ,  le  comte  de  Hanau. 
A  mon  coufin  ,  le  comte  de  Valdec, 

Remarques. 

L*arckiduc  Mathias   écrivit    en   cette  forme  à 
Henri  IV  une  lettre   en  placard  : 

SérénifTime,  très-puiflant  dc  très-chrétien  prince 
Henri  IV.  ,  roi  de  France  (5c  de  Navarre  ,  notre 
ieigneur  ,  ami  ,  allié  Se  parent  ,  très  &  honoré 
Mathiis  ,par  fa  grâce  de  Dieu  ,  archkluc  d'Autri- 
che ,  ikc.  défire  filnr ,  prompt  défir  de  gratifica- 
tion ,  &  accroilîement  continuel  de  toute  félicité. 
.Sérénirnme,trcs-puilî;int,  (Sctrès-chréricn prince, 
fcigncur,  ami,  al  lié  ,&  très-cher  <?<:  honoré  parent. 
Suivait  le  corps  de  la  lettre fÇuifiniJj'oit  par  la  date. 
Donné  à  Vienne ,  Sec, 

Soufcription, 

De  votre  grandeur  Se  fércnitë 
royale  ,  le  meilleur  ami  , 
voifin  Ôc  coufin.. 
Sufcription,. 
A  fcrJninimc,  Sec, 
L*arckidi:c  Léop<il  1  écrivit  au  même  ro'  de  fa  maini 
iicujuilllnic  rcx  Se  potcntilliinc  domine  ÔCaifiiù* 


&  StifcrFptionr.  r^$ 

coîcnififTmc,  Dco  mco  ,  «îjcc.  Lxarcc  juliaccntiiiy 
julii ,  .iiuio  1^09, 
Rcgia:  majefhuis 

Obrciv.ïnrirrinuisaffinis  (?c  Hnccrus 
ainiciis. 
Snfcripd'on, 
ScrcnifTimo   Se  potcnrillîmo    principi  domina 
tliri!b?.ini(l'iTi()  Hcnrico  IV'  »  G.illiarum  «3c  NjvariîP 
rcgi  domiiM)  ôc  nflîni  colIen<lifî'ini(>. 

L^arhidue  Maximilic-  écrivit  à  peu  près  de 
même  h  Lvuiis  XlII  ;  mais  à  la  foufcription  il 
ajouta  ,   Se  fcrviror. 

La  plupart  des  princes  d'Allemagne ,  écrivant  à 
Hcn!i  VI  ,  lui  donnaient  la  Majejfé, 

JcMîi  ,  comte  Palatin  ,  Ernell:  ,  marquis  dd 
Brandebourg  ,  Chriitiin  ,  prince  d  Anhalt  ,  Ytc- 
àévic^ducdc  U-'lrtembcrgJr  prince  Louis-FrcJéric, 
fon  fils  ^  &  M.iuricc  ,  Landgrave  de  HcJJe ,  tous  ces 
princes  mettaient  au  chef, 
Sire  , 

Lis  foufcrivoient  , 
Di  votre  majefté , 

Bien  humble  &  très-affeclionntî 
coufln  (Se  fervircur. 
Bien  humble  &"  obcidant  fcrvircur, 
Trcs- humble  *î<c  trts-affcflionné 
fervireur. 
Bien    humbîecoufin  &  fervnteur, 
Trt's-humble  ferviceur  &  aîni. 
Alafufcription  les  uns  mettaient  au  roi  ,  fir  Usi 
autres  ,au  roi  trcs-chrëtien. 

VI.  A  LA  DIETE  DE  L'EMPIRE. 
Commencement  , 
Très-chers  &  granJs  amis. 

Fin  y 
P' i.iiir  Dieu  qu'il  \ous  lir ,  rrcs-cl'Crs  «5:  granJs 
•mi«r  ,  en  ù  i'ainte  &  digne  garde.  Ecrit  à...  /ja* 
autre  foufcription  que  le  notit». 


1^4  Infcrlptions' ,  S'oufcrfptlonf  y 

Sijfcriptionj, 

A  nos  trc.s-chers  Se  grands  amis  les  éle<51:eurs  ^^ 
princes  &  étirs  du  S.  Empire-,  ou  leurs  ambailÀ- 
deurs  Se.  dépurés  afTemblés  à  la  dicte  générale  de 
Racisbonne. 

On  fuivit  en  i<^8i  la  forme' que  Ton  avoir  déjà" 
employée  en  r662  Se  1664.  ^^^  1680  or  écrivit 
autrement  ;/izvo:>  , 

Trcs-chers  Sc  grands  amis. 

La  fin  comme  CL-deffu<:.  Et  lafufcription  : 

A; nos  nès-chcrs  &  grands  amis  , alliés  Se  con-» 
fédérés ,  les  élecl:eurs  ,  princes  &  états  de  l'empire, 
afîë.nblés  à  Ratisbonne  ,  ou  ,  en  leur  abfence  ,  à' 
leurs  députés. 

Cette  lettre  fut  reçue  r niais  avec  quelque  mé- 
coHtcntemen^de  la  pai  t  des  miniftrcs  des  éleéteursj 
qui  trouvèrent  que  le  titre  de  députes  n'éroit  pag 
convcnaWe  pour  eux. 

En  1679  le  minifhe  de  Mayence  ,  comme  di* 
rc61:cur  de  la  diète  ,  refufa  une  autre  lettre  où  iî 
y  avoit  une  foufcription  ,  parce  qu'il  n'y  étoir  fait 
menrion  ni  d'amballadeurs  ,  ni  de-  députés.-  En 
Voici   la  f  )rme  : 

Commencement  y 

Très-chers  Se  grands  amis  ,  alliéiôc  confédérési- 

Fin , 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait,  tr^s-chers  &  grands 
amis,  alliés  Se  confédérés,  cnfaifainte  Sc  dig.ue 
garde.  Ecrit  à  .... 

Soufcripticn. 

Votre  bon  ami ,  ai  ié  Se  confédéré. 
Sufcrîption, 

A  nos  très-chcri  Sc  grands  amis  ,  aliit   Sc  -'on*- 
fêdérés  ,  les  élcdcius  ,  p'-inccs  Se  états  du  ^.  Eni"- 
pire  ,aifemblcs  h  Ratisbonne.  - 
On  a  écrit  aii'refo's  ,- 

A  nos  très-chcrs  Se  grands  amis  ,  aHiés'&  con^ 
fédérés  les  élccleu*-^., grinces  ,  crus  Se  villes  de 
lîciiipirc ,  ou  leurs  députés  alVemblés  à 


V  Sufcriptions»  îS  f 

Fr  plus  ancicnnrmcni  encore  9 

A  nos  trcs-chcr.s  Se  W\cn  -inics  ^  les  dcpwés  &C 
conl'uls  des  ét.ns  ,  t-Icclciiis  (S:  princes  du  S,  Eiiv- 
f»ire  ,  nflctriblcs  j  .... 

Vil.     AUX     C  E  R  r  L  E  5. 

Très-clicrs  Se  bons  imis  ,  allies  6c  confc.lérés^ 

A  nos  rrcs-chcrs  ^.V  bons  an^.ts  ,  alliés  &:  con- 
fe.lcrcs  les  princes  ,  états  &  villes  de  Tempirc, 
aflembles  à.... 

On  ecrivoif  en  cette  forme  ,  1c  11  de  Juin  i/î^j  , 
au  cercle  de  Su.ihc,  afi'cmblé  h  Ulm.  Sur  quoi  il 
fnit  rcin.\rr|uer  qu'il  ne  s^trouvepo-nr  d'clccn:cur, 
non  plu^  q;:c  dansîe  cerciedc  Franconie.Comrne  , 
.iu  contraire  ,  les  cercles  du  h^iut  Se  bas  Rhirr, 
de  Kl  lT,;:rc  Se  h  biîfe  Saxo  ,  de  Havicre  Se  de 
Weflplialie ,  ont  des  élccleurspour  directeurs  ,  ou 
croir  qu'en  leurcciivanf  on  mcnoit  : 

A  nos  très-chers  &  bons  amis  ,  alliés  3c  confé« 
dcrés  ,  les  électeurs  ,  princes  ,  états  Sc  villes  de- 
J'empire  ,  ou  feurs  ambafïideurs  Se  députes  ,  af- 
femblés  à.,.. 

Du  moins  cjl-il  certain  qu'on  a  écrit  une  fois  au 
cercle  Je  la  haute -S axe  ,  en  la  forme  fuivante  r 

A  nos  très-chers  Se  bons  amis  les  ^mbaU'adeurs 
^  députés  des  élecleurs  ,  princes  Se  états  du  cercle 
de  la  haute-Saxe  ,  affemblés  à  ... 

VIIL  AUX  VILLES  IMPÉRIALES 

en.  général  : 
Très-cher  s  Se  bons  ami.^. 
A  nos  tres-chers  Se  bons  amis  les  fénateurs  Sc 
confiais  des  villes  impériales  ocanfcatiqucs. 

Le  fecrétaire  d'état  leur  écrivant  ,  laiffe  une  ou 
deux  lignes  après  mefTieurs  ;  il  fou  fer  it  y 

Votre  très-humble  &:  rrès-affeclionnc 
fciviteur. 


1^6  Infcriptions  ,   S^oufcrîptîons  , 

Ec  à  la  foufcriptionil  met  : 
A  Melfieurs  , 
Mcîllenrs  les  confuls  &  fén^iteurs   des    villes 
Anféatiques. 

IX.   AUX  VILLES   IMPÉRIALES 

En  particulier, 

A  toutes  on  met  au  chef, 
Trcs-chers  6c  bons  amis. 
Mais  lafufcriptionvaricf  à  caufede  la  différence 
des  noms  que  chaque  ville  donne  àfes  magijirats  : 
différence  à  laquelle  ils  fouhaitcnt  çu'on  ait  égarJj 
ainfiVon  met  pour  lavillede  Francfort  fur  IcMein  ; 
A  nos  très-chers  &  bons  amis  les  préteurs ,  con- 
•feils  &  magiflrats  de  la  ville  de  Francfort. 
Four  Hambourg, 
A  nos  très-chers  &  bons  amis  les  proconfuls  & 
magillrats  de  lavillede  Hambourg. 
De  même  pour  Lubec, 
Pour  Danf{ic, 
A  nos  très -chers  5:  bons  amis  les  maglArats  & 
confeils  de  la  ville  de  Dantzic. 

Pour  Kor.isherg,  -— 

A  nos  très-chers  &  bons  amis   les  confu's  Sc 
confcillers  de  la  ville  de  Konisberg, 
Pour  Liège, 
A  nos  très-chers  &  bons  amis  les  états  du  pay« 
de  Liège  «îk  comté  de  Looz. 

A  nos  très-chers  &  bien-amcs  les  bourguemeP- 
très  *?^  c»)nreil  de  la  ville  de  Liège. 

A  nos  très-chers  !k  bien-amés  les^cchevins  de 
la  foiivcraine  jullice  du  pays  tk  cité'ft  Liège. 

Ce  font  deux  corps  féparcs  ;  les  premiers  font 
pour  la  police  de  la  ville  ,  (:<c  les  féconds  ont  jurif- 
diélionfur  tout  le  pays.  Le  fieur  de  Vil) ,  qui  étoit 
du  nombre  des  derniers  ,  ayant  eu  bcfoin  d'une 
Icttredu  roi  il  les  confrères  en  fa  laveur , demanda 
qu'elle  fut  ainfi  écrite. 


&  Su/cripti'ûn.f,  lS7 

Pour  Strasbourg» 

A  nos  trèï-cliers  3c  bons  amis  ,  les  m.ignifiqucj 
fe!j;ncur.s  !c  ft.micftcr  <îk  tonfeil  de  la  république 
de  Srrasbourj^. 

On  Ifur  c'crivoit  aitifi  peu  de  temps  avant  qu^il.f 
fuffcnt  fujets  du  roi  :  plus  ancitnnement  on  leur 
M  voit  écrit  , 

A  nos  trts-chcrs  &:  bon5  amis  îes  orateurs ,  con- 
fuis  &c  fciiAt  de  la  rcpuî'.lique  de  Strasbourg. 

Et  plus  cncicnnemcnt  encore* 

A  nos  trcs-chers  5c  bons  amis  les  maîtres  ^ 
fcn.u  de  la  ville  &  republique  de  Strasbourg. 

Pre'fentement  qu^  il  s  font  fous  la  domination  de  la. 
France  ,  ils  ne  font  traités  ni  de  magnifiques  fei- 
gneurs  ,  ni  de  bons  amis  ,  &  la  formule  ,  Très- 
chers  Se  bicii  amés  ,  eji  la  feule  gui  leur  convienne. 

Il  en  ejJ  de  même  pour  les  villes  d^Alface  qui 
font  fous  la  domination  de  la  France, 

Remarqu     E5, 

La  ville  d^ Aix-la-Chapelle  écrivit  en  la   ma'* 
nitre  fuivante  à  la  reine  Marie  de  Médicis, 
Commencement ,  Madame. 

Soufcription, 
De  votre  majeflé  , 

Trcs-humbics  (5c  très-obîifiés  fervireurs  3c  vrirn« 
les  bourguemen-res  ,  échevins  <5c  confeil  du  fîeg« 
roval  (5c  ville  impériale  d*Aix. 
Par  ordonnance  de  mefd.  fleurs, 

La  fîgnature  du  fccrétaire. 
Sufcrifption, 
A  b  Reine. 


»;^ 
V 


Î&8  Infcrlptions  ,  Soufcriptlop.s  y 


A  R  L  I  C  L  E     V. 

INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTIONS  ET  s  use RIPTION  s 
DES    LETTRES 

DU  ROI  ETDELAREINE, 
POUR     LE    NORD, 


f^SgSi 


I.  AU  ROI  DE  DANEMARCK. 

Commencement, 


ONSIEUR  MON  FRERE, 
Soufcription* 
Votre  bon  frère. 

Sufcription^ 
Au  roi  de  Dvinemarck  , 
Monflc'ur  mon  frère. 

Louis  XIV  ne  lui  donnoit  point  la  majejîe  ,   & 
l'on  écrit  à  la  reine  comme  au  roi. 

Pour  les  lettres  en  placard,  cUft  la  formule 
ordinaire, 

Trcs-hnut  ,  trcs-excellent ,  &:c, 
A  très-haut  ,  &c.  Roi  de  Dancmarck   &  de 
Norwcgc. 

La  reine  écrit  comme  le  roi  6'  Juufcrit , 
Votre  boiuie  fœur. 

II.  AU  PRINCE  DE  DANEMARCK, 

Mon  frerc  > 
Votre  bon  ticre  , 


&   Siifcriptînns,  ij^ 

A  mnn  frcrc  le  piiiicc  lie  D.uiemarck. 

I..1  couronne  de  Dincnurck  , quoique  toujours 
polTedcc  ,  depuis  l'an  1448  ♦  par  la  même  maifoii , 
qui  c{\  ccllo  d'OlJenihourg  ,  a  été  éicclive  juf- 
qu'.iu  mois  d'oélobic  1660  ,quc  les  ctats  la  décli- 
rcrent  hcicdit.iire  en  faveur  de  Frédéric  III  ,  qui 
vcnoit  de  délivrer  le  royaume  ,  que  les  Suédois 
avoient  envahi.  C'ed  pour  cela  qu'en  écrivant  au 
piince  Chnjiiun  ,  fils  aine  de  Frédéric  III  ,à  qui 
il  fuccéda  ,  on  mit  h  la  rufcription  : 

A  mon  fVerc  Chrillian  ,  prince  élu  de  Danc- 
tiiarck  Hk  de  Norwege. 

Les  autres  fils  du  rêi  6'  fcs  frcres  font  pareille^ 
ment  traités  de  frère  ,  6'  les  autres  princes  de 
coufin  ,  fans  le  votre. 

Henri  IV  ne  traitoic  que  de  coufin  le  duc  de 
Holffein  y  jrcrc  du  roi  Frédéric  11,6'  dans  les 
lettres  en  placard  à  ce  roi  ,  on  mettoit  tous  fes 
titres  :  A  très-haut ,  &Cc,  le  roi  de  Danemarck  «ÎSc 
de  Norviege  ,  duc  (îc  Holflein  «Se  Sierwiez.  , 
&:  comte  de  Holdembourg  6c  Dclmenboril. 

La  rei.ie  écrit  comme  le  roi  ,  à  la  réferve  de 
la  foufcription  ,  oii  elle  met  pour  tous  les  princes 
tr.zités  de  coufins  j 

Votre  bonne  counne. 

Aucuns  des  mini(lres  ou  des  grands  ù^.ciers  de. 
ce  royaume  neji  traité  de  coufin, 

III.    AU    ROI   DE    POLOGNE. 

JMonfieur  mon    frcic  , 
Votre  bon  frère. 
Au  roi  de  Pologne, 
^lonlicur  mon  frère. 

Louis  X!V  ne  lui  donnait  point  la  majedc. 
Les  lettres  en  placard  font   en  lu  forme  ordi" 
naire  :  Très-haut  ,  &:c. 

On  écrit  à  la   reine  comme    au  roi, 
Lçro'iCafimirayint  ftipulcparlc  traire d'Oli va. 


y<^0  Infcriptîons  ,  Soufcriptions  , 

c]ii'on  lui  donneroit  le  titre  de  roi  de  Suéde, 
prétendit  devoir  être  traité  de  majeflé  ,  parce 
qu'on  le  donne  au  roi  de  Suéde  ;  mais  quelques 
înftances  qu'il  eut  faites ,  le  titre  de  majené  ne  lui 
fut  point  accordé. 

Quelques  temps  après  ce  prince  fît  un  traité 
par  lequel  il  ftipula  qu'il  continueroit  à  prendre 
le  titre  de  roi  de  Sue  'e  ,  mais  qu'il  ne  le  tranfmet- 
troit  pas  à  Tes  fucceflburs. 

Henri  ÎV  n'écrivoit  au  roi  de  Pologne  qu'en 
placard ,  &  ordinaîneincnt  en  Latin» 

Sercnilfunc  &  potentilTime  princeps  ,  domino 
confanguine  charillime, 

Soufcription» 

Serenitatis  veftra;  bonus  frarer  confanguineus. 

l£>n  François  onmett oit, Votre  bon  frère  &  coufin, 

Sufcription, 

SerenifTimo  ac  potentiirmio  principi  domino 
Sigifmundo  ÏII ,  régi  Polonia: ,  fratri  &  confan- 
guineo  nofhe  chariCTmio. 

La  reine  écrit   comme  le  roi, 

IV.  AUX  ÉTATS  DE  POLOGNE. 

Commencement  , 

Très-chers  «5c  grands  amis,  alliés  &  confédérés. 

Fin  , 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  ,  très-chers  &  grands 
amis  ,  alliés  ô>C  confédérés,  en  fa  faintc  garde. 
Ecrit  à.... 

Soufcription, 

Votre  bon  ami ,  allié  «Se  confédéré, 

Sufcription, 

A  nos  très-clicrs  &  grands  amis  ,  alliés  &: con- 
fédérés les  états  du  royaume  de  Pologne  & 
grand-duché  de  Lirhuanie. 

Henri  IV  leur  e'crivoit  ainfl  : 

Rcvercndiffimi  ,  ilUiftriinmi  ,  reverendi  illuf^ 
très ,  gcncrofi  ,  nobilcs  amici  iioh'ia  dilcélillimi. 


&•  Sufcriptianx.  Tfyf 

V.  AUX    SfiNATlURS  DK   POLOGNE 

fn    ^encrai , 

De  même  qu*aux  états  de   Pologne. 

Lejénat  eji  compofé  des  archevêques  &  êvêqucs , 
des  pjlûfinsy  qui  font  les  i;ouverneurs  des  provinces  ; 
des  Ctijhllûns  ,  qui/ont  comme  les  lieutenants  de 
roi  t  &  des  huit  officiers  de  la  couronne  ,  qui  font  y 

Le  graïui-marccbjl  ,  le  jTAnci-cliancelicr  ,  le 
prand-chancdicr  de  Litluiaiiic  ,  le  vicc-cliancclicr 
lie  Pologne  ,  le  vicc-cliancelicr  de  LitKuanie  ,  le 
gr.md-inarcchal  de  Litluianie  ,  le  gmiid-tréforicr 
de  Pologne  ,  le  grand-trclbricr  de  Lithii-inic. 

VL  AUX  SÉNATEURS  DE  POLOGNE 
en  particulier, 

L^archevcque  de  Gnefme  eji  traité  de  coiifin  , 

A  mon  coiifin  le  S. . , .  archevêque  de  Gncfmc  , 
légat  (Se  premier  prince. 

Cet  archevêque  ci\  primat  ,  p'incevSc  premier 
fcnateiir  de  Pologne  ,  toujours  ch.ef  du  fénat ,  *!^ 
de  toutes   les  diètes. 

Dans  l'interrègne  il  efl:  récent  du  royaume  ,  $c 
convoque  la  noblefTe  ik  les  oietes  :  tout  fc  fait  en 
public  en  Ton  nom  :  c'efl  à  lui  que  les  ambafîa- 
dcurs  «Se  minilbcs étrangers s'adrefTent;  &  c'ell  lui 
enhn  qui  proclame  le  roi  «Se  qui  le  couronne. 

L^ archevêque  de  Léopold  ,  6'  les  quinze  évêques 
font  traites  de  Monflcur, 

A  Monf..,.  évêque  de  Kaminiec. 

Les  palatins  &  cafiellansfont  traités  de  même, 

A  Monf....  Palatin  de  Vilna  ,  ou  Caftellan  de 
Cracovie. 

A  Végard  des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  le 
grand-maréchal  efl  traité  de  coufln, 

M.  Viclo  Polocki  ,  grand-chancelier  y  fut  traite 
de  même  en  1680  ,  en  deux  différentes  lettres  : 

A  mon  coufin  le  S.  VWn  Polocki  ,  grand-chan- 
celier du  royaume  de  Pologne. 

On  avoit  écrit  auparavant  de  la  mêmK  façon  à 
M.  Georges  OlTolinski,  duc  d'Ojfclin ,  grand-chan 

/ 


Ï9^  înfcriptions  &  Soufcriptions  , 

celier  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  caufi  dû 

fa  qualité  de   duc, 

3f.  Vielo  Polocki  ne -voulut  pas  recevoir  une 
lettre  de  M,  de  Croify ,  dans  laquelle  il  n^étoit 
pas  traité  d'excellence. 

Sous  le  règne  d'I^tnn  IV.  on  écrivait  au  grand- 
maréchal  ^'  au  grand-chanceliei  en  cette  forme  : 

inul^rifilmc  vir  aiiîice  nobis  dilecle. 

IIluftrifTimo  viio ,  &c. 

Les  autres  grands  officiers  font  traités  de  mon- 
fieur. 

A  Monf..,.  grand-maréchal  de  Lithuanie. 

Quand  il  y  a  un  grand-général  des  armées  de 
Pologne  ,   on  le  traite  de   coufin. 

A  mon  coufin  le  S...  grand-général  des  armées 
de  Pologne. 

u4  l'égard  du  grand  -  général  des  armées  de 
Lithuanie  ,  on  le  traite  de  monlieur. 

Il  y  a  des  maifons  auxquelles  on  a  accordé  le 
traitement  r/c  coufin,  comme  celles  de\.\\hoïn\vs)i\  , 
de  Râdzivil  ,  d'où  vient  qu'en  l68o  on  écrivais 
ainfl  au  chevalier  Luhomirski  : 

A  mon  coufin  le  chevalier  Lubomlrski  ,  enfci- 
gnc  de  la  couronne  de  Pologne. 

On  fait  le  mrme  trairemcnt  aux  ducs. 

Les  ambafladcurs  que  le  roi  envoie  en  Pologne  , 
font  ordinairement  charges  de  lettres  de  créance 
pour  les  états  de  Pologne  ,  pour  les  fénateurs  en 
«général  ,  pour  Tarchcvéque  de  Gnefnc  ,  pour  le 
grand-marcchal ,  pour  une bonnepartie  des  autres 
grands  officiers  de  la  couronne  ou  de  la  cour. 
Remarques. 
Le  grand-maréchal  de  Pologne  écrivait  à  la  reine 
Marie  de  Médicis  en  la  manière  fuivantei 

Sereniflima  rcgina  fignoraclemçntiirinia, 
Di  voftra  maeilà. 

Humilinimo  fcrvitore , 

Il  grand  maral  di  Polonla. 

VÎT. 
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Vît.    au    roi    n v.   suède. 

Commencement  , 
iMonflcur  mon  frcrc. 
/).7r2j  le  corps  de  la  It'cre  ,  votre  Majcftc. 

iSoufcription, 
Votre  bien  bon  frc^e. 

Sujcriptioru 
Al)  roi  cîc  Suer'c  , 
Xlniincur  mon>frere. 

Ot  û  écrit  en  cette  forme  à  la  reine  Chriflinô 
^i.M'ame  ma  fœur  ,  occ. 

Mais  on  n'a  point  écrit  de  lettres  de  fi  m-ïin  au 
roi  f'e  Siicde ,  fous  le  renne  de  Louis  A  JP^,  parce 
cjiron  n'a  rc<^'ii  de  ce  roi  que  des  lettres  en  placard. 

On  marque  à  la  fiifcription  de  ces  fortes  de  let- 
tres tous  les  titres  li'  roi  Je  Suéde  •  -infi  en  cciv.iric 
aux  riVis  Charles  XI  &  Charles  XII ^  onmertoit: 

A  très-haut  ,  trcs-excellent  Se  trhs-pwîTdnt 
prince  ,  notretr^s-chc^  ôc  t»(  s-amé  bon  frère ,  cou- 
fin  (Sc  allié  Ch  'ries ,  roi  de  Sue.-lc  &  (^es  Vandales  , 
graîid-prince  de  Fin'a?  de  ,  ''iic  «'e  Schonen  ,  Efto- 
nie,  Livonie,  rareîie,Br:ine  ,  Werden,  S'etein  , 
Ponicnnie^Ciniihic  ^:  '/':nJaics,p'*ince^eR'jpie, 
feigr.cur  d'Ing'-ie  ik  \Virm.:r  ,  Se  comte  Palatin  du 
Rhin  ,  duc  de  Bavlcc ,  Ju'iers  ,  C'cves  Se  ^tonrs. 

CTellque  ces  princ.'s  étoient  de  la  maifon  Pala- 
tine, de  la  hr^ncî  e  de  Deux -Ponts.  Le  Roi  de 
Suéde  d'^-préfcnt  e^  de  la  mii^jn  de  Ho'Oein- 
Corrorp  :  d\ii"e'jrs  il  r.e  nofTede  p'is  PF^lonie  , 
!a  Livonie  &  Tlngrie,  ni  l^cmc  Se  Werden.  Les 
trois  pren'eres  provinces  ont  été  cédées  au  czir  , 
&:T1  éme&  Wer'^enan  «o'i  ^e  la  Grande-Bretagne, 
clcclcur  d'Hanover.  Ainfi  les  titres  du  roi  font  : 

Adolpbc-Frc:!éric  ,  r^i  (^e  Sue^e  Se  (^es  Vanda- 
les ,  «"in  '-prince  de  Fi'i'indo  ,  l'uc  de  Schonen  , 
Stctein ,  Poméranie,  CaiTubie  Se  Vandales ,  prince 
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de  Rugie  ,  ieigr.eur  d'Ingrie  &  Wifmar,  duc  de 

Holftein-Gottorp. 

La  reine  écrit  comme  le  roi. 

On  a  traité  de  cou^^n  le  grand-chancelier  ,  le 
drof:  -,  le  connétalle  6'  le  maréchal  de  Bannier. 

A  mon  coufin granJ-chancelier  de   la 

couronne  de  Suéde. 

A  mon  coiifin   le   comte  de drofl  du 

royaume  de  Sue  'c. 

A  mon  coufin  le  comte  de  la ... .  connétable 
de  Suéde. 

A  mon  couTn  îe  maréchal  de  T)innier. 

CeO:  qu'ils  joignoient  fa  qualité  de  fénateur  aux 
grandes  charges  qu'ils  poffédf/ient  :  1e  mircchal 
Torjlenfon  ,  générnl  â.ts  armées  de  Si:e:-e,  n'étant 
point  fénateur  ,  ne  fur  traire  que  de  monfleur. 

On  a  traité  auffl  de  coufin  le  grand- amiral  5r 
le  grand-tréforier, 

VIIT.    AU   DUC   DE   CURLANDE. 

Mon  coufin  , 

A  mon  coufui  le  duc  de  Curipnde. 

On.  ne  lui  donne  point  le  votre. 

La  reine  le  lui  donne, 

IX.     AU     C  Z  A  R. 

On  lui  écrivit  en  parchemin^  Voici  lu  forme 
d'une  lettre  qu^on  lui  écrivit  en  l6Sj, 

Commencement  : 

Trcs-'vuit ,  fès-excellent ,  tros-puifTint  Se  tr^s- 
m^gnanime  prince  ,  notre  très-cher  &c  parfiit  ami , 
C7ir  3c  ^rand-duc  de  toute  li  grande,  petite  Sc 
bbnrhe  Ruific ,  Mofcovie  ,  Kiovie  ,  ^V"o^)Jimer  , 
&  Nowogo'-od  ;  czir  de  Caian  ,  c7ar  d'Aflracan, 
czaf  de  Sibérie  ,  fcijJîneur  .îe  Plcskow  ,  g'"an  ^-Juc 
de  Smoleuko  ,  Twce  ,  Jnm»-,  Ferme  ,  Welski  , 
Biilg^rc*^  auties",  fcimeur  <Sc  ^''-nd-ducdcNowc- 
gorod  inférieur,  Tzeruivgovic,  Cczan ,  Coltof, 
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'crofTiux  ,  Bclo;.cro ,  bSJor  ,  Coiuiinoes  ,  &:  Je 
otis  les  quartiers  ciu  nord  ;  fcif^iicur  d'Iliérie  ,  csar 
ie  Ziraiimc  ,  duc  de  Cib.irdiîi ,  <Sc  duc  \\iis  ducs 
le  Circalfie  ic  Géorgie  ,  &  Je  pluficurs  autres 
•  'leurics  &  étits  orientaux  ,  occidentaux  6c 
-itrionvix,  pucrncl,  f^'-and-parcrncl ,  héri- 
icr  ,  fiJCccfTciir  ^  dominueu; . 

O.i  le  traita  Je  mijcllé  Jans  le  corps  Je  la  lettre , 
mi  jîni'Joit  amfï  :  , 

Sur  ce  nous  prions  Dieu  ,  très-haut ,  trcs-excel- 

r   ',  très-puifrnr  dk'   trcs-niignauimc  prince, 

^  trcs-cher  &  partait  ami ,  qu'il  veuille  tenir 

'otre  m»  jeP.c  en  fa  fai  iite  &  digne  garde.  Ecrit  à... 

A  la  fufcriptio'i  on  mit  : 

A  trcs-haut,  trcs-cxcellcnt ,  (Sec.  en  répétant 
qtis  les  titres  comme  au  commencement. 

On  avoir  écrit  en  r/î78  une  lettre  route  pareille, 
I  la  prière  du  (leur  Potcnkin  ,  amSafladeur  du  czar , 
)ui  délira  que  Ton  mît  tous  les  titres  tint  au  corn- 
ncnccment  qu'au-defTjs  de  Illettré.  Ce  fut  lapre- 
niere  h)is  qu'on  fe  fervit  du  mot  de  cz^r;  0!i  em- 
ilovoit  auparavant  celui  de  roi.  Cet  ambin'ideur 
vaut  demandé  qu'on  lui  donnât  une  copie  en 
atin  de  la  lettre  qu'il  p^rtoir  h  Ton  miît'C ,  on  la 
ui  donna  en  parchemin  ^  contre-lignée  en  la 
ncme  forme  que  la  letrre  françoife. 

Le  mC*me  ambaHa  ^eiT  avoir  demandé  de»?x  au- 
res  chofes,  auxquelles  on  n'eut  point  d'éiTn^i 
Jois.  La  p'emiere  ctoitque  Ton  traitât  le  czar  de 
•7irée.  Les  MoGrovitcs  pré-endenr  que  re 
,  \\f\e  majefté  inpcriale  ^  &"  dans  !e  nord 
>n  n'v  donne  pas  un  aufc  fens.  On  a  retenu  en 
"rancc  le  titre  de  majejlé  uns  queue. 

La  fecon  icchofeeroit  qu'au  lieu  tics  titres  très- 

ïaut ,  firc.que  je  viens  de  rappo-te- ,  on  mît  'r«- 

'  ,  tr'rs-excellent  Sr  très^puiffant  le  grand  f ci'» 

■^-ir  c^ar  6'  grand- Jur  Je  ,  f-c. 

On  a  employé  depuis  cette  forme. 

I  z 
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Les  titres  du  czar  fe  font  multipliés  par  la  cef- 
fion  que  la  Suéde  lui  a  faite  de  Tlngi  le  ,  del'Eilo- 
nie  ,  de  la  Livonie  &  de  partie  de  la  Finlande  , 
comme  auîii  par  les  conc|i:etes  du  czar  Pierre  J, 
aux  environs  Je  la  mer  Cafpienne. 

Préfentement  c'eft  une  czarine  qui  règne  en 
M(  fccvie. 

Henri  IV  écrivait  au  c^ar , 

Trcs-illiJVc  prince  &  bon  ami, 

A  très-ilîufbre  prince  &  bon  ami  le  duc  àt 
Moxovie. 

La  reine  écrit  comme  le  roi. 

Remarques, 

Les  c^ars  FeJor  &  Pierre  I ,  écrivant  à  Louis 
XIV  ,  mettoient  au  corn  nencement  , 

Sereniffimo  ,  potentiflmio  ,  magno  domino  fra- 
tri  noflro  Ludovico  Borbonio. 

Dans  la  lettre  ils  traitaient  Je  veflra  majeftas 
regia. 

En  1687  les  trois  ambafTadeurs  de  Mofcoviequi  j 
vinrent  en  P'rance  ,  n'avant  pas  tenu  une  conduite  i 
telle  qu'ils  dévoient,  on  leur  donna  aleur  départ  uwe 
déclaration,  que  le  roi  feroit  dorénavant:  dcfrayer 
les  ambaflaieurs  qui  iroient  de  fa  part  en  Mofco-; 
vie,  afinquele  grand-ducenufàtde  mêmeà  Tave-i 
jiir  pour  ceux  qui  viendroient  de  fa  part  en  France. 
On  a  écrit  (quelquefois  au  patriarche  de  Mofcow 
en  cetu  forme  ; 

Trcs-illullre  &  magnifique  feigneur  ,   grand; 
patri/»rchede  Mofcovie  (Se  de  toute  la  Ruffie. 

Préfentcment  il  n'y  a  plus  de  puriarche;  à  h\ 
mort  du  dernief ,  le  czar  Pierre  1  fe  déclara  chel 
èc  gouverneur  des  é«^Jifes  de  fes  états;  il  laifî^i feu- 
lement rinfpection  fur  le  c'ergc  à  un  métropoH« 
tain  ,  dont  il  fe  réfvrva  le  choix  ,  avec  ordre  ne«( 
rien  conchue  fins  la  pirricipation ,  tant  pour  l( 
do^mtqtie  pour  la  difcipliue. 
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INSCRIPTIONS, 

S0USCRIPT10XS,ETSUSCRÎPT10NS 

DES     LETTRES 

DU  R  Oî  ET  DK  LA   REINE, 

y4    D  I  r  E  R  S   P  R  I  N  C  E  S. 

1.   AU   PRINCE  DE  MONACO. 

A    - 

X  i   :\lon  coufin  ^e  prince  de  Monaco  ,  duc  de 

Valeiuinois  ,  piir  de  France. 

iS'//  cf}  chevalier  da  ordres  du  roi ,  on  ajoute  y 
chevalier  de  mes  ordres. 

Le  fils  de  ce  prince  ejî  traité  de  monficur. 

Remarques  pour  ies  Pay  s-B  a  s. 

Les  Pays-Bas  catholiques  ont  été  tenus  quelque*' 
temps  en  Coaveraineté par  P archiduc  AlScrC  S'  Vin^ 
faiu  \{\hcL\\Q.  Ça  femme.  Le  roi  Henri  TV  ,  en  leur 
écrivant  ,  les  traitoit  de  frère  «Sr  de  faur, 

A  r  archiduc  , 

Mon  frère, 

Votre  bon  frcre. 

A  mon  frère  l'archiduc  d'Autriche, 

A  rarch(duche(Je  , 

Ma  fcrnr  6c  bonne  nièce, 

Votre  frère  &  bon  oncle, 

A  ma  fcrur  &c  boiuie  nièce  l'infante  d'Efpagnc , 
archiducheiFe. 
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La  reine  Marie  de  Médicis  trait  oit  V  archiduc  ie 
frere  ,  6"  Varchiduchejfe  de  fœur  :  elle  f ouf crivoit  i 
l'un  &  à  Vautre  , 

Votre  bonne  foeiir. 

Le  roi  écrivoit  à  qnelques-uns  de  leurs  confeil- 
1ers  c'érat  ,  dans  le  norribre  defquels  il  y  en  avoit 
trois  qu'il  traitoit  de  coufin  ,  à  caufe  de  leur  naif- 
lance. 

A  mon  coufin  le  duc  d'Arfeot ,  Conf.  au  confeil 
d'état  dts  archiducs ,  gouverneur  <Sc  grand-bailli  de 
Hainault. 

A  mon  coufin  le  prince  d'Orange  ,  Conf.  au 
confei!  d'état  des  archiducs. 

A  mon  coufin  le  comte  de  Manfeld  ,  chevalier 
de  Tordre  ce  îa  toi  Ton  d'or  ,  Conf.  ,  &c.  &  gou- 
verneur de  Luxembourg. 

lues  autres  étaient  trahés  de  Monfleur. 
.    A  Monf.  le  marquis  d'Aurec  ,  Conf. ,  <Scc.  5c  fur* 
intendant  de  leurs  finances. 

A  Monf.  le  comte  d'Aremberg  jConf. ,  «Sec.  6c 
amiral  de  Flandres. 

A  Monf.  le  comte  de  Solte  ,  Conf. ,  5cc.  &:  leur 
grand- écu  ver. 

U archiduc  écrivoit  ainfi  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  , 

Madame  , 

])e  votre  mijcn-é  , 

Très-affcclionn    coufin  &  fervitcur. 

A  madame  ma  confine  , 

La  reine  trcs-chrctienne. 
L^archiduchelfe  écrivoit  , 
De  votre  Majefté  , 

Trcs-afFccïionnée  confine. 
II.  AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

♦  Mpnfîeur  mon  frere  , 
Votre  bien  bon  frere. 
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An  roi  cîc  \y  rrrande-Hietagiie, 
Mom(1cu!-  nvMi  f'cre. 

On  n  emniovoit  point  le  mot  (le  majcllé  A^m  le 
corps  f^el.i  lettre  avant  Tannée  T/Î91,  on  le  feu  roi 
fit  rc former  une  'ctrre  «^u'il  écrivoit  nu  roi //:c- 
çi.rv  //  ,  qi!!  étoit  en  France  ,  S.  M.  avant  ilécl.iré 
qu'elle  vouloit  que  le  roi  Jacques  fut  traite  de 

La  forme  «'es  lettres  en  placard  efl  la  m<:mc  que 
pour  les  ,îucres  rois  ,  trhs-haut  ,  très-rvcelUnt ,6c. 

On  écrit  â  lareincdclu  Grande-Bretagne  corri' 
rne  au  roi, 

Louis  XïV  écrivoitiiinfi  à  la  reine  d'Angleterre  , 
Hcnrietre-Mariede  France,  fa  tante: 

^îadr.me  ma  fœur  &  tante  , 
Votre  bon  &  affccVionnc  r.evcu. 
A  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  , 
^Tadame  ma  fcrur  Se  tinre. 
Oi  la  trditoit  de   majefté  dans  le  corps   de  la 
/<•'  '-rc, 

La   reine  écrit  comme  le  roK 

Rem   A    RQUES. 

Le  roi  Charles    II  écrivit  de  fa  main  au   roi 
le  iS  janvier   1683  ,  fa  lettre  fini  [foit  par  , 
Je  fuis  avec  toute  forte  de  vérité  , 

Monfieur  mon  frère , 
Votre  bon  frère  Charles  R. 

La  dite  étoit  h  côté  de  la  foufcription.  La  lettre 
écrire  en  papier  fn-4^  ,  étoit  fermée  en  foie  bleue 
d'un  cachet  &:  il'un  chiffre. 

La  reine  Eiifabcrh  écrivoit  ainfi  de  fa  main  à  la 
reine  Marie  de  Mcdicis , 

Madame  ou  Madame  ma  bonne  foeur. 
Votre  bien  affjclionnée  ^Tur, 

Km  s  A  BEI  H    R. 

A  ma  bonne  fœur  la  reine  trcs-chrétienne» 
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Elle  lui  écrivoh  quelquefois  en  Italien» 
Ca^ilTima  forella. 

Voflra  affettionatiifima  forella, 
Flisabeth  R. 
Alla  mia  carifTima  forella  la  rcgina  chriftianif- 
fima. 

III.    AUX   PRINCES   D^ANGLETERRE. 

Les  fils  &  frères  du  ro'  de  la  Grande  -  Bretagne 
font  traités  de  frère  ,  6"  hurs  femme*  de  fceur. 

Mon  frère  , 

Votre  bon  frère. 

A  mon  frère  le  prince  de  Galles. 

A  mon  frère  le  duc  d'Yorck. 

A  ma  fœur  la  diichcflc  d'Yorck. 

On  écrirait  ainft  *!  JncqiîCS  ,di:c  d^Yorck^  de-^ 
jfurs  roi* de  la  Grande-Bretagne  ,  &  à  la  duchejfc 
fa  femme. 

La  reine  Marie-Thérefe  écrivant  au  duc  d*Yorck^ 
mettait  : 

Mon  frère  &  coufin  , 

Votre  bonne  fceur  &:  confine. 

A  mon  frère  Ik  coufin  le  duc  d'Yorck. 
De  même  à  la  duchejfc» 

Ce  duc  ,  de  mcme  que  le  roi  d'Angleterre ,  éroîc 
coufin-germain  du  roi  *,  mais  le  roi  ne  le  traitoic 
que  dQ  frère  y  &c  S.  M.  en  ufoit  de  même  avec  le 
roi  (l'Anglcrerre  dans  les  lettres  de  la  main. 

La  reine  écrivoit  comme  le  roi  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Dans  une  lettre  contre-fignée  ,  on  traite  de 
confine  Henriertc-Mavic  ,  fille  du  roi  Charles  I  , 
prince[J'e  douairière  d'Orange. 

A  ma  confine  la  Princelle  royale  douairière 
d'Or.mpe. 

Elle  auroit  été  traitéç  de  fccur  dans  une  lettre 
de  U  main. 
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IV.     AU     P  A  R  L  i:  M  K  N  T. 

On  lut  j  (cnc   en  cette  jorme  : 

Mtlîieiirs , 

A  mcrTicurs  IcspAirs  Sc  communes  du  royaume 
d'An<;Ictcrrc  afTcmblcs  h.... 

Afaison  ne  peut  plus  lui  écrire  île  m'3me,pirce 
qiril  y  a  prcfentcmcnt  un  nombre  de  pjirs  du 
rov.îume  aFcoflc  qui  prennent  fcance  au  parle- 
nicnr  Avec  les  pairs  d'Angleterre  ,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  parlement  le  nom  de  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne, 

Rem   arques. 

Les  divers  mouvements  fiirvenus  en  Angleterre 
ontdonné  lieu  à  quelques  foufcriptions  extraordi- 
n.iires.  Cromwel  lyxnz  été  reconnu  chef  de  la  ré- 
publique fous  le  nom  de  protecteur  ,  après  la  mort 
du  roi  Charles  I  ,  on  lui  écrivit  en  la  manière 
fui  vante  : 

Monfîeur  le  ^^von^ct^wr  ^  fans  foufcription. 

Amonficur  le  nrote«n:car  de  la  république  d'An- 
gleterre ,  d'Ecoffe  (Se  d'Irlande. 

Le  monfieur  étoit  écrit  au  lon^. 

Après  la  mort  de  Cromuel ,  Richard  fon  fils 
aîné  lui  avant  fuccédé  en  la  même  qualité  de  pro- 
tecteur ,  on  lui  écrivit  de  même  qu'à  (on  père.  lî 
firdépofé  pc;i  de  temps  après ,  le  parlement  ayant 
pris  le  gouvernement  lans  aucun  chef,  on  écrivit 
ainfi  au  parlement  : 

Très-chers  5j  ^^randsami<;  ^fan'^  foufcription , 
A  nos  rrès-chers  S:  gran  js  am'.s   le  parlement 
de  h  république  d'Angleterre. 

On  a  écrit  autrefois  au  confcil  dictât  d'EcoJfe  y 
Très-chers  ^'  graïuis  am":.«. 
A  nos  ucs-cheis  &  gr:.nds  amis  les  gens  da 

I  5 
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confeil  de  notre  très-cher  &  trcs-amé  frère  ,  cou- 

fui  6c  ancien  allié  le  roi  d'EcolTe. 

V.     A  U  X    P  A  I  R  S. 

Le  roi  traite  de  coujln  les  pairs  de  la  Grande^ 
Bretagne  qui  ont  la  qualité  de  ducs, 

A  mon  confln  le  duc  de.... 

Sa  maje^é  traite  de  Monfieur  les  autres  pairs^ 

A  Monfr.  le  marquis  ,  ou  comte  ,  ou  vicomte  » 
ou  baron  de t-r  de  même  au  grand-chan- 
celier, 

Monfr.  le  grand-chancelier. 

A  Monfr.  le  grand-chanceher  d'Angleterre. 

On  traitait  de  coulin  le  grand  -  amiral  &  le 
grand-trcforier  ,  quand  ces  charges  étaient  ers 
titre  d'office, 

VI.     AU     ROI    D'ESPAGNE, 

Moniteur  mon  frère. 
}îon  frère   de  votre  majeÛé. 
Au  roi  d'Efpagnc  , 
Monsieur  mon  frcrc. 

Il  y  a  toujours  eu  fous  le  règne  de  Louis  XIII 
8c  de  Louis  XIV  ,  comme  fous  ce  règne  ci,  occa- 
iion  de  joindre  d'autres  titres  ^  ceUii  de  jrere. 
On  peut  voir  là-defllis  l'article  premier   de  ce 

On  écrit  à  la  reine  comme  au  roi ,  en  obfervant 
de  joindre  h  la  qualité  de  fccur  les  autres  qualités 
qui  lui  conviciuient. 

Les  lettres  en  placard  font  en  h  forme  ordinaire 
pour  les  rois  6c  reines  :  très-haut  ,  très-exccl- 
Jcnt ,  6cc.  avec  les  qualités ,  comme  dans  les  lettres 
de  la  nmin. 

La  reine  écrit  comme  le  roi. 


&   s vfvr triions*  ^^3 

R     R     M     A     H     ij     U     L    S. 

T.-  mi  d'Efpatrnf  écrivait  à  U  reine  Marie  de 
M:  dut  s  Cl  il  nun-erc  fuivantc, 
Ccrnmcncemcnt , 

Scnoia 

Soufcriptio'i, 
IKicnherma!^^  c'-^  virO^r.)  inicrt.id, 

Yo  Er.  Ret. 

Su  fi.' ri  paon» 
A  \x  reini  chrilliAniflmii  mi  hermana. 
La  reine  d' Efpagne  foufcrivoit  de  même  , 
Bueaa  hermana  de  vuefVra  maeftad. 
Yo  r.A  Rein  A. 

I^,  ..c..c$étO!ent  contre- fignc es,  6c  le^  Terres 
de  !a  reine  au  roi  &:  h  la  reine  d^Efpagne  Tétoient 
aiifn,  quoiqu'e'lesfuircnt  pMées  en  petit,  comme 
de  '  1  main  ,  uns  paroîtrc  en  être.  On  v  f-arloit  de 
viajeU  dans  le  corps  ,  le  rcfte  éîoit  en  la  forme 
fuivantc  : 

Au  roi  d'Efyagnc  ,  ^ 

Monsieur  mon  frère  , 

Votre  bonne  fa-ur. 

Al!  roi  catholiciue  des  Efpagnes  , 

MonHcur  mon  frcr  e. 

AU  reine  d'Uj'pagne  <, 

M  idame  m^  faur  , 

\''o:re  bonne  f(7?ur. 

A  mi  famé  ma  fa-ur  , 

La  Reine  catholique  des  Efpagnes. 
Vir.   AI^X  INFANTS   D'ESPAGNE. 
On   tnvfe    les   fils  &  filles  y  frères  &  farurs  dts 
rois  d'E'pa-ne  de  frcrcs  «Sc  de  fœuis. 

Mon  frcrc   , 

\''(it'e  bf>M  frère. 

A  mon  frère  le  prince  à.is  Aflurie^. 
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À  mon   frère  l'infant  dom.... 
A  ma  fœur  l'infante... 

VIII.  AUX  GRANDS  D'ESPAGNE. 

On  traite  de   coufin  les  grands  d'Efpagne  qui 
f  ont  ducs, 

A  mon  coufin  le  duc  d'Offone. 
On  traite  de  monfieur  ceux  qui  ne  font  que  mar' 
cuis  ou  comtes.  On  n'a  point  d'égard  aux  clajfes 
dont  ils  font. 
Ont  écrit , 

A  mon  coufin  le  comte  de  Monterey  ,  gouver- 
neur (Se  capitaine-^^énéral  àcs  pays-bas  Efpagnols, 
M,  deV oxw^owne traitait  ce  comte  (^excellence, 
parce  qu'il  la  reccvoit  de  lui  ,&ne  la  donnoit  point 
à  fon  prédécejfeur  le  marquis  de  Villa-Hermofa  , 
dont  il  ne  la  recevait  pas, 

il  foufcrivoit  à  l'un  &  à  l'autre  , 

Très-humble  &  très-afTecflionné 
ferviteur, 
parce  qu'ils  foufcrivoient  de  même. 

Pour  la  même  raifon  le  fccrétairc  d*état  traitait 
^/'cxcellcncc/e  marquis  de  Los  Halbazés  ,  miniflre 
&  conftillcr  d^état  du  roi  catholique  ,  ^  lui  fouf-^ 
crivoit , 

Très-humble  ferviteur. 
IX.     AU    ROI     DE    PORTUGAL, 

Commencement , 
Monfieur  mon  frère. 
On  le  traite  de   majefic. 

Soufcriptioau 
Votre  bon  frère. 

Sufcription. 
Au  roi  de  Portuf»,.il , 
Monfieur  mon  freic. 
On   écrit  de  même  à  la  reine  f 
Madame  ma  fa'ur  ^6cc» 
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r.t  1,1  terne  ccrit  comme  le  rot , 

En  ifiG-^  le  loi  Alphonfc  K/ fut  dctrAné  comme 
itic.ip.ible  de  rc};ncr ,  &  Vterrt  //prit  le  goiivcnic- 
mciu  ,  nvec  le  titre  'c  ré;;c'it  ,  n'ay.v.iC  voulu  celui 
de  roi  qu'après  la  mort  iWliphonfe  ,  qui  vécut  jul- 
ou'cn  ï6s\.  Pierre  //cponfa  en  jA/i8  ,  avec  là 
dirpcure  du  p.pe  Clcnwnr  IX  ,  Ij  rjinmc  de  Ton 
frère  ,  Marie- Efilûl^-tk' Frdnçoifc  Je  Savate^ 
Ne  m  ou  r.t. 

On  n'ccrivoif  point  âc  Icttrcdcla  m.iiii  au  prince 
rcpent,  mais  feu  lemcnt  des  lettres  de  cachet,  avec 
tres-hiiiit  ,  très-excellent ,  6-c.  comme  au  roi  ,  6c 
le  deflus  de  même. 

Arégird  de  Ia  reine  fi  femme  ,  M.  de  Lyonne 
lui  écriv«int  mettoit  au-dcHlis  , 

A  Ja  fcrcnifTimc  reine  <îJc  princefTe  de  Portugal» 

X.  AUX  INFANTS  DE  PORTUGAL. 

On  les  traite  Je  frcre  &  de  iœur. 

Mon  frcre  , 

Votre  bon  frère, 

A  mon  frerc  le  prince  du  Bréfil. 

A  mon  frère  Tinfanc  dom... 

La  reine  écrit  de  même. 

Je  ne  trouve  rien  pour  les  grands  de  Porttrgat. 
Il  y  A  apparence  que  fi  l'on  écrivoit  auxducs>il5 
feroient  traites  de  ceujïn. 
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ARTICLE    VII. 

INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTIONS  ,  ET  SUSCRIPTIONS 

DES    LETTRES 

DUROI  ETDE  LARE  IN  E, 

A  UX  REPU  B  LiqUE  S. 

I.  A  LA  SEIGNEURIE  DE  VENISE. 

Commencement , 


T 


RKS-CHERS  ,  grands  amis  ,  alliés  & 
confédérés, 

Soufcription, 

Votre  bon  ami  ,  allié  Se  confédéré. 
Sufcr/ption, 

A  nos  très-chcrs  ,  p,rands  amis  ,  alliés  &C  confé- 
dérés les  ducs  ëc  fcigneuric  de  VcniPj. 

Henri  ÎV  ecrivoit  Je  la  rnêmc  manière  ,  mais 
fans  le  votre  :  la  reine  Marie  Je  Médicis  ne  le  Jon- 
noit  point  non  plus.  En  général  ,  la  rciwe  écrit  \ 
toutes  les  rc[iubliques  ,  comme  le  roi ,  fansfouf- 
cription, 

R    P-    M     ARQUES. 

T. e  doge  Je  Venife  écrivo't  â  la  reine'Màuc  Je 
Aie:  Ji  ci  s  en  la  manière  fui  van  te. 
Commencement  , 
Screniilima;  ôc  cluiftianililmx  dominx  MARiiC. 


\ 


&  Sufcrtptians,  l^f 

Pcî  pnciA  ,  Francnruni  \k  N.ivam  rcgini  iîlul- 
trilliiii.i:  ,  M...    (Tiinianus  ,  cjufJcm  gracia  ,  tlux 
Vcneri.mini  ,  falutcm  ic  commcndarioncm. 
Aigres  la  date  ,  la  fig.ijfuré  du  fccrétairc. 

Au  dcjlus  , 
Scrcniffiin.r  cC  chridianiflimô: M  -i h  i  a-  , Dci  pr.î- 
ùà  y  Kranconnn  «Î$C  Nav.i? rjc  retins  iMulhifiinix, 

H.  A  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GÈNES. 

Trcs-clicrs  Se  grands  amis  ,  fans  f ouf  cri pt  Ion  , 
c\i\-di-i\\xQ  fans  le  votre. 

Sufcription . 
A  nos  trcs-chers  &  grands  amis  les  duc  ,  gou- 
verneurs &C  coiifcilde  la  république  de  Gônes. 

O.inc  les  a  traités  long-temps  que  de  rrès-chcrs 
&  bons  amis  ,  6*  on  leur  mcttoic  ,  confcil  de  U  cl- 
té  &    république  de  Gcr.es. 

Le  fecrétcire  d'éta'  leur  écrit  ain(:. 
Commencement  f 
Sércuifnme  duc  &  excf  llcntifllmcs  feigneurs. 

Soufcription, 
De  votre  féréniié  S:  de  vos  excellences  , 

Le  très-humble  &:  très-obcifTint 
fcrvircur. 
Sufcription» 
A  Mcff/i^ncurs 
IVIcfTeif^neurs  les fcrcnifTiiTies  duc,  gouverneurs 
&  confcil  de  la  république  de  Gênes. 

m.  A  LA  RÉPUBLIQUE  DK  LUQUES. 

Très-clicrs  «?J  bons  amis  ^fans  foufcription, 

A  nos  trcs-chers  iSc  bons  amis  les  gonf'ûlon- 
nier  &  anciens  de  la  république  de  Luques. 

On  commença  ,  le  I^)  de  Janvier  l (y')!  ,  à  écrire 
de  cette  façon  ,  à  la  prière  de  la  république  ;  au^ 
paravant  on  met  toit  àla  fufcription  : 

A  nos  chers  &  bons  amis  les  chef  Sc  gouver- 
neurs de  h  feigneuric  &:  communruté  de  Luques» 
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Remarques. 

La  république  de  Luques  écrivit  ainfi  à  la  relut 
Marie  de  Mcdicis  : 

SereniiOma  chriftianiffima  maertà, 

HumilifTimi  e  devotilTimi  lervitori , 

Gli  antiani  della  repca  d\  Lucca. 
Et  la  jîgnature  du   gonfalonnier  , 

Pompeo  Micheli,  gonfalonniero  , 

Alla  facra   chrillianifTima  maeflà  della  regina 

noflra  fîgnora. 

Autres     Remarques. 

Une  par  oit  point  çu^on  ait  écrit  à  la  petite  ré" 
publique  de  Saint-Martin, 

On  écrivit  autrefois  à  la  communauté  de  Flù' 
rence  , 

A  nos  très  -  chers  ,  &  grands  amis  ,  allies  & 
confédérés  les  gonfalonier  ,  confeil  &  commu- 
nauté de  Florence. 

Au  confeil  de  la  ville  de  Ca^al, 

A  nos  rrès-chcrs  5c  bien  amés  les  (enateiirs  Sc 
confeil  delà  ville  de  Gazai  ,  nobleffe  &:  habitants, 

JÎ  la  ville  de  Naplc-:  y  pendant  les  troubles, 

Louis ,  par  la  -^race  de  Dieu  ,  roi  de  France  <Sc 
de  Navarre. 

Très-chers  <Sc   grands  amis. 

A  nos  trcs-chers  \k  grands  amis  le  très-fideJe 
peuple  de  la  ville  &  royaume  de  Naples. 
A  la  ville  de  Mejp.ne  en  1674. 

A  nos  trcs-chers  &:  bons  amis  les  fcnateurs  , 
nobleflc  &  habitants  de  McfTinc.  Pomr  de  fou f- 
cription»  On  écrivoit  de  même  au  fénat  en  parti- 
culier. 

IV.  A  LA  Rî-PUIUJQUF/DE  RACUSE. 
Trcs-chers  ^   bons  amis. 

A  nos  trcjs- chers  ^k  boJis  a-nis  les   rcflcur  ^ 
confeil  de  la  république  de  Ragufc. 


V  Su/cri  plions,  iOl^ 

V.     AUX     SUIS  S  E  S. 

La  r<5piibliqiiedcs  Suides  cflconipnréc  'e treize 
rcpiihliqiics  particulières  ,  qii^on  appelle  Cantons^ 
d.xus  le  nombre  dcfqucls  il  yen  a  quurc  de  pro- 
tcll.iius  ,  fcpt  cath(îlii]ucs  ,  &C  deux  mêlés  de  ca-« 
rlioliques  &  de  protclh\nrs. 

Les  cantons  protcfiants  font  , 

Zu!  ich  ,  Berne  ,  B.ifle  ,  «Je  Schaffoufc. 
Les   cantons    catholiques  font  : 

Lucerne  ,  Urv  ,  Schwick  ,  UndervolJ  ,  Zug  , 
Fribourg  ,  &  Solcure. 

Les  cantons  mêles  de  catholiques  &  de  protef- 
ti2urs  font  , 

Appcnzel  ,  &  Glari.*?. 

Soit  qu^oii  leur  écrive  .:  tous  rr.  génaal ,  ou  à 
quelques-uns  d'cMr'eux  ,  ou  i  c.hjzcun  en  particu- 
lier ,  les  lettres  font  toujours  en  parchemin ,  & 
elles  commcriccnt  par  , 

Louis  ,  pvir  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  «Sc 
de  Navarre. 

Très  -  chers  ,  (Scc. 

Les  différences  qui  s^y  obfcrvent  font  les  fui* 
yantes  : 

Aux  trei-^e  Cantons, 

Très-chers  grands  amis  ,  alliés  &  confédérés  , 
fans  le  votre. 

A  nos  trls-chcrs  grands  amis  ,  alliés  &C  confé- 
dérés les  bourgmeflrcs  ,  advovers  ,  land.imans  , 
confeil  Se  communauté  des  treize  cantons  des  li- 
gues Suiffcs ,  des  hautes  Alîemagpes. 

M.  de  L  von  ne  les  tr  ai  toit  de  m;îgnihques  feî- 
pneurs  ,  &  leur  foufcrivoit ,  trcs-hunible  ôc  très-» 
affeclioîmc  fcrviteur. 

yîuv    Cantor<;  protejîants, 

A  Ros  trcs-chers  ,  j^rands  amis,  alliés  Se  con- 
fédérés les  bourgmgilrcs ,  advoyers  Sc  confeil  des 
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quaf-e  villes    es  iigues de  Suifle,  Zurich, Berne, 

Barie  &  SchafFoufe. 

j4ux    Cantons  catholiques, 

A  nos  très-chers ,  granls  amis,  alliés  &  confe- 
déî-és  ,  les  advoyers  ,  landamans  &  confeils  àts. 
cantons  ^uholiques  ài^s  ligues  Suifles  des  hautes 
Allemagnes.  \ 

Aux  cantons  de  Zurich  ,  Bafle  <5c  Schaffoufe  , 
en  partîcul-'er , 

A  nos  trcs-chers  ,  grands  amis  ,  alliés  Sc  con- 
fédérés les  hourgîiiellres  ôc  coaieil  de  la  ville 
&  cantons  de.... 

Aux  ca-Lîons  dt  Ury,  Schcwick  ,Underwald, 
Zug  ,  Appenzel  <S:  Claris  ,  en  particulier  , 

A  nos  très-chei'S  &  grands  amis ,  alliés  &  con- 
fédérés les  landamans  <Sc  confeil  de  la  ville  & 
cantor.s  de... 

Aux  cantons  dz  Lucerne  ,  Berne  ,  Friboiirg  ÔC 
Soîcure  ,  en  particulier  , 

A  nos  trcs-cher'î  ,  grands  amis  ,aHié3  &:  --«n- 
féuérés  ,  les  advoyers  &:  confeil  de  la  ville  6c 
cantons  de.... 

M,  de  Lyonne  écrivant  à  queli/u*un  des  cantois y 
[oit  ca-hol'.qne  ,  [oit  protestant  ,  ea  particulier  y 
commençoit  par  , 

Magnihques   fcigneurs. 

//  leur  foufcrivoit  , 

Votre  trcs-humMe  Sc    affcdionnc 
Terviteur. 

Jl  mettait  â  la  fou  fer  ipt  ion  y 

Alix  m.ignifiques  fcigneurs  ,  niefileurs  les 
bonrgmeflics  {ou  advoyers,  ou  landamans)  iSc 
confeil  de   la  ville  ôc  canton  de... 

Remarques. 

Voici  la  forme  de  quelques  lettres  écrites  parles 
Suijfcs  â  Henri  IV. 


6>'  .^o'i^crtptîonf»  III 

Pour  Ls    Treize  Cantons. 
Commencement  , 
Sire. 

Fia    de  la    lettre. 

Fcritau  nom  de  nous  tous  à  l^afle  le....  fccî^c 
du  Ce.iu  du  nobte  (leur  Antoine  ^^*^^I.lch  ,  à 
néfcnt  notre  baiili  audit  lieu  Se  du  conl'eil  de 
Mcrnc. 

So/fcripf  Ion, 

Les  rrcs  -  affcclionncs  3l  fiire  f<?rv\^e  ^  votre 
mijcflé  ,  conleillers  &:  cîéputés  des  vi'lcs  ^  p.ws 
îles  treize  cantons  des  lifïues  i!cs  S'uifTès  ,  ^c  de 
tous  les  co-alîics  .ificmbics  à  préfert  aur-ic  I^îfe» 
avec  plein  pouvoir  de  leurs  fcigiieuries  ÔC  fu- 
pcrieurs. 

Snfcrif^ion, 

Au    roi  trts-clvétien. 
Par  les  Cantons  ptoteflants. 
Commencement  y 
Sire  , 
A  votre  rovale  m.ijcfté  ,  très -humblement 
nous  recommandons. 

Fm  , 

Sire,  en  fa  fainte  &c  très-digne  garde.  De 

Berne  ce.... 

Soufcr.'pn'on, 
Par  les  très-bumbîes  ,  bien  prft  Se  trcs-afTec- 
tionnés   à  faire  à  votre  majefbé   tojs  plaifUs  &C 
fcrvices. 

Les  bourfimcftres  Sc  landamans  des  vil'es   Se 
cantons  de  Zurich  ,  Berne  ,  Bùfle  Se  Schafufen* 
Sufcription, 
Au  roi  trcs-chrécien. 
Par  les  Cantons  catholiques  ,  &  le  Canton,  de 
Claris, 
Conmencement  , 
Très  -  illullrc  ,  très  -  puiïïant  >  très  -chrétien  , 
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roi  très-clément  ,  feigneur  &  cher  allié  &  coiï» 

fédéré. 

Fin  , 
Donné  au  nom  de  tous  nous  antres  ici  ,  alliés 
&:  confédérés  afîêmblés  ,  &  fcellé  du  cachet  de 
la  ville  de  Soleure  le.... 

Soufcription, 

De  votre  très-chrétienne  majefté  , 

très-bons  &  volontaires  ferviteurs  , 

Les  villes  &  pavs  ô.ts  huir  cantons  ,  Lucerne  , 

XJry  ,  Schwitz ,  Undervaldem  ,  defîus  &  delTous 

Reruenald  ,  Zud  ,  Glarjs  ,  Fribourg  &  Soleure  , 

députés  en  la  ville  de  Soleure  ,  convoqués  5c  af- 

feniblés   pour  la  dicte. 

Sufcription, 
An  très-iliuflre  ,  trcs-puifl'mt   Sc  trcs-chrctiea 
prince  5c  fe'gpeur  Henri  IV  de  ce  nom  ,  roi  Je 
ÎFrance  Se  de  Navarre  ,  notre  très -clément  Sei- 
gneur &  cher  allié  &  confédéré. 

Parles  cantons protefiants&  le  cantonde  Claris, 
Commencement , 

lYès-illuflre,  r;\s-puifrant ,  trcs-chrétien  roi  ^ 
trcs-clément  feigneur ,  allié  &:  confédéré  ,  à  votre 
majeitc  foient  préfentés  nos  fervices  volontaires  » 
avec  offre  de  tout  honneur  &  amitié  en  humilité. 
Fin  y 
Donné  au  nom  de  nous  tous  en  commun  ,  Se 
fccjlé  avec  le  fcel  de  la  ville  de  Zurich  le ... . 
Soucription». 
De  votre  majefîé  , 
Très  -  volontaires  ferviteurs  ,  bourgmeffres  , 
advoyers  Jandanians  Se  coufcil  des  cinq  villes  <5c 
cantons  des  ligues  ,  Zurich  ,  i3crnc  ,  Claris ,  Balle 
ôc  Schafuzen. 

Sufcription. 
Au  très-illuflre  ,  (3cc,  Comme  par  Us  cantons 
catholiques. 


r.;r  le  canton  Je  Berne» 
Co-nmencernent , 

5ire  , 

A  votre  rovilc  m.ijeflc  ^f^s-humblc- 
mc'ic  nos  rccomauiulations. 

Soufcriptcon, 

De  vo»"re  rov.ile  mijef^é  , 
rcsS'C'i  hiMTilVes,  à  iceî'cfoiisleuishonncirj  , 
pl.iifirs  &  Icrv  rcsJ\idvoycr  &C  confcil  delà  ville 
êc  canton  uc  Berne. 

Sufcription, 

Au  roi  trcs-chrétien. 

Par  le  canton  de  Fribourg, 

Commencement  , 

Sicr. 

Soi  fer  ipt  ion. 

De  votre  m^.îen-é  ,  trcs-afFL'clionnés, 
Tics-affjclionnés  ferviteurs  , 
alliés  3c  confédérés. 

Sufcription, 

An  roi  très-chvc:ien  ,  de  France  ^  dcNavarre  , 
Henri  notre  très-honorc  leigneur  ,  allié  <Sc  confé- 
déré. 

VI.  AUX  ALLIÉS  DES  SUISSES. 

Les  allies  dont  il  s* agit  font  , 

Les  lignes  Grifes  ,  les  pavs  de  Vallais  ,  la  ville 
de  Saint  Gall  ,  la  ville  de  Mulhaufen  ,  la  ville  de 
Rothweil  ,  &  la  ville  de  Biel. 

Jf.î  lettres  çu*onleur  adreffe commencent ,  comme 
celles  qu^on  écrit  aux  cantons  ,  par  : 

Louis  p.u  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  & 
de  Navarre. 

Très-chers  ,  «Sec. 
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Voici  les  di^érences  qu^ony  obferve. 

Aux  ligues  Grifes  : 

A  nos  très-chers  ,  grands  amis  ,  alTés  &  con^é-» 
dé:  es ,  les  landmefbres  ,  bourgmefbres  ,  amans  Sc 
confeiî  des  ligues  Grifes. 

On  a  écrit  quelquefois  aux  Vatelins  en  c<tte  forme  : 

A  nos  trcs-chers  iSc  bien-amés  les  gens  &  offi- 
ciers de  la  Valte'ine. 

Au  pays  de  V allais, 

A  nos  très-che-s  &  grands  amis  ,  alliés  5c  con- 
fé  îérés  les  révérenilifTimes  évoque  ,  bailli,  capi- 
taine (Se  confeil  du  pays  de  Vallais. 

J^évéque  dont  on.  y  fait  mentiou  ejî  Véwêque  de 
S  ion, 
Q  lelqiiefois  on,  leur  a  écrit  en  la  manière  fuivante  ; 

A  nos  trcs-chers  &  grands  amis  ,  alliés  &  con- 
fédérés les  grands  bailîi  &  dixains  de  Vallais. 
A  la  ville  de  Saint-GalL 

A  nos  trcs-cliers  &  bons  amis  les  fyndics  <Sc 
confeil  de  la  ville  de  Saiiit-Gall. 

On  écrit  de  même  aux  villes  de  Mulliaufen  , 
Biel  ,  &  Rothwcil. 

Remarques. 

La  ville  de  Mulliaufen  écrivit  en  la  manière  fui- 
'^^nte  ,lcll  de  Mai  1604,  K.  S,  à  Henri  IV. 

C'^mmencement, 

Yv^"-ch'éûenytvhs-']^\u{\rQ  Se  très-puiffîntroi , 
tr^s-^^cjncnt  feigncur  Se  t'-f^s-cher  confé'^é'é  ,  à 
votre miic'^c  foient  présentés  nos  (îdcics  Se  volon- 
taires fervire';  ,  avec  fiuhait  de  gouvernement 
heureux  ,  Se  d'une  bonne  Se  ilurable  fanté. 

S  curer  ipt  ion. 

De  votre  maif^^c  , 

Trrs-volonnircs  Se  Ci  'ckvs  fervi'-cîMs  ,  bourg-» 
mellres  Se  confeil  de  la  ville  de  Mulluufcn. 


&  s u fer i pitons,  *'$ 

Sufrription. 
Atr^SM]lllf>^c,tKs-ch^ctien,tr^s-puif^^ntp'i^ce 
•    '      iciir  ,  Iknri.^c  ccMK^m  le  ÎV  ,roi  de  iV.\nce 
■  ivwre  ,  notre  clcmciu  ieigneur  ,  <Sc  tics- 
chcr  conté  'cic. 

VII.  A  L  A  V  I  L  L  E  D  E  G  E  N  E  V  E. 

Co'nmencernent  , 
Très-chers  &  bons  amis. 
Sufcr'rptlon, 

A  nos  rrcs'-cliers  Ok  bons  amis  les  Tyndics  &  ccn- 
fcil  de  la  ville  de  Genève. 

Le  roi  je  fer  vit  du  ferme  de  Convier. 
J  c  f'ccrètaire  d'état  leur  écrit  , 
Mcliicurs  , 

Et  foufcrit , 
Votre  trcs-lujm')l'j  3c  trcs-affeclionué 
ferviteur. 

\in.  AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX 
d'Hollande. 

Commencement  , 

Très-chers  grands  amis  ,  alliés  &  confédérés» 
Soujcription, 

\ctvc  bon  ami  ,  allié  &  confédéré. 

Sufcription, 

A  nos  trcs-chcrs  ,  grands  amis  ,  alliés  «Se  con- 
fe  ^crés  les  ftigneurs  ,  états  -généraux  des  pro- 
vinces-unies (\qs  Pavs-His. 

M.  de  Lvonnc  c'cr/vo/f  aux  état  s- généraux  en 
la  manier:  Cuvante, 

Commence  ne^t , 

Hants  &  ptiifTints  feignenrs. 

Danx  le  corps  de  la  lettre  ^qu^ il  commenco't  deux 
O'i  trnis  /'^Tic.ç  plus  bas  ,  //  mettait  VV,  HH,  PP. 
c'ejl'â'dirc  ,  vos  hautes  puififances. 
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S  ou  fer  ipt  ion* 

H^vts  (Se  piiifTànts  leigneurs , 
De  VV.  HH.  PP, 

Très-humble  &  obéiflant 
ferviteur, 

Sufcription» 

A  hauts  &  piiiflants^eigneurs  , 

Les  hauts  <Sc  puilTants  feign^u's  les  étits  gcné- 
raij?:  ô.ts  provinces  unies  à^s  Pays-Bas. 

Le  roi  écrit  à  chacune  des  fept  provinces  en  par^ 
ti'cilieT  ,  en  la  même  manière  qu'il  écrit  aux  états 
gér.traux»  Ces  provinces  ,  qui  font  chacune  une 
répuhl-que  particuVere  ,  font  : 

Li  Gucldre  ,  la  Hollande  ,  la  Zéîande  ,Utrecht  , 
la  Frife  ,  Over-Yfïel  &  Groninp.ne. 

Le  ro  ■  écrit  quclquei'o's  à  la  ville  J* Amflcrdam  y 
Ê"  S,  M,  le  fait  en  cette  manière  : 

Trcs-chers  &  grands  amis. 

A  nosrre.s-chers  &c  grands  amis  les  bourgmef* 
ti*es  &:  ccnfeil  de  la  vilk  d'Amllerdam. 

Remarques. 

j4vant  que  la  ville  de  Cambrai  fut  fous  la  do-* 
mination  delà  France  ,  le  roi  lui  écrivoit  ainfî : 
Trcs-chers  &  bons  amis. 

A  nos  trcs-chers  \k  bons  amis  révéqiie  de 
Cnmbrai  ,  on  Tes  vicaires  ,  prévôt  ,  cchevins  y 
doven  &  chapitre  de  ladite  ville. 

On  n\ivnit  point  d^égard à  VércBlon  de  Véglife 
ai  Cambrai  en  métropole. 


^^ 
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A  J(  T  I  c  r,  ;:    v  i  t  i. 

INSCRI  P  TIONS, 

S  OU  se  R 1  PT  ION  S,  ET  SUS  CRIPTIONS 

/;  /T  S'   A  ^  7^  riir.S    DJ  R  o  /, 
Pour    lf.  s    Pays    des    Ivfidft.  es, 

I.    AU    GRAND    SEIGNEUR. 
Commencement, 

'J  R  K  S  -  H  A  U  T  ,  rrcs-exc2Îlent ,  trcs-pnifTint , 
"*  très-magnanime  &  invincible  prince,  îeqr.ind 
r  ereur  des  muîijlm.vis  ,  fu'ttn....  en  qi.'i  tout 
1  i.icur  «Se  vertu  aînn  Je ,  notre  t''  s-chcr  &  D.i-fiit 
ami  ,  Dieu  veuille  aiiirmenter  votre  granJcur  & 
hautefîc  ,  avec  fin  trôs  'icu'Circ. 

On  le  traite  de  harrclTe  ,  &  fi  le  roi  fait  mention  . 
de  ftiiprcdécelfeur y  il Tappelle  lefs;'i  c.npe'cur  de 
ce  y  notre  très-honorc  feipneiir  &C  ....  comme 
«^j  .  en  parlant  defon  royauve  ,  illc  /otitt^  Empire, 
Fin  delà  lettre  ,  &  foufcription. 
Prjint  T)ieu  qu'il  a'"tmcntc  les  jou'-s  de  votre 
fiAutciTe  &c  les  rcmplifTè  tie  toute  prorpcrité,  avec 
&n   trcs-îieurcufe.  Écrit  à  . , . . 

\'otrc  très-cher  Se  parfait  arai. 

Sufcriptinn, 

A  très-haut ,  très-cxcclicnt ,  très-pui(Tant  ,  trèî- 

•nagnanime  S>C  invincible  prince,  le  ^rand  empereur 

inufijlmins  ,  'n'nn...  en  c|iji  tout  honneur 

vrtv»  abondent  ;•  uocrc  très-cher  ^  pirfait  ami, 
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Remarques. 

Voici  la  forme  d^une  lettre  écrite  le  l'y  de  jan- 
vier j6c^  ,  par  le  grand-feigneur  à  Henri  IV: 
Au  nom  de  Dieu. 

TL'empereur  Acmet ,  fils  de  l'empereur  Mehemet^ 
"très-viclorieux , 

Au  plus  glorieux  ,  magnanime  &  grand  feigneur 
<ic  la  croyance  deJefus ,  élu  entre  les  princes  delà 
nation  du  Meirie,terminateur  des  différents  qui  fur- 
viennèntentre  le  peuple  chrétien ,  feigneur  de  gran- 
deur, majefté  &  richelî'e,  guide  âiQS  grands, l'empe- 
reur de  France,  quelafindefes  jours  foit  heureufe. 

Après  Vexpofition  dufujet  était  la  date. 

Ecrit  en  notre  ville  impériale  de  Conftantino* 
pie ,  l'an  du  prophète  loi 3 

II.    AU    GRAND-VISIR. 

Commencement  , 

Très-illuflre  &  magnifique  feigneur. 
Fin , 
Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fi  garde.  Ecrite,.» 

S  II  fer  ipt  ion. 

Atrès  •illufl-re  6c magnifique  feigneur....  bâcha, 

premier  vifir  de  Texcelfe Porte  du  grand-feigneur. 

Quand  le  fecrétaire  d^état  écrit  au  grand-vijîr ,  // 

fe  fert  de  grand  papier  en  long  ,  &  commence  par  ^ 

Trcs-ilhinTe,très-excellent&magnifique  feigneur, 

//  ne  laijje  point  de  blanc  ,  mais  continue  tout 

àc  fuite. 

En  parlant  du  roi,  il  dit ,  l'empereur  de  France, 
mon  maître. 
Finf 
Su r  ce  ,  je  pricDicu ,  très-ilhiftre ,  très-excellcnf 
5c  magnifique  feigneur  ,   qu'il  augmente  votro 
gloire  avec  fiutrès-hcurcufc.  Ecrit  ^..  «« 
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Snufcription, 
Votre  ami  <Sc  fcivitcur . . .  minière  5w  fecrétjire 
de  S.  M. 

Les  armes  du  fecrétaire  d*éta:  fc  mettent  àc6te\ 
comme  unfceau  guifc  met  orJin.i.reincrU  à  unpajfc'* 
pvrt, 

Sufcr'tption, 
A  tr^-illurtre,  très-cxccllciu  Se  magnifique  fer- 
gncur ,  le  premier  vilii  de  rexcellb  porte  du  grand- 
ieigiîcur. 

III.     AU     CAPITAN     BACHA, 

Comme  au  grand  vifir  ,  hors  à  ta  foufcription  : 
A  trcs-illufbe  &C  mignifiquc  icigncur... bâcha  t 
Vifir  (Se  général  des  mers  du  grand-fcigiicur. 

Remarques. 

Ze  10  d^Oclohre  1597  ,  le  grand-r'jir  &  le  car 
pttan  écrivirent  féparément  à  Henri  \V  ,  en  Li 
manière  fui  vante  : 

Au  plus  glorieux  &  grand  des  fcigncurs  de  Kt 
croyance  de  Jésus  ,  élu  mignanime  entre  les  puiP- 
f.nus  de  la  nation  du  Mellie,  terminateur  des  dif- 
férents qui  furviennent  entre  le  peuple  chrétien  , 
feigneur  de  félicité  ,  majcflé,  prudence  Se  gloire, 
guide  des  grands,  Henri  IV  ,  empereur  de  France  , 
que  la  fin  de  fcs  jours  foit  en  bien, 
La  date  &  la  fin  : 
Ecrit  en  la  ville  impériale  de  Conflaniinople , 
ru  commencement  de  la  lune  de  rochat,  l'an  1006 
tiw  Mehémet. 

IV,     AU    M  U  F  T  I. 

Trcs-illuftre  feigneur. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fi  garde.  Ecrit  3. .> 

A  trcs-illuflrj  feigneur  le  mufti. 
On  lui  écrit  toujours  ,  ainfi  qu'au  capitan  ha- 
cha, lorfque  le  roi  envoie  un  nouvel  ambafladeui' 
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ah  Porte.  On  écrit  aufîi  ortlinnircment au  ca'fma* 
can  ,  qui  efl"  le  gouverrenr  de  Conflantinopîe.  Il 
til  traité  d'ilJuflre&'mignifîque^e'CTneur,  de  même 
fjue  les  généraux  des  armées  de  S.  ?I.  quand  on 
juge  à  propos  de  lui  écrire. 

V.    AU    BACHA    D'  A  L  G  E  R. 

ïlîullre  ^C  magnifique  feigneur  , 
Triant  Dieu  qu'il  vous  air  en  û  garde. 
A  illullre  (Se  magnifique  feigneur. ..bâcha  d'Alger, 

C'eft  le  grand ieigneur  qui  \q  nomme ,  &  fuivant 
l'ancien  ulage  ,  il  doit  charger  tous  les  trois  ans. 
Quoique  cet  ufage  fût  établit  ots  le  temps  d'Hcn^ 
ri  IV  ^  le  bâcha  d'Alger  portoit  le  nom  de  roi  , 
ce  qui  étoit  caufe  qu'on  lui  écrivoit  , 

Ti"ès-illuftre  prince  &:  bon  ami....  bâcha  ,  roi 
d'Alger. 

Le  17  de  Juillet  16S4,  on  écrivit  une  lettre  au:a 
dey  d'Alger 

Illullre  (Se   magnifique  feigneur  , 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  W  garde. 

Ailluftre  «5c  magnifique  feigneur,  Abgi  Huf- 
fen  ,  Dey  d'Alger. 

Cette  lettre  fut  portée  par  un  envoyé, qui  étoi^ 
venu  demrrndcr  pardon  au  roi  de  ce  qui  s'étoit 
pafTc  à  l'égard  des  vaifTeaux  de  S.  M.  avec  pro- 
meflc  d'exécuter  fidé'emcnt  le  traité  fait  au  nom 
du  roi  ,  par  M.  'e  rhevalicr  de  Tour  ville. 

On  é:rit  de  même  à  l'aga  des  janiflaires  de  la 
milice  d'Alger. 

V  I.    A  U    D  E  Y    D  E   T  U  N  I  S. 

Tr^s-illun:re  &  magnifique  feigneur  , 
Priant  Dieu  qu'il  vous  ..it  en  fi  garde. 
A  tics-illulh-côc  magnifique  feigneur.. ..dey  de 

Tun;&. 
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Oh  fe  fcrt  du  terme  de  convier. 

Le  titre  de  dey  ,  cfl  le  môiiT?  que  celui  de  ro^ 
o'j  ^Q  Couver ain  ;  mais  ce  titre  eft  tout  ce  que  îej 
dcvs  de  Tuiivs  ont  retenu  de  l«i  fouverainetc.  On 
l'-s  rcj;ird()it  comme  des  mis  à  la  fin  du  feizicmu* 
''L'cle  &  au  commencement  du  dix-r(îpticme,auni 
Jcs  traitoit-on  de  très-illuJJre  prince  6'  bon  ami , 
comme  le  roi  d'A!j;er,  avec  cette  lufcriptinn: 

A  très-illullrc  prince  ôc  bon  ami  leroideTtinrs, 

Le  hacha-  de  Tunis  eft  nomme  par  le  grand  fel- 
le'ir ,  on  le  traite  d'ïWwWvo.  (Sc  magnifique  fc-iji^nefir. 

//  y  a  un  dey  à  Tripoli  ,  auquel  on  écrit  de 
même  qu*au  dey  de  Tunis. 

VIT.    AU    ROI    DE    MAROC,. 

Commencemeni  y 

Trcs-haur ,  trcs-excelîcnt  &  trcs-pui/Tant  prince  , , 
fiotrc  très-cher  »Sc  bon  ami. 

Fin,, 

Surce,nous  prions  Dieu  qu^iîvous  ait,très-Inuf,. 
très-ixcellent  Sz  trcs-puifT^nt  pritice  ,  notre  trc^ 
ci.cr  c\'  bon  ami  ,  en  fa  garde.  Ecrit  à  . , .  . 

Soufcription», 
Votre  très-cher  &  bon  ami. 
Sufcription, . 

A  trcs-haut  ,  très-excellent  S^  trcs-puirTmC 
p;  ince ,  notre  très-cher  &  bon  ami ,  l'empereur  de 
Maroc ,  de  Fez  ,  de  Tafilet  &  de  Suz. 

Le  commencement  &  la  fin  dex  lettres  d^Hcnri   IV" 
étoitfemhlable  ,  le  refle  était  dijferent, 
Soufcription, 
Votre  bon  ami.. 

Sufcription, 
A  très-haut ,  ^c.  le  roi  de  Fez ,  empereur  de  Afaroc. 

t    En  1666,  MuIeyHamcr,n'ayant  pris  que  la  qua*- 
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lité  de  roi  de  Fez  ,  parce  qu'en  effet  il  ne  pofTcdoît 
que  ce  royaume  ,  Muley  Archi ,  Ton  frère ,  s'étanc- 
rendu  maître  des  autres  ,  on  lui  répondit  en  la 
manière  fui  vante  : 

Très-haut  &c  puifTant  prince,  notre  très-cher  & 
bon  ami. 

Sur  ce  ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  très- 
haut   8c  très-puifïnnt  prince,  <$cc. 

A  très-haut  &c  puiiïant  prince ,  notre  très-cher 
Ôc  bon  ami ,  le  roi  de  Fez. 

On  écrivit  de  même  â  celui  de  fts  frères  qui 
tenait  le  royaume  de  Tafilet» 

R    E    M    A    R    Q    U    Ej. 

Ha  forme  des  lettres  du  roi  de  Maroc  ert:  Ci 
finguliere  ,  qu'on  ne  peut  la  bien  faire  connoître 
ou'en  en  rapportant  une  en  entier.  En  voici  une 
<iu  10  de  M$i  l6lo ,  adrelTée  à  Henri  IV. 

Au  Nom   du  Tout-Puissant.   De  h  parC 
du  roi  ,  ferviteur  de   Dieu  ,  agrandi  par  Dieu  , 
roi  viftorieux,  empereur  des  Maures  ,  defcendant 
de  Mahomet  par  Tarima  fils  ,  petit  ancien  fils  dii 
roi  (  Dieu  comble  fon  règne    c  'honneur  ,   qu'il 
foit  toujours  floriffant,  que  fa  brillante  épée  fcrve 
à  jamais  pour  la  défenfe  de  fi  loi  )  :  cette  royale 
lettre  eft  envoyée  à  l'état  de  celui  dont  la  renom- 
mée efl:  connue  aux  nations  les  plus  éloignées  y 
dont  les  fondements  font  fermes  &  inébranlables  , 
au  roi  qui  tient  entre  les  nations  chrétiennes  & 
dans  la  loi  du  Meflic  ,  le'lieu  de  la  plus  émincnte 
nobleffe  ;  h  l'état  du  très-grand  ,  très-puiflant  , 
très-viélorieux  roi ,  de  très-noble  &  très-ancienne 
race,  le  très-renommé  (îktrcs-honorc  roi  de  France, 
Henri  IV  ,  defcendant   das    rois  très-renommés  ^. 
très-nobles  »  6c    très-excellents  :    votre  majcltc 
iiiura  que   nous    vous  écrivons    cette  lettre  de 
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nnfrc  inv.Tfc  cour  de  Muoc.  (Que Dieu  1 1  [^.u  Je, 
C|u'/I  rép^incicles  bcnétiicVions  fur  clic  ,  &  fur  ceux 
qui  fuivcnt  le  parti  de  Zcyd.in.  Que  le  fcij^neur 
I")icu  ftiit  îouc  p.ir  toutes  I.iugucs  ,  qu'il  foit 
Icnic.  )  Celui  qui  cil  Ibuvcrain  Dieu  a  montre 
i  jufticc  ,  en  rentbiir  le  fccptre  roval  h  celui 
«uiqucl  .ipp.irrenoit  la  légitime  rucccfTion  ^  fous 
Ja  protCtliofi  &  aide  duquel  fes  royaumes  de- 
meurent heureux  en  rafTurance  de  notre  domi- 
n.uion  ,  par  la  vi^oire  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
nous  donner  miraculcufement  fur  nos  ennemis  , 
comme  il  a  fiit  ci-cicvant  fous  les  règnes  de  no.5 
pcrcs  ,  les  trcs-puifTints  chéribs.  Entre  ceux  que 
les  princes  étrangers  ont  envoyés  h  notre  cour  , 
nous  avons  trouvé  à  notre  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  votre  agent  &  confeiller  ,  un  des  plui 
lio-.iorés ,  fages  ,  directs  &:  entendus  de  vos  fer- 
vitcurs  ,  Arnoult  de  riflc  ,  que  nous  avons  fait 
venir  devant  notre  haute  préfence  à  notre  royale 
maifou.  Nous  Pavons  reçu  avec  amour  ,  grâce  & 
honneur ,  nous  Pavons  gratifié  de  tout  ce  qu'il  nous 
a  requis  de  la  part  de  votre  haute  majellé  ,  &  de 
tout  ce  qui  a  été  en  notre  pouvoir  royal ,  parce  que 
fi charge  nous  a  été  trts-agrcable.  Nous  lui  avons 
accordé  tout  ce  que  votre  haut  état  pouvoit  dé- 
firer  de  nos  royaumes  ;  (Sc  ce  qui  nous  a  engasé 
à  le  recevoir ,  c'efl:  que  nous  Pavons  reçu  ,  comme 
vju.^.nt  de  la  part  de  votre  royale  majeflé  ,  «S:  il  a 
trc  expédié  avec  tout  amour  ,  honneur  Se  bien* 
\eillance,  telle  que  nous  aurons  toujours  envers 
ceux  qui  viendront  de  votre  part.  De  plus,  vous 
fiurcz  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ,  les  offices  feront 
toujours  tels  que  les  a  établis  notre  préJécelTjur, 
entre  les  royaumes  du  chérib  &  les  vôtres  ,  fui- 
vint  Palliance  «Se  amitié  qu'il  a  plu  au  fouverain 
Dieu  de  permettre.  Et  c'efl:  pour  cette  raifon  que 
iKuis  vous  adrefTons  la  préfenre  ,  qui  efl  écrite  le 
)  juin ,  le  dernier  jour  de  Pan  1015. 

K4 


0.^4  Infcriptîons  ,   Soitfcriptions  , 

VIII.      AU    ROI    DE    PERSÏ. 

Commencement  \ 

.  Très-haut ,  très-excellent  ,  très-piiifTànt  ,  très-* 
jnagnanime  &  invincible  prince  ,  notre  très-cher 
i5c  bon  ami  ,  Dieu  veuille  augmenter  votre  gran-* 
deur,  avec  fin  heureufe. 

Fin  , 

Sur  ce ,  nous  prions  Dieu  qu'il  veuilleau^mônter 
votre  grandeur  5  avec  fin  heureufe.  Ecrit  à.... 
Soufcription, 
Votre  très-cher  &   bon  ami. 

Sufcri-ption, 
A  très-haut  ,trcs-e:cce!!ent,  très-puiffint  ,très- 
mapnanime  &"   invincible  prince  l'empereur   àt 
Perfe  ,  notre  très-cher  &  bon  ami. 

Louis  XUÎ  écrivit  unpeu  différemment  :  voici  la 
forme  de  fa  lettre. 

Commencement , 

Très-haut ,  très-excellent  ,  très-puifTmt ,  très- 
magnanime  &c  trcs-invincible  prince  ,  le  roi  de 
Perle  ,  en  qui  tout  honneur  oC  vertu  abonde  , 
notre  très-cher  6c  bon  ami. 

Fin  , 

Sur  ce  nous  prions  Dieu  ,  très-haut  ,  trèj- 
excellent  ,  très-puiil'uit ,  très-magnanime  Sc  très* 
invincible  prince  ,  notre  très-cher  Sc  bon  ami  , 
qu'il  veuille  augmenter  votre  grandeur  ,  avec  fil! 
très-heurcufc. 

Soufcription» 

Votre  très-cher  &  bon  ami. 
Snfcription, 

A  très-haut  ,  très-excellent ,  très-puifTmt,  trèi- 
tnagnanime  5c  très  -  invincible  prince  le  roi  d^ 
Pcilc,  notre  très-cher  ^  buii  ami. 


tf  .^ufcrîpt torts',  11$ 

T  X.    AU    GRAND    M  O  G  O  L. 

Louis  W\\  lui  (crivoit  delà  miirvfrc  fulva'iîc  : 
Trcs-luiit  ,  tics-t\ccllciu  ,  trcs-piiiflant  ,très- 
in.ipnAfiimc  &  invincible  prince  le  grand  empe- 
reur Jcs  InJcs  orient.ilcs  ,  notre  très-cher  &:  bon 
anri ,  Dieu  veuille  augnientcr  votre  grandeur  avec 
fin  très-heurcufc. 

Fin  f 

Sur  ce  nous  prions  Dieu,  très-lnut,  trcs-exccl- 
rtnr ,  trcs-puiiriiu  ,  trcs-mignanime  6c  invincibles 
prince  ,  notre  trcs-cher  &  bon  ami  ,  qu'il  veuille 
augmenter  votre  grandeur,  avec  finbicnheureafe. . 
Soufcription, 

\'otre  très-cher  Se  bon  ami-, 
Sufcriptîon, 
A  trcj^haut ,  très-excellent ,  très-puiffant  ,  trî.^- 
magn\nime  &  invincible  prince  ,  le  grand   empe- 
reur des  Indes  orientales  ,  notre  très-cher  &  boiè 
ami. 

X.     AU     ROI     DE     S  I  A  M.. 

Commencement  , 

Très-haut,  très-excellent ,  très-puiHant  &C  très-  - 
magninime  prince  ,  notre  très-cher  &c  bon  ami  ,  . 
Dieu  veuille  augmenter  votre  grandeur  ,  avec  ^\ 
tris-heureufe. 

Fin  , 

Sur  ce  nous  prions  Dieu  qu'il'  veuille  augmen-  - 
ter  votre  grandeur,  avec  fin  trcs-heureufe. 
Soufcription, 
Votre  très-cber  ôc  bon  ami.  . 
Sufcription. 
A  .tr.s-'uut  y  trcs-exceîlent  ,  trcs-puiîîant  SC - 
très  -  migiuiime  prince  le  roi  '.'^    ^'  n\  ,  notre  j 
tto-cher  «Se  bon  amit , 


aie  Tnfcriptîons ,  Soufcriptîonf; , 

On  écrivait  en  cette  forte  le  10  de  Janvier  T^f  f^ 
aux  rois  de  Siam  ,  de  Tiinqiiin  6'  de  Cochinchine, 
en  faveur  de  Vévêque  d'HéUopoîis  ,  qui  allait  en 
miffion  en  ce  pays-là, 

M,  de  Croifly  ayant  reçu  une  lettre  du  barcalon 
âe  Siam  ,  qui  efi  en  ce  pays-  là  le  premier  minijîre 
pour  le  commerce  ,  lui  répondit  en  la  manière  fui'*: 
vante  : 

Illuflre  &  magnifique  feigneur. 
Le  difcours  tout  de  fuite  ,  &  à  la  fin  , 
Ecrit  au    château   royal    de    Verfailes  le  ïS 
février  1685. 

Colbert  de  CroifTy. 
Snfcription . 
A  illuflre  &:  magnifique  feigneur  ,  le  barcalon 
dij  très-puilTaat  roi  de  Siam , 

A  Siara, 
De  Croiffy»  . 

Il  arriva  au  mois  d'août  16^6  ,  à  Paris  ,  troîf 

ambafTideurs  de  Siam  ,qui  repartirent  le  premier 
de  janvier  16^7.  M,  de  la  Louhere  ,  qui  partit 
avec  eux ,  fut  char|7,é  d'une  lettre  pour  le  roi  de 
Siam.  M.  de  Croijfy  écrivit  auifi  à  M.  Conflance 
&'nu  barcalon^  dans  la  forme  qu'on  vient  de  dire, 
&■  Çqs  lettres  furent  mifes  chacune  dans  une  boîte 
d'argent 

Le  iVrii^^i's  1689,  le  P.  Tachard  &  \c$  man^ 
darins  S»  amois  ,  s'en  retournant  h  Siam  ,  furent 
chargés  d'une  lettre  d-i  roi  au  roi  de  Sîam  ,  mife 
dans  une  boîte  d'or.  M,  de  Cro'Jfy  écrivit  en  même 
temps  à  M,  Confiance  ,  que  Ton  fuppofoit  revêtu 
de  la  dignité  de  barcalon  :  on  mit  fur  cette  lettre, 
c|.i:i  étoit  à  cachet  volant  ,  une  féconde  enveloppe > 
lans  fufcriptiou  ,  afin  que  Ci  M,  Confiance  n'étoit  • 
pas  barcalop, ,  on  la  pût  remplir  de.  ibn  nOJU  f^u- 


^  Sufcriptions, 


INSCRIPTIONS 

SOUSCRIPTIONS   ,     FT     SUSCRIPTIONS 

DES     LETTRES 
DE  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

ES  Ictrre.';  de  monfcigneur  le  dauphin  font 
écrites   comme  celles  du  roi,  fur  du  petit  papier  ; 
M-4^,  dore  des  quatre  côtes. 

On  les   ferme  comme  les   lettres  du  roi  :  en 
ieuil  ",  on  fe  fert  de  foie  <5c  de  cire  noire  ,  comme  • 
auin  de  papier  noirci  des  quatre,  côtés  ,  excepté-: 
pour  le  pape. 

Le  dtiTus  de  ces  lettres  eft  de  la  propre  main'«. 
pour  l'empereur  ,  Pimpératrice  ,  les  rois  &C  rei-  • 
ncs ,  les  enfants  de  France  ,  &  les  rois  hcréditaires,  . 

l'en   partagerai  le  dérail  en  deux  articles  ;  le  • 
premier  ,  des  lettres  écrites   pour  le  deJans  du  • 
royaume  ,  &  le  fécond  ,  des  lettres  envoyées  au  - 
dehors.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ^i!  ■ 
leurs  des  lettres  au  loi  ik  à  la  reine.  , 

ARTICLE    PREMIER,. 

JDcs  lettres   de  m»nfergneur  h  dauphin  pour  ^-'  ' 
dedans  du  royaume, 

î.  AUX   ENFANTS. DE   FRANCE,, 

Commencement  -,  , 
Mon  frère ,  ma  fœur ,  mon  oncle ,  ma  tinre* , 

Soufcription  ,  Je  fuis  . 
Mv>a  frère  V  ,ma  friir  ,  mon  oncle  ,  ma  tance  ^  , 
Yotreiris-aiicctionné ircre ou  neveu.  . 


2.2.8  Infcriptlons  ,  S ufcri fiions 

Soufcription, 
A  mon  frere  owmon  oncle,  monfieur  le  duc  de.î 
A  mi  fœur  ou  ma  tante  ,  madame.... 
Louis  XIII  ,  dauphin,  foufcrivoit ,  Votre  bien 
bon  frere  ,   &  mettoit  à  la  foufcription  ,  A  mon 
frere  le  duc  de...  A  ma  fœar  Henriette  de  Françev 

Remarques. 

Gafton  de  Franct  écrivoit    à  monfeigaeur   le 
dauphin , 
Monfieur, 
Je  fuis  , 
Monfieur , 

Votre  trcs-affeclionné  oncle  5c  ferviteur.. 
A  monfieur  le  dauphin. 

Madame  EViz-dhcth  de  France  écrivoit  à  Louii 
XIII  ,  dauphin  , 

Monfieur  mon  frere  , 
Votre  bien  humble  fœur  Se  fervante. 
A  monfieur  mon  frere  monfieur  le  dauphin, 

I.   AUX   PRINCES    DUSANG^ 

Commencement , 

Mon  coufin  ,  ma  confine. 

Soufcription  ,  Je  fuiSj 
Mon  coufin  ,  ma  confine. 

Sufcription. 
A  mon  coufin  ,  monfieur  le  prince  ou  duc»^, 
A  mi  confine  ,  madame  la  princcfl^..., 
Jl  foufcrivoit  très-affcciionné  coufin  aux    prin- 
Cîfles  filles  de  Cafton  de  France. 

Louis  Wll,  dauphin  f  foufcrivoit ,  Votre  bien 
bon  coufin  ,   excepte  J  madame  Kléonore  de  Bour- 
bon, abhclfe  de  Fontevr-ault ,  à  ^ui  il  écrivoit  9n^  la 
manière  fuivante  , 
!^tadame  ma  tar.te  , 
Votre  aftcdionnû  iicvcu. 


fi»  Sufcriptiort,  II9 

A  m.Kfime  TabbcfTc  (k-  l'ontcvrauîf ,  ma  tante. 
If  tr.i'toit  m.iJimoifclLe  Je  Montpcnfier  comme 
mefJumcs  fcs  peurs. 

R    E     M     A     R    Q     U    T.     S . 

l'Cx  princes  du  fan  g  écrivent  à  monfcigncur  h 
dauphin  en  h  manière  fuivanfe. 

Commencement  , 

T^tonfciriieur  , 

Sou/cription  y   Je  fuis, 

Monfelpnciir  , 

Votre  trcs-humbic  &c  trcs-obéinant  fervitewr. 

Sufcription, 
Arnonfcigncur.  . 

m.   AUX   LEGITIMES, DE   FRANCE- 

Commencement , 

Mon  frère  ,  ma  focur  ,  mon  oncle  ,  ma  taotî* 

La  lettre  finit  par  la  prière  à  Dieu-,  &  cela 
s^ohferve  à  toutes  celles  qui  fuivent ,  pour  h  dcdi^ns 
du  royaume, 

Sufcription, 

\''otre  bon  frcre. 

Votre  bon  neveu. 

Le  Votre  ejî  en  abrégé. 

Sufcription . 

A  mon  frcre,  Monir.  le  duc 

A  ni.i  fœur  ,  MPc.... 

A  mon  oncle  ,  Monfr.  le  duc... 

A  mi  tinte  ,  Madc.  la  duchcffe. 

Louis  XIII ,  dauphin  ,  écrivait  de  même  a  fes 
ffires  &  fœur  s  naturels  ;  il  n'y  avoitde  dijfcrcncc 
que  dans  la  fufcription. 

Au  dik^dc  Vendôme  mon  frère. 

A  Ia  Dmi'e....  ma  Prur. 

Il  ne  donnniifoint  U  V(nvc  â  l'abbé  de    .'-'./'-. 

moujiier  ,  j'rcrc  natu^{4  dç.  H^iri  JV  ;  ni  au  jq-  .a 


fX^'^  Tnfcriptîons  ,  Soufcrîptions  ,' 

^/'Auvergne  ,fiis  naturel  de  Charles  ÎX ,  qu'ail  trd" 
toit  de  coufin  ,  mais  il  mettoit  à  la  foufcription  , 

A  mon  coufin  ,  Monfr.  le  comte  d'Auvergne». 

A  Végard  de  la  duckeffe  ff'Angoulême  5  filh 
naturelle  de  Henri  II ,  il  lui  écrivait , 

Mn  tante  ,  , 

Votre  afFeélionné  neveu. 

A  Made.  d'AnguuIême  ma  tantcr, 

R    E    iM    A    R    Q   U    E. 

Le  duc  de  Vendôme  e'crivoit  à  Louis  XlIT^ 

dauphin  ,  en  la  manière  fuivante  : 
Monfeigneur, 

Votre  trts-humble  oC  très-obéiiîant 
fexviteur. 
A   monfeigneur  , 
Monfeigneur  le  dauphin. 

IV.. AUX   AUTRES    PRINCESj., 
fujets  du  roi.  , 

Mon  coufin ,  ma  confine. 
Votre  (  en  abrégé)  bon  coufin. 
A  mon  coufin ,  Monfr,  le  duc.,.- 
A  ma  confine  ,  lyiade.  la  duchefle...*  . 
LOuisXIII,  dauphin^  écrivit  de  même. 

V.    AUX   DUCS   ET  PAIRS. 

Mon  coufin  ,  ma  confine  , 
Votre  (  en  abrégé)  coufin  &r  ami,  . 
A  mon  coufn  ,  Monfr.  le  di'c...  , 
A  ma  confine  Made.  la  duchcfib.... 
De  même  à  tous  les  grands  officiers  que  le  roi 
traite  de  coufin. 

Louis  XUÏ ,  dauphin  ,  leur  foufcrivoit  f  , 

Vocre  coufin  &C  bien  '^on  ami. 
Jttl  au  connétable  ,  par  d-jiinClioti^  . 


&  Sufcriptionfé  ^^X: 

VI.   A    M.    Li:    Cfl  ANGE  LIER, 

Monflcur  le  chancelier. 
Votre  meilleur  ou  p.irt.iir  ami. , 
A  monfleiir....  chancelier  de  France. 
Louis  XI n,  lijuphin  j  lui  foufcrivoic  ^ 
Votre  bien  bon  ami. 

VII.  AUX  CHEVALIERS  DES  ORDRES. 

^lonfr.  le  marquis....  nu  comte....  &:c. 
Votre  bon  ami. 

A  Monfr.  le  mirquis,  chevalier  dQs  ordres  du 
roi-,  monfeigncur  &c  pcre. 

Monfcigneur  le  dauphin  ccrivoit  de  mêm€  aux 
fecrétaires  d'état ,  conleillers  d'état  ,  premiers 
préfidcnts  des  cours  fupcricures  ;  &  à  quelques 
autres  ,  il  ne  foufcrivoit  que  ,    Votre  ami, 

A  Monfr....  confeilleï  au  coiiieil  d'état  du  roi  , 
monfcigneur  &c  pcre. 

A  Monfr....  mefbredecamp  d'un  régiment  de 
cavalerie  ,  pour  le  fcrvice  du  roi ,  monfeigneur  <Sc 
père. 

Et  de  même  à  tous  les  autres  qui  ont  des  gou- 
vernements 5  charges  ,  emplois  <Sc  commillions 
pour  le  roi.  . 

VIÏÎ.    AUX  ARCHEVEQUES   ET   ÉVEQUES, 

M*infr.  l'arc  hcvéque  ou  évêque  de....  . 

\otre  meilleur  ami. 
A  monfr.  l'archevêque  ou  évéquede..., 
Quaid  ils    ont  l'ordre  ,  on    ajoute  ,    comman* 
ikur  des  ordres   du  roi ,  monfcigneur  &c  père, 
Louis  XIII  ,  dauphin  ,  leur  j ouf cr irait  , 
Votre  bien  bon  ami.  . 

X..AUX     RELIGIEUX,. 

Très-révérend  père,,,,  aux  gcnérsux» . 


^t  ^    ^      InfcriptlSns  ,  Soufcriptlons  f 

Revéx-end   père....  aux  provinciaux-  &  atttrclf- 
conflïtués  en   dignité. 

Père....  à  tous  \qs  autres 

Votre  bon  ami-,  aux  généraux. 

Votre  ami  >  aux  provinciaux  ,  ôcc^ 

Point  de  Votre  aux  autres. 

Au  très-révérend  père....  général.,., . 

Au  révérend  père  provinciaL  . 

Ail  père....  religieux  de.... 

A  l'abbé  de  Cluni  ,  on  écrit , 

Monfr.  le  général  ,  A  Monlr.   le  général,  dô 
ï'ordre  derCkmi-. . 

X.    AU  X    RJSL  IGIEUSE  S. 

Made.  , 

Votre  bon  ami  ,  ou  votre  ami. 
A  Made.  abbeflè  om  religieufede.... 
A  celles  qui  font  de  Vauftere  réforme ,  on  ccri^ 
somme  aux  religieux. 

Révérende  M....  ou  mère. 

XI.     AUX     CORPS; 

Me^ieursow  MefTrs. 

La  prière  à  Dieu  ,  la  date  ,  fans  le  Votre. 

A  menicurs  les  gens  tenants   le  parlement  ,   il 
chambre  des  comptes  ,  la  cour  des  aides  ,  la  coilt, 
dés  comptes  &C  aides  du  roi ,  monfeigneur  Se  père. 

AmcHieurslcs  prévôt  des  marchands  Sc  ccite- 
vins  de  la  ville  de  Paris ,  de  la  ville  de  Lyon  ,  les 
maire  t^  jurats  de  Bourdeaux  ,  les  capitouls  de 
Ton  1  ou fo  ,   Sec, 

A  jnefTieurs  les  préfidcnts  (Sctréforiers-généraux' 
de  France  ,  au  burciu  d{:s  finances  de  la  généra- 
lité de....  les  officiers  du  piéfidial,  du  bailliage, de 
rélcclion,  (Sec.  de... 

A  Mi>î  les  nuire  Sc  cchevins-,  les  confuls  ,  ks 
viguicrs  Se  confuls  de.... 

U^diflcrcucc  cnnc  toutes  Cvâ  lettres  confiïP^i^^ 


tiT^ÇHTcmcntCii  ce  qwcIOn  icùz  Mejïïeurs  tour  au 
^  ''  '  pour  les  cours  fupcricures ,  6c  pour  les  villes 
lies  ;  au  lieu  que  l'on  écrit  ci  nbrcgé  Mcff'\ 
pour  les  compagnies  infccicures  &  pour  les  villes 
non  capir.ilcs. 

r.ouis  XIII  ,  djuphin  ,  foufcrivoit  aux  parUf 
mcnts  , 

V'oLrc  bien  bon  ami. 

XII.  AUX  MINISTRES  ÉTRANGERS. 

A  M,  le  noncr, 
^lonfîeiir  Tarchevêque  cîe... 

Votre  bon  ami. 
A  monfieur  Parcbcvâquc  lîc....  nonce  orJînalrd 
ou  extraordinaire  de  fa  faintccc  ,  .luprcs  du  roi  , 
jnonfcigneur  mon  père. 

Aux  autres   amh  a  (fadeur.^» 
^fon  fr.  le  marquis  ou  comte  ,  ou  Monfr,  Teî  , 

Votre  bon  ami. 
A  Monfr....  .ambafîadeur  d  Ffprgne,  d'Angîe- 
tcrrc  ,  de  l'empcrcuv,  <Stc, ,  auprès  du  roi,  mon-' 
:l(-.p:icur  mon  pcre* 

On  fuppofe  qu'ils  ne  foient  pas  du  nombre  de; 
(eux  que  le  roi  traite  de  coujin, 

ARTICLE    I  T. 

JDcs  lettres  de.monfeigneur  le  Dauphin  ,  hors  /^ 
royaume, 

I.     AU     PAPE. 

Commencement , 

Trcs-ûint  pcre  , 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 
Trcs-fai:it  pcre  , 

Votre  très-humble  &  trJfS-dc vot  fifs  j 
Louis,  dauphin  de  France, 
Sufcripticn. 
^  notre  trb-faint  pcre  le  pape, . 
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II.    A  U  X    C  A  R  D  I  N  AVKi 

Commencement , 
Mon  coiifin  , 
Soîifcription  ,  Je  fuis  , 
Mon  coufin  , 

Votre  afFeélionné  coiidnà. 
Sufcription, 
A  mon  coufin  ,  monfieur  le  carHinaf;. 
JLouis  XIII ,  dauphin,  leur  foufsriv oit , 
Votre  bon  coufin, 

ï  I  I.     A    L'  E  M  P  E  R  E  U  Ri- 

Commencement  , 

Monfieur. 
^oufcription  ,  Je  fuis  , 
Monfieur  ,  de  votre  majefîé  , 
Très-afFeclionné  neveu.. 
Sufcription, . 
A  l'empereur, 

Monfieur  mon  oncle. 
De  même  à  ^impératrice. 
Le  mot  de  majeilé  eft  employé  aujjl  dans  U  corps^ 
des  lettres» 

Louis  XIII,  dauphin ,  n'écrivait  çu*en  placard. 
Très-haut ,  très-excellent  &  très-puilTant  princCa 
Il  foiifcrivoit  , 

Votre  humble  neveu. 
Et  mettait  pour  lafufcription  ,  . 
A  très-haut ,  très-excellent  ,   &   très-puiffant- 
priiicc   l'empereur. 

//  parlait  de  majefté  dans  le  corps  de  la  lettre^^. 

IV..  AU    ROI    D'ESPAGNE.. 

Comme  à  l'empereur, . 
Et  de  même  â  la  reine  d*Efpaffne, 
Louis  XIII ,  dauphin  ,foufcrivoit  au  roî  j. 
Votre  afFvciipuué  nevcu.^ 
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£t  J  /r.  reine  , 

Votre  rrès-InmiMc  &:  lion  ncvciT. 
Le  mot  </*linmblc  etoit  employé  pour  la  prince  f" 
fes  ^  njin  de  leur  faire  plus  iV honneur  ,  &  ne  tiroit 
foint   â   conféqucnee. 

Les  lettres  en  placard  commençaient  par  : 
Trts-haiit,trcs-cxccl]cnt,&trci-puiflant  prince; 

V.  AU  ROI  DE  LA  GRANDE-BRLTAGNE^ 

Commencement , 

Monfieur  , 

Soufcription  ,  Je  fuis  , 

Monfieur  , 
Votre  très-âffcclionné  frcrc  &"  coufin». 
Sufcription, 

Au  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 

^loiif/cur  ,  mon  frcrc  &C  coufin. 

Onlc  traite  de  majcllé   danslccorps  dclalettrCt. 

On  écrit  de  même  aux  rois  de  Portugal ,  </t'  Hon- 
grie ,  de  Bolicme  &  de^  Suéde  ,  6'  aux  reines  , 
comme  aux  rois. 

Louis  XIII  ,  dauphin  ,  écrivoit  au  roi  de  la. 
Grande-Bretagne  ,  comme  au  roi  d'Efpagne  ,  tant 
de  la  main  qu^cn  placard. 

VI.  AU  ROI  DE  DANEMARCK 

"Et  au  roi  de  Pologne  ,  comme  au  roi  de  ta 
Crande-Bretagnc  ;  mais  on  ne  les  traite  point  ds 
majcilé  dans  le  corps  de  la  lettre, 

Louis  XIII  ,  dauphin  ,  ne  leur  écrivoit  jamaii 
de  la  main, 

VII.  AUX  FILS  AINES  DES  ROIS 

Héréditaires.. 
Commencement  y 

Monfieur  mon  frcrc. 
Soufcription  ,   Je  fuis  , 
MoQfieur  mon  frère  , 

Voric  uès-attectionné  frere«. 
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Sufcription, 

A  monfienr  îe  prince...  mon  frère. 

Monfeigneur^  écrivit  de  même  au  prirtce  régcât 
de  ?  on  II  g  al  j  frère  du  roi  Aîphonfe  VI,  qui  avoiC 
£té  détrô.ié. 

A  monfieur  le  prince  régent  de  Portugal ,  mon 
.frère. 

Vin.  AUX  ENFANTS  puînés  des  mêmes  Roisn 
Commencement  , 
Mon  frère  , 
Soufcription  ,  Je  fui j  , 
Mon  frerc , 

Votre  afFe<n-ionné  frère. 
Sufcriptioi . 
A  mon  frère  ,  monteur  le  prince  ou  duc... 
Louis  XTII ,  dauphin  ,  ccrivan"-  au  prince  d^Ef-^ 
pagne  ,  &  aux  autres  infants  d'Efpagne  ,  mettoit 
au  chef , 

AfonHeur, 
Et  leur  foufcrivoit  , 

Votre  bien  bon  f-ere  , 
Il  foufcrivoit  à  la  princejje  d'Efpcgne,  fille  Jô 
Fran€e  , 

Votre  huml-j'e  f  ère  , 
Em  écrivant  aux  fils  des  autres   rois  il  mettoii 
ail  chef  .y 

MonHcur  mon  frère  , . 
Et  foufcrivoit  , 

Votre  affectionné  frère  à  vous  fcrvtf. . 

IX.  AUX  ENFANTS  DES   ROIS   ÉLECTIFS.  . 

Commencement^ 

Mon  coufin. 
S:oufcription  ,  Jc  fuis ,  _.j 

Mon  coufin  , 

Votre  affcdlionnc  coufiiv 
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iS'ufcription, 
A  mon  coufin  ,  monficiir  le  prince,.,, 
c  rovjumc  Hc  Pologne  c(\  prcfcnrcment  le  ^ciil 
^umeélcc^ir:  celui  de  Portuj'al  l'a  érc  jurqj'ciî 
^.  . o,  qu(Viqii'iI  eut  toujours  des  i(;isde  la  nicinc 
niaifon  depuis  l'an  14S7. 

X.    AU     DUC     DE    SAVOIE. 

Commencement  , 

Mon  frère. 
Soufcripr.'nn  ,  Je  fuis  , 
^lon  fcre. 

Votre  bon  fiere  , 
Sufcriptîon, 
A  mon  Frcve  ,  monfîcur  le  «lue  de  Savoie. 

^lon!ei[;neiir  ccrivoit  de  même  lux  électeurs  la?» 
<nics.  Fntre  les  éIccVeurs ,  celui  d'H^novcr  e^  le  roi 
oc  la  Gran.^c-H^engnc  ,  Se  celui  de  Hr.in.'cborrfy 
e!\  roi  de  Prufîc  ,  le  duc  de  Savoie  e(\  nuiTi  roi  de 
Sa  r  daigne. 

Le  duc  de  S.noic  avoir  !c  j^crmiin  fur  monfci- 
gneur  ,  mais  on  n'y  eitt  point  d'égard. 

Louis  XIII,  dauphin  ^traitoit  d'ijnclc  ceux  que 
U  roi  fon  per^  traitoit  de  fiere. 
Monfieur  , 

Votre  trcs-affcclionné  neveu. 
Monfieur  le  duc  de  favoie  ,  mon  oncle. 
L'archiduc  Albert  ,  de    même  que  le  duc   de 
Savoye. 

L'infante  fa  femme  , 
Madame  , 

Votre  humble  ncvea  à  vous  fervir. 
A  madame  l'infante  d'Elpagne  ,  archiduchciïe 
de  Flmdrcs. 

A  re'fTard  des  éleveurs  ,  //  Us  traite  de  coufin» 
Monfieur  , 

\''otreafrc(flionnc  coufin, 
A.  mon  caafin ,  moufieur  le  comte  Palatin  ed 
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Rhin  ,  comte  de  Saxe ,  marquis  de  Brandebourg  ^ 

éleéleur  du  S.  Empire. 

XI.  AUX  AUTRES  PRINCES  SOUVERAINS^ 

Commeneement  f 

Mon  coufin. 
Soufcription  ,  Je  fuis  9 
Mon  coufin  , 
Votre  afFeâ:ionné  coufiiK 
Sufcn'ption, 
A  mon  coufin  ,  rhonfieur  le  duc  ou  prince  de..i 
Je  crois  qu^il  en  efl  de  même  pour  les  fils  des  prin-^ 
ces  non  rois  ,  qui  font  traités  Je  frère, 

Louis  XIII ,  dauphin  ,  ccrivoit  de  la  même  ma* 
niere  aux  princes  fouverains  d'Allemagne, 
Il  écrivoit  autrement  aux  princes  d'Italie  ; /avoir  ^ 
Au  grand-duc  de  Tofcane ,  Cofme  II , 
Monfieur , 

Votre  trcs--afre£lionné  coufin. 
A  mon  coufin  ,  monfieur  le  grand-duc  de  Tof- 
cane. 

Ce  Prince  avoit  le  germain  fur   le  dauphin  , 
maif!  on  n'y  eut  point  d'égard, 

A    la  grande-duchejfe  douairière  Chriftine  de 
Juorraine , 

Madame , 
Votre  humble  ^  neveu  5^  ferviteur. 
A  madame  ma  tante  ,  (a  grandt^-duchclfe    d<i 
Tofcane. 

Au  duc  de  Mantoue  , 
Monfr.  en  abrégé  y 

Votre  afil'riionnc  neveiT. 
A  monfr.  le  duc  de  Mantoue ,  mon  onclt. 
A  la  duchejj'e  de  Mantoue  , 
Madame  » 

Votre  très-affcélionné  neveu  Sc  fcrvircur» 
A  madame  la  duchclîc  de  Mantoue  ,  ma  tant^» 
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[Au  Juc  de  Mode  ne  , 
Alon  coiifni  , 

Votre  bien   bon  coifln. 
A  mon  coufin  ,  monfiein  le  ciiic  de  ModcnCo 
i^e  mcmc  au  duc  de   Panne, 
A  lu  duekejj'e  de  Mo  de  ne  y 

M.i  confine  , 
Votre  nfFeclionnc  courm. 
A  macoufine ,  madame  la  duchefîede  Modcne, 

J'ai  nbfcrvc  ailleurs  q-i'cllc  étoit  tante  de  \z 
Tcine  Marie  de  Mcdicis  ;  mais  niTon  n'y  enr  ci^.ird 
que  fous  le  règne  de  Louis  XtlI.  La  ducheffe  de 
JSlanrouc  étoit  fccur  de  la  même  reine  ,  dont  le 
grand-duc  Cofmt  //étoit  coufin  -  germain. 

XII.  AUX  PRINCES  NON  SOUVERAINS. 

Mon  coufin. 
X<2  lettre  finit  par  la  prière  à  Dieu  ,  &  la.  datâm 

S  ou  fer  ipt  ion. 
Votre  bon  coufin  ,  le  votre  en  abrégé, 

Sufcription. 
A  mon  coufin  Monfr.  le  prince,  ou  duc... 

Les  princes  Romains  étoient  du  nombre  de  ceur 
Û  qui  monfeigneur  écrivait  en  cette  manière, 

Louis  XIII  ,  dauphin  ,  foufcrivoit  aux  frerc» 
d^  grand-duc  de  Tofcane  , 

Votre  bien  bon  coufin. 
Aux  oncles  du  même  grand-duc  ,  oncles  de  îm 
reine  fa  mère  , 

Votre  bon  coufin. 
Au  prince  de  Mantoue  , 

Votre  .affectionné  coufin. 
A  la  princejfe  de  Mantoue  ,  à  qui  il  mettait  ail 
-htj  i  madame  ,  6*  à  lafufcription  , 

A  madame  la  princcfTe  de  Mantoue ,  ma  confine. 
Votre  âfflclionné  coufin  ù  vous  fervir. 
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Au  prince  de  Modcne  , 

Vot-  e  bien  bon  confin. 

Et   à  la  prh:ce[fe  de  Mod^^iCr,  comme  à  la  prifpi 
cejfe  de  Mantoue, 

XIII.    AUX   DUCS    ÉTRANGERS, 
&  grands  oijlcl ers  qii^  le  roi  traite  de  coufin. 

Mon  cOMiln  , 
"La  prière  à  D'eu  ,  «S'  la  date, 
Vofe  couTn  Ik  ^.mi  ,  le  votre  en.  ahrégé, 
A  mon  ccuTn  Monlr.  le  duc... 
A  incn  couf/n  ,  le  Sr, . . .  grand  maréchal  d't 
Pologne. 

XÎV.    AUX    RÉPUBLIQUES. 

A  foiiUs  un  commence  la  lettre  par  me\Tieurs  y 
&  >m  la  fia^'t  par  la  data  :  il  n'y  a  de  dijférence 
çu'à  la  foLifcription, 

Aux  républiques  de  Venife  &  de  Hollande  ,  on 
piufarit  , 

Votre  très-affectionné  ami. 

A  merni'urs  les  ducs  &  fcigneurie  de  Venife. 

A  mcirieu's  les  états-généraiix  è.Qs  provincos-» 
ijnics  des  Pavs-Î3as. 

Aux  treille  cantons  6'  à  la  république  de  Gènes  , 
on  foufcrit  , 

Votre  bifn  bOn  ami, 

A  mefneiirs  k$  bourf;uemcn'rcs  ,  advoyers  , 
amints  ,  confeils  ^  commun  lutés  des  treize  can- 
tons des  limites  Sl  iffcs  iXcs  Haurcs-Allem.ii^nes. 

A  mcH'cursles  duc  5c  conleil  de  la  républicju^ 
de  Ce  lies. 

On  foufcrit  à  toutes  les  autres, 
Votre  bon  ami. 

A  mefTicurs  les  gonfalonicrs  &  anciens  de  U 
république  de  Luqucs. 

A  nKificurs  les  fyndics  iScconleil  de  la  ville  du 
Ccnevc. 

A 
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A.  mclTicurs  les  rcélcur  &  confeil  de  Kim.i{;niH- 

^uc  II      '  *      ic  (^c  R.v.ii.'fe. 

A  rr._     .     ^  les  pi-ocoaùils  &C  magiftrats  tic  U 

ville  de  Hambourg  ,  ôcc. 
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i>OUSCRIPTîONSETSUSCRIPTIONS 
DES    LETTRES 

DESFILSDEFRANCE. 

CF.  s  lettres  font  écrites  fur  du  petit  papier  doré, 
fermées  avec  de  la  foie  bleue,  <5c  cachetées  avec 
de  la  cire  rouge  ,  excepte  1«  cas  de  deuil  ,  pour  le 
pape,  Tempcrcur,  les  rois,  princes,  feigncurs,men- 
Dfcs  du  confeil ,  ik  toutes  autres  perfonncs  de  con-^ 
dition.  Elles  font  écrites  fur  du  grand  papier, quand 
elles  font  adrcfTées  à  quelque  corps  que  ce  foit. 

Celles  qui  font  adreHces  aux  corps  ou  olficicrs 
de  l'apanifre  ,  f  niffent  par  la  prière  à  Dieu  ,  &  U 
date  ;  la  foufcription  au-dcfl'ous  :  toutes  les  autres 
finifîbnt  par,  Je  fuis  ,  &:  la  date  h  côré. 

Je  fuivrai  ici  le  mt-me  ordre  que  ci-devant ,  Se  je 
ne  répéterai  pointée  que  j'ai  déjà  obfervé  des  let- 
tres àcs  enfants  de  France  au  roi  ,  h  la  reine  ,  (Se  ^ 
monfcigncur  le  dauphin. 

ARTICLE     PREMIER. 

D<:s  lettres  des  fils  de  France  pour  le  dedans  du. 
royaume, 

I.     E  N  T  R'  E  U  X. 

Cadon  de  France  écrivoit  à  mefdamcs  fesfaeurp 
#/i  la  manière  fuivante  : 
Ma  fœur  , 

Votre  très-afFedionné  frerc» 
L 
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A  madame  Chrifbine   ou  Henriette  ma  fceur» 
Me/dames  lui  écrivoient  : 
Âlonfieur  mon  frère  , 

Votre  très-affecliannée  foeur. 
_  A  mon  frère  ,  monfieur  le  duc  d'Oriéins. 

Henri  III  étant  duc  d'Anjou  ,  foufcrivoit  au  due 
d*Alençon  , 

Votre  bon  &  affectionné  frère. 
Marguerite  de  France,  duché jj^de  Savoie ,  écri-^ 
n'oit  au  duc  d^  Orléans  )fon  neveu  y  qui  fut  depuis 
h  roi  Charles  IX  : 
Monfieur  , 

Votre  très-humble  &  obéilTante  tante. 
A  monfieur. 
Claude  de  France  ,  duckejfe  de  Lorraine  , /ccur 
du  mime  prince  ,  lui  écrivait  : 
Monfieur  mon  frère  , 
Votre  affeélicnnée  «Se  humble  foeur, 
Bt  d^ autres  fois  , 

Votre  humble  fœur. 
A  monfieur  mon  frère  , 
Monfieur  le  duc  d'Orléans. 

II.  AUXPRIISICES  DU  SANG. 

Commencement  : 
Mon  Cvoufin  ,  ma  coufme. 
Soufcription  ,  je  fuis  , 

Mon  coufin  ,  ma  coudne  , 
Votre  très-affe6lionné  coufm. 
Sufcription, 
A  mon  coufin  ,  monfieur  le  duc  ou  prince  dc,„t 
Gafton  de  France  leur  foufcrivoit  , 
Votre  bien  aflcclionnc  coufin. 

Remarque. 

Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Condéj  ccrivoit  i 
feu  monfieur» 
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Commencement  , 
Mill'igticur. 
j.  le  trditoit  il':\\tL\]\:  royale, 

Soufcriytion  ,  je  fuis  , 
Moiifcigncur  , 

De  votre  nUclic  royale  ,  le  trcs-humblc 
&:  trcs-oheiirmt  tervitcur. 
Siifcriptîon, 
A  mon fei pneu r. 
S,  A,  S,  c\  rivoit  Je  même  â  monfàgneurlc  Jiic 
de  Bourgogne, 
I  II.  AUX  LÉGITIMÉS  DK  FRANCK. 
Feu  monfïeur  n'avait  ni  Jrcrc^  ni  fcTurs  naturels, 
Cailon  de  France  ,  qui  en  avait  ,  leur  écrivait  ^ 
Mon  frère  ,  ma  fœur  , 

Votre  bien  bon  frcrc. 
A  mon  frère  le  duc  de  Vendôme. 
A  ma  fceur  madame  la  duchefle  delà  Valette. 

IV.  AUX  PRINCES,  SUJETS  DU  ROL 

Commencement  , 

Mon  coufin. 
Sufcription  ,  je  fuis , 
Mon  coufin  , 

Votre  bien  bon  coufin. 
Feu  monfïeur  employait  cette  forme  pour  lex  ïe'gl" 
timés  de  France  ,  les  traitant  d'oncle  ou  dencveu^ 
fùivant  le  degré  de  parenté. 

Pour  les  defcendants  des  légitimés  de  France, 
Pour  les  ducs  6*  pairs  ,  6"  en  général  pour  tous 
ceux  çue  le  roi  traite  de  coufin. 

Gallon  de  France  foufcrivoit  de  même  aux  prin^ 
*.esfujets  du  roi ,  5"  au  duc  d'Angoulcme  ,  Charles 
de  Valois  ,  fih  naturel  de  Charles  IX  ;  mais  à  la 
duckejfc  d'Angouléme  ,fille  naturelle  J'Hcnri  II  , 
il  mettait , 

Votre  affcdionné  neveu, 
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A  Végard  des  duc5&  autres  feigueurs  traites  at 

Coufin  ,  il  f ouf criv oit  feulement , 
Votre  bon  coufin. 
Feu  monfieur  marquait  ainji  les  emplois  dans  lu 

fufcription. 

Commencement  : 
A  mon  coufin  ,  monfieur  le  duc  de.,.,  ,  pair  de 

France  ,  gouverneur  pour  le  roi ,  monfeigneur  & 

frère  ,  en  .  .  . . 

V.     A    M.     LE     CHANCELIER. 

Commencement  : 
Monfieur  le  chancelier. 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 

Monfeur  le  chancelier, 

Votre  bieiibon  ami. 

ù  ufcription, 

A  monfieur. . . .  chancelier  de  France, 

Feu  monfieur  tcrivoit  de  môme  aux  premiers 

préfidents  des  parlements  ,  chambres  des  comptes 

&  cours  des  Aides. 

Gallon  i/e  France  fou  fer  irait  à  M,  le  chancelier^ 

Votre  bien  affectionné  ami. 
//  faifoit  un   autre   traitement   aux  premiers 
fréfiuents  des  compagnies  fupérieures, 

VI.    AUX  SECRETAIRES    D'ÉTAT. 

Commencement, 
Monfr  ,  ,  ,,  le  monfieur  en  abrégée 
Soufcription  ,  Je  fuis, 
Monf .... 

Votre  bien  bon  ami. 

Sufcription, 

A  monfr  . .  .  confcillcr  du  roi ,  monfeigneur  & 

frère  ,  en  fes  confcils ,  fccrctairc  &  minillred'ctat. 

Feu  monfieur  écrivoit  de  lamCme  manière  aux 

gouverneurs  des  provinces  ,  &  aux  chanceliers 

des  ordres  du  roi. 

Aux  ambifTadcurs  ordinaires  ^  extraordinaires. 
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Aux  lieutenants  ^în«rmx  Se  mircchaiix  cîccamp, 
Aïix  inrcnJants  île  julVice  ,  5c  autres  pentils- 
lioinincs  ,  cil  ajout.int  leurs  quilités,  Gafîon  de 
Fraticc  ccrivoit  '<c  :cttein.iiiiC'C-lh  aux  fe.'rcriircs 
d'état  ,  aux  anciens  coufcillers  d'état ,  &  au  pre- 
mier rncfi.icnt  ilu  parlement  de  Paris, 
//  ne  foufcrivoit  que 

Votre  bon  ami. 
Amx  i^ouvernéurs  de  provinces  Sc  aux  chevaliers 
des  orJres. 

Aux  premiers  prcfidents  des  parlements  du  royau- 
ine  ,  des  cliamhrcs  des  comptes,  des  cours  i^Qs  aides. 
Aux  pre'fldentsà  mortier  du  parlement  de  Paris  , 
&:  à  toutes  les  autres perfonnes  de  quilité. 

A  V égard  de  fes  ferviteurs ,  qui  étoient  gentils^ 
hommes  ,  il  leur  écrivait   , 
Monfîeur  tel. 
Et  leur  foufcrivoit ,  différemment ,  fuivant  leurs 
qualités  , 

Votre  affe(5lionné  ami. 
Votre  bieu  bon  ou  bon  ami. 
Votre  bon  ou  bien  bon  m.iître. 

Vil.  AUX  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÉQUES. 

Commencement  : 
Monfieur  Tarclieveque  ou  évcque  de  .,  . 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 
Monfieur  TarchevCque  ou  évcque  de.,  . 
Votre  bien  bon  bon  ami. 

Sufcription, 
A  monfieur  l'archcvcque  ou  évoque  de  . .  .  con- 
feiller  du  roi  ,  monfeigncur  &c  frcre  ,  en  fes  con- 
fcils  ,  6' fes  autres  qualités, 

VIII.     AUX    CORPS. 

Toutes  ces  lettres  commencent  par  mcffieurs  ,  qui 
tfl  mis  en  abrégé  pour  les  tréforiers  de  France,  pré- 
lîdiaux,  clc6lions,  villes  non  capitales,  &c.  ElUf 
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finijfent  toutes  par  ,  je  fuis  ,  monfieur  ou  Mrs. 
Les  différences  confiflent  à  la  foufcrîption ,  qui  ejl  ^ 
Four  Vaffemhîée  du  clergé , 

Votre  très-affeél-ionné  ami, 
A  meflleurs  de  raflemblée  générale  du  clergé  de 
France. 

Pour  les  parlements  &  autres  compagnies  fupé" 
rieures. 

Votre  très-afFeélionné  ami. 
Ameffieurs  tenant  la  cour  de  parlement  du  roî 
'monfeigneur  &  frère  ,  à  . .  , 
Four  les  villes  capitales  , 

Votre  bon  ami. 
A  meffieurs  les  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins  ,  les  maires  &  jurats ,  les  capitoiils  ,  les  mai- 
re &■  échevins  delà  ville  de  .  , . 
Four  les  autres  villes  , 
Votre  bon  ami. 
A  Mrs.  les  maire  &  échevins  ,  les  Viguier  & 
confuls  ,  &c.    de  la  ville  de.. . 
Et  de  même  pour  les  tréforiers  de  France ,  &c, 
A  MefTrsIespréfidents  &C  tréforiers-générauxde 
France ,  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  de.» 

ÏX.  AUX  VILLES  DE   L'APANAGE. 

A  la  capitale , 
Très-chers  Se  bienamés,  &  aux  autres  , 

Chers  &C   bien  améi;. 
Les  lettres  font  contre-fignées  ,  on  y  parle  paf 
nous,  6"  elles  fini[Jent  par. 

Pliant  Dieu  ,  très-chers  01/ chers  Sc  bienamés  , 
i]u'il  vous  ait  en  fa  faine  garde.  Donné  à  . . .  à  .  . . 
Sufcription» 
A  nos  chers  eu  trcs-chers  Sc  bien-amés  les  mai- 
re Se  échevins  de  notre  ville  de  .  . . 

les  lettres  aux  préfidiaux  ,  éle61ions  ,  greniers 
à  fcl  ,  t'<cc.  de  l'apanage  ,  sk  aux  officiers  de  ces 
couipagnies  en  pvUticuUer^fontiUilIi  contre-fignées, 


r 

ft  &  Sufniptions,  ^47 

"ft:  fiiilffcnt  pvir  1.1  pricic  à  Dieu  ,  &  la  d.uc  ;  mais 
©n  nomme  monficur  tel  ,  on  tel  meffrs, 

A  meffis  les  officiers  tenant  le  bailliage  & 
♦itgc  prcluliil  de  ...  . 

Amonfieiir.  .  .  conleillerdu  roi  ,  monfcigneur 
&:  frère  &:  le  mien  ,  lieutenant-général  au  bailliage 
ôc  fiege  préfulial   de  .  .   .  . 

ARTICLE     II. 

Des  Uttres  des  fils  de  France  dehors  du  royaumes. 

I.     AU     PAPE. 

Commencement  , 

Trcs-ûint  père. 
fvufcription  ,  )e  fuis  , 
Tiès-faint  pcrc , 

Votre  très- humble  ,  &  très- 
dévot  fils. 
Sufcription, 

A  notre  trts-faintperelle  pape.  Gaflon  i/t  Fr^n- 
€€  foufcrivoit  , 

Votre  humble   &  dévot  fils  ,  ou  bien  , 
Votre  dévot  &  plus  obéifïant  fils. 
Les  lettres  étaient   contre  -fign/cs,  François  , 
duc  VAlençon  ,  f'aifoit  aujji  contre-figner  les  fie  n.* 
nés  ,  oii  il  met  toit  , 

Votre  humble  &  dévot  fi!s, 
Le  duc  de  Braban  &  d'Anjou,  François, 
Henri  III  étant  duc  d* Anjou  ^foufcrivoit  : 

Votre  humble  ,  (5c  phi^ 
obéifTant  fils 

II.     AUX    CARDINAUX. 

Commencement , 
Mon    foufin. 
Soufcriptinn  :  Je  fiiis  , 
iVlon   coufin  , 
Votre  bien  bon  coufin, 
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Sufcrlption, 

A  mon  confin ,  M.  le  Cardinal  .... 

Feu  Monfieur  foufcrivoit  aux  cardinaux  prin~- 
}fes,  &  à  ceux  qui  étoient  neveux  du  pape: 

Mon  coufin  , 

Votre  affectionné  coufin. 

Gaflon  de  France  mettoit  au^i  une  différence 
entre  les  cardinaux  ,  neveux  du  pape  ou  princes  , 
ou  des  quatre  maifons  de  Rome  :  il  foufciivoU 
à  ceux  qui  avoient  ces  diftinétions  , 

Votre  afFe6lionné  coufin  ôc  bon  ami. 
Et  aux  autres  , 

Votre  affeftionné  coufin. 

A  Pexception  du  cardinal  légat  ,  pour  qui  il 
mettoit  y 

Votre  bien  affeflionné   coufin, 

ÏÎI.  AUX  PRI  NCES  ROMAIN  5. 

Feu  monpi.eur  foufcrivoit  eux  chefs  des  mdijons 
des  Urfins  &  Colonne,  au  connétable  Co  \oi\ne  , 
Votre  bien  bon  coufin. 

Mais  au  préfet  de   Rome  ,  qui  étoit  neveu  dt$. 
pape  Urbain  VI 11 ,  //  foufcrivoit  : 
Votre  afre<!:l:ionné  coufin, 

A  mon  coufin  ,  monfieur  Thadée  Barberin  , 
prince    &  préfet  de  Rome. 

Gallon  de  France  écrivait  aux  frères  du  pape 
ff  aux  chefs  des  quatre  maifons  ,  de  même  qu\iu:t 
cardinaux  princes, 

IV.  A  L'EMPEREUR    ET  AUX    ROIS. 

Commencement  : 

Monfieur. 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 
Monfieur  , 

Votre  trc's-afFeélionnc  frcrc  Sc 
ferviteur. 


ô    s nfcr:  1^:1015,  149 

SuJ'cription, 
A  Tcmpcrcur  ,  monficur  mon  frcrc, 
Ali  roi  de  ....   monficiir  uvtw  ficre. 
Tous  Ici  rois  font    ti\::U''s  Je    M  i je  fie  J^ns  le 
forps  de  la   Uttrc, 

GM\n\\  Je  France   foufcnviHt  à  L'cniitcrcur: 

Votre   humble  neveu. 
Et  pour  fujcription  meitoit  feulement  , 

A  rempcrcur. 
Il  écrivoit  aiirol  J'Efpag:ie  yV\\'\\\\}{^Q   III  : 
Moiificur  , 

Votre  affctfbionné  neveu. 
Et  à  la  reine  ,  fu  j'crnme  , 
Madame , 

Votre  très-humble  &  bon  neveu. 
Il  fou fc  rivait  au  roi  */'/r/;)iZij'ri<r  Philippe  IV: 

Votre  très-art-eclionnê  frère. 
A  la  reine  f  fa  femme  ,  fille  Je  France  , 

Votre  trcs-humbic  frcre  Sc 
fervitcur. 
Au  roi   d^ Angleterre  Charles  l  ,.  comme  à 
Philippe  IV. 

A  la  reine    d^ Angleterre  ,  fille  de  France  : 

Votre  humble  frère  &  ferviteur. 
Elle  était  la  caJette  de  la  rcir.e  d'Efpagne, 
11  leur  écrivoit  quelquefois  en  placird  ,  &  par- 
loit  alors  au  puricl.  Il  n'écrivoit  qu'en. placard  aux 
rois  de  Danemarck  &C  de  Pologne. 

Henri  III    étant  duc   d'Anjou  ,  foufcrivoic  ai 
l'empereur  , 

Votre  très-humble  Sc  obéifTHic 
frère   &C  coufin. 
Au  roi  d*  El  pagne    , 

Verre  humble  &  obcifTant  fi  ère. 
Ce  roi ,  ^'f/r  était  Philippe  11 ,.  avait  époufî  um 
fille   de  France, 

A  la  reine  tlizabeth  , 

Votre  humble. frcre  <Sc  coufin. 
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La  reine  d^Efpagne  lui  écrivoit  ^ 

vSenor  , 
Bcfo  las  manos  à  V.  altra. 

Yo    LA    REINÀ    d'EsPANA, 

A  Mon  frère  ,  monfieur  le  duc  d'Agouléme^ 
AUX    ENFANTS   DES    ROIS. 

Feu  Monfieur  écrivoit  aux  infants  d'Efpagne, 
&  aux  princes  d'Angleterre,  dans  les  mêmes  ter- 
mes qu'ils  lui  avoient  écrit  :  il  leur  donnoit  de 
Valtejfe  roya/e  quand  ils  lui  en  avoient  donné  ,  &C 
foufcrivoit  ,  trcs  -  affectionné  cmifin  &  ferviteur  y 
quand  ils  lui   avoient  écrit  de  même. 

Voici  la  forme  en  laquelle  il  écrivoit  au  duc 
d'Yorck. 

Commencement , 

Monfieur  mon  frère  &   coufin. 
Soufcription  :  Je  fuis  , 
Monfieur  mon  frère  Se  coufin , 

Votre  très-affe^l'ionné  frerc  , 

coufin  &  ferviteur, 
Sufcription, 
A  monfieur  le  duc  d'Yorck  , 

Monfieur  mon  frère  &   coufin. 
Il  écrivoit  à  la  princcjfe  d^  Orange  y  fille  d*  An- 
gleterre : 

Madame  ma  niccc  , 

Votre  très-affcéVionné  onclc.- 
A  madame  la  princefTe  d'Oranpe  ,  ma  nicce» 
Cafton  de  France  écrivoit  aux  en f. ait  s  des  rois  , 
Monfieur , 

Votre  bien  bon  frerc. 
A  monfieur  le  prince  de  ....  mon  frerc. 
^l  foufcrivoit  aux  prince  ffe  s  ,  j'emmes  des  aines. 
Votre  humble  frcre. 

V  J.    AUX    ÉLECTEURS. 
I-es    éUclcurs  laïques   doivtnt  éîre  traités  de 


&  Sufcripriûnx»  at» 

l'eu  Monfieur  n^ecrivoit  point  auxélccleurs  ,  6r 
nVa  recevait  point  de  lettres  ,  â  caufe  des  diffl- 
cultes  du  ccrémonicd. 

Cjaflon  de  Frtince  L:.i   .  ..  ^o...  ,  à  Li  rc" 

fcrve  du  roi  de  Bohême  : 
Mon  coufiii  , 

Votre  ûfrcc}iniii:L  lOUi'mu 
A  moiificur  le  comte  palatin  du  Rliîn  ,  au  duc 
He  Saxe,  ou  marquis  Je  Brandebourg  ,  prince  6c 
tlcclcur  du  S,  Empire. 

I/s  le  trait  oient  (TW^efTc  royale  ,  &  lui  fou  fer  l^ 
roient ,  votre  trcs-affeclionné  coufjn  jScferviteur. 

VII.  AUX  PIUNXES  DE  L'EMPIRE. 

Mon  coufln  , 
Votre  bien  affeilionné  coufîn. 

A  mon  confln  mondcur  le  duc  ,  ou  Jandgnve  , 
oiv  prince,  ou  marquis  de  ....  prince  du  S.  Empire.. 

(Taflon  de  France  leur  foujcrivoit  , 
Votre  bien  affefliioniic  coufln. 

Et  François  ,  duc  d'Alençon  , 

Votre  coufin  &  bien  bon  amî. 

VIII.  AUX    ARCHIDUCS. 
Mon  frère , 

Votre très-affeclion né  ficre. 
Amonficur  Tarcliiduc  de  ...  .  mon  frerc. 
Ciaflon  de  France  foufcrivoit , 

Votre  bien  affectionne  f'  cre» 
Il  foufcrivoit  pour  l'archiduc  Albert  : 

Votre  .iffeclionné  frère ,  en  y  ajoutant  quef\  : 
fois  ,  <8c  bon  .mii. 

j4  l'égard  de  Vinfinte  archi  duché  Te  .  ■  j 
foufcrivoit  , 

Votre  humble  ticre  à  vous  fbv\!, 

IX.     AU     DUC     DE     S  A\  ' 

Il  ejî  prefeiugmcTU  roi  di  S ar daigne, 
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Gaflon  de  France  foufcrivoit  au  duc  Charles-* 
Emmanuel  , 

Votre  très-afFe6î:iomié  neveu. 
Au  duc  Viclor-Amé  , 

Votre  très-afFecl:ionné  frère. 
Aux  ducs  François-Hyacinthe  ,  &  Charles- 
Emmanuel  , 

Votre  très-afFeclionné    coufln. 
Feu  monjîeur  n*écrivo:t  point  au  duc  de  Savoie  , 
ÔC  n'en  recevoit  point  de  lettres  avant  qu'il  lui  eût 
marié  une  des  princejfes  d'Orléans, 

Le  ^z^c Philibert,  qui  avait  époufé  Marguerite 
de  France  ,  faur  de  Henri  II  ,  écrivoit  au  fils  de 
ce  roi  , 

Monfieur  , 

Votre  très-humble  ferviteur  &  oncle, 
A  monfieur  le  duc  de  ... . 
X.  AUX  PRINCES  SOUVERAINS  D'ITALIE, 

Mon  çoufin  , 

Votre  très-afFeclionné  coufin. 
A  mon  coufin  M.  le  duc  de.  .  .  . 
Feu  monfieur  écrivoit    ainjî  aux  ducs  de  .^Mo^ 
éene  j    de  Mantoue  &  de  Parme. 

Aux  enfants  de  ces  maifons  ,  il  foufcrivoit  ,. 

Votre  bien  afFeclionné  coufin. 
A  l'égard  du  grand-duc  de  Tofcane  ,     il  lut 
écrivoit  : 

Mon  frère , 

Votre   affectionné  frère. 
A  monfieur  le  grand-duc  de  Tofcane  ,  mon 
frère. 

Le  grand-duc  traitait  feu  Moafieur  J'aîtcffc 
royale  ,  &  employait  à  la  faufcription  le fervitçurm 

XI.  AU  GRAND-MAITRE  DE  MALTE» 

Mon  coufin  , 

Votre  bien  bon  coufin» 


&  SufcrIptîon.f.  "^-ii 

A  mon  cniifin  ,  M.  le  gr.ind-mnîtrc  Je  Miltc. 
Ffu  ino:tfiC!tr  tcrivcit  aux  commandeurs  6*  ckc'* 
talicrs  de  la  langue  de  France  y 
Meilleurs  , 

Votre  affectionne  inii. 
A  mcfl'iciirs  les  conimânviciTs  &  chevaliers  dc 
Tordre  de  S.  Jean  de  Jcruralem  ,  de  la  langue  de 
France. 
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Aux  unes  , 
McHieii.-s  , 

Vocre  très-afre(5lionné  ami. 
A  mcfTieurs  les  ducs  &  fiigncuric  de  \''enîre.. 
A  Mî-ffieurs  les  ducs  &:  fcigneurie  de  Gênes. 
\  -.r,.  Iieurs  les  ctacs-généraux  des  provinces- 
i.'ues  <ies  Pays-Bas. 
j4ux  autres  , 
Meilleurs  , 

Votre  bien  affcclionné  amî. 
A  mefTicurs  les  bourgmellres  ,  advoyers  ,  l.irr- 
d.'.nants   ,   confeil    (5c   communautés  des   treize 
cantons  àos  ligues  Suifîes. 

A  mcfTieurs  les  bourgmeftres  ,  advoyers  <Sc 
confeil  des  quatre  ligues  des  Suifles  ,  Zurich  , 
Berne  ,  Bafle  &  Schafoufc. 

A  mcfTieurs  les  advoyers  ,  landimanrs  ,  confeil 
5c  communautés  des  Icpt  caiitons  catholiques  d^ 
ligues  des  SuifTes  &  hautes  AUemagnes. 

\  m -rTicurs  les  fyndics  &  confeil  de  la  ville  de 
(•cnc\e. 

A  mcirieurs  les  boiir^mcflres  ,  confeilîers  «5u 
i.  '  "  de  la  ville  de  Liepc  ,  <Scc. 

(..  lu  ;i  f^r  ^'-.lîtce  fo'.'^'  '■'••'''t  aux  e'tats  - gcné^ 
Taux  y 

\'otre  trcs-:ifFecl:ionné  amî. 
A  la  fcif^neurie  Je  VeniCe  &  aux  trei\e  canton  •  ^ 
Votre  trés-wiiFcclionaé  anii^ 
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Et  de  même  à  la  république  de  Gênes  6'  à  touttt 
les  autres  ,  en  mettant  les  meffieurs  en  abrégé, 

S  es  lettres  en  placard  àlafelgneurie  de  Venifc- 
eommenç oient  par  , 

îlluflres  &  féréniïïimes  feigneurs. 

Il  y  parlait  au  pluriel. 

Même  f ouf cript ion  ,  &  au-dejjiis: 

A  illuftres  &  férénilnmes  feigneurs  ,  les  duc» 
^  feigneurie  de  Venife. 


INSCRIPTIONS, 

SOUSCRIPTION  S  ETSUSCRIPTIQN  S 
DES    LETTRES 

DES  PRINCES  DU  SANG. 

ÎE  vaîs  en  partager  le  détail  ,  comme  des  pré- 
cédentes ,  en  deux  articles  ;  m^iis  changeant 
Tordre  pour  le  dedans  du  royaume  ,  afin  d'évitée 
Ja  confufion. 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  lettres  dçs  princes  dufangypour  le  dedans  du 
royaume. 

J'ai  obfervé  onze  foufcriptions  différentes  dans: 
ces  lettres  ,  je  vais  marquer  fous  chacune  de 
CCS  foufcriptions  ,  les  perfonnes  ou  les  compagnies; 
pour  lefqucllcs  les  piinces  du  f!ing  les  emploient. 
J'y  ajouterai  ce  qu'il  y  a  de  particulier  par  rapport 
à  l'infcription  «Si  à  la  foufcription. 

Première  fou /'cri  pt  ion  » 
Votre  très-humble  Se  fr6s-affc£lionn6 
fciyitcur» 


&  Suj'criptiontt  ""-li 

On  ne  i emploie  qu'en  écrivant  au  parlement  dt 
j\.ns, 

II.  Soiifcription, 

Votre  l)icn  liumbic  fervirçiir. 
^  ...     '-     j.  i^  char.cclicr, 

:cnt  de  Touloufc  ,  &  aux  autres  par^ 
If  ment  s  du  royaume ,  excepté  celui  de  Befanton, 

A  U  chambre  des  comptes  6'  à   la  cour  des 
ûcdcs  de  Paris. 

lîl.  Soufcription, 

Yotvc  tri-s-rjrecbionnc  fcrvircur. 

A  M,  U  nonce.  Il  efl  traite  dan-:  h  corps  de  ta 
lettre  de  Srie.  lUme. 

Aux  pairs  eccléfiapiqucs, 

A  M,  le  garde  desfceaux. 

Aux  ducs  o*  pairs.  Les  princes  Irs  traitent  dt 
couflii  à  lajoufcriptionf  quand  ils  font  parents. 

Aux  autra  ducs. 

Aux  maréchaux  de  France  ,  6*  autres  grands 
officiers  que  le  roi  traite^de  coufiu. 

Au  premier  préfident  du  parlement  de  Paris, 

Aux  chambres   des   comptes  &  aux  cours   des 
aides  hors  de  Paris, 

IV,  Soufcription, 
Votre  tres-affcclionné  â  vous  faire  fervice. 

Aux  archevêques  qui  ne  font  pas  pairs. 

Aux  préfîdents  à  mortier  du  parlement  de  Pans» 

Aux    premiers   préfîdents   de  la   chambre   des 
i  omptes  6'  de  la  cour  des  aides  de  Paris, 

A  tx    premiers  préfîdents    des  parlements    ii 
Tci'uloufe  ,  Rouen  ,  6'  autres  du  royaume. 

Au  parlement  de  Franche-Comté. 

y  ,  Soufcription, 

\'otre  tres-affe(51ioniié  à  vous  fervir, 
A.  V  ?  i;ui  ne  font  pas  pairs. 

Ai  .c  Citeaux  ,  Mondcur, 

Aux  généraux  des  ordres  religieux» 


*j6  Infcriptions  f  Soufcriptionj ^ 

Mon  trcs-révérend  père. 

u!4ux  aumôniers  du  roi  &  de  la  reine. 

Aux  ahbés  de  qualité, 

A  Velu  du  clergé  des  états  de  Bourgogne, 

Aux  gouverneurs  des  lieutenants  -  généraux  dç 
provinces  ,  &  autres  gentilshommes  titrés» 

Aux  minifires  &  fecrétaircs  d'état. 

Au  contrôleur-général  des  finances. 

Aux  confeillers  d'état  ,  maîtres  des  requêtes  ^ 
intendants  de  province  &  d! armée  ,  6*  intendants 
des  finances. 

Aux  fecrét aires  du  cabinet. 

Aux  préfidents  des  enquêtes  ,  6'  aux  confeillers 
du  parlement  de  Paris, 

Aux  préfidents  du  grand -confeil  ,  des  parle"- 
ments ,  des  chambres  des  comptes  &  des  cours  des 
aides  hors  de  Paris, 

Au  premier  médecin  du  roi. 

Aux  chapitres  des  cathédrales. 

Aux  chapitres  des  faintes  chapelles, 

A  mejfieurs  du  clergé  ,  tant  féculier  que  régu^ 
^er ,  de  Dijon, 

Aux  députés  des  états  y  ù  à  ceux  du  clergé  & 
de  la  noblejje  en  corps. 

Au  corps  de  la  ville  de  Paris, 

Aux  tréforiers  de  France  en  corpr* 

Aux  préfidiaux, 

Vi,  Soufcription, 

Votre  affecflionné  à  vous  fei'vir» 

Aux  prévôts  des  faintes  chapelles. 

Aux  grands-vicaires  des  évéques. 

Aux  gentilshommes  de  condition  ^  quoique  nom 
titrés,  ♦ 

Aux  fecrétaires  du  confeil. 

Aux  confeillers  des  parlements  ,  maîtres  des 
somptes  f  procureurs  u  avocats -généraux  hors  d^ 
Paris  ^ 


€'    Sufcriptions,  ^')J 

VI,   Sou  fer ipt ion, 
\'()tvc    nflVi'^ioniic  .uni 

A   vous  fcrvîr. 
jiur  l'^uiaux  des  arc/uvctfucs  &  évéquex. 
uiux  auditeurs  dcx  comptes  ,  hors  de  Pans, 
Auxtréforitrs  de  France  qui  font  intendants. 
Aux  religieux  de    Citeaux  ,  en  corps. 
En  écrivant  aux  pcrloiuics  &  aux  compagnies 
pour  qui  Ton   emploie  cette  r<nircripri<)n  &   les 
Suivantes  ,   on  ne   répète    point  le  monjicur  ou 
nejfîeurs  à  la  ibufcription  ,   nuis  on  écrit  : 

A  monflcurff/ ,  auditeur  des  comptes  à  Bifon. 
A  mcincurs  les  doyen  ,  chanoines  &  chapitre 
de  ,  ^c 

VIIÎ,    Soufcription, 
\'otre  affctflionné  ami  à   vous  fcrvir. 
j4ux  abhés  qui  ne  font  pas  de  condition  :  mon- 
fleur  te].  Et  de  même  à  tous  les  particuliers  pour 
>jui  l'on  emploie  cette foufcription  6'  les  fui\antes, 
A  la  petite   noblefTe. 
Aux  chapitres  de   colle'giales, 
IX,   Soufcription, 
Votre  t'■^s-affecl::onné  ami. 
Aux  doyens  de  chapitres. 
Aux  provinciaux  des   ordres  religieux. 
Mon    révérend   perc  , 
Au  révérend  père  tel ^  &cc. 
Aux  pre  fi  dents  ,   lieutenant  s-genéraux  ,  lieute" 
r.'-.ts  'Criminels    6*  procureurs  du   roi  des  pré  fi- 
ii:.ux,  I 

A  relu  du  tiers  état   de    Bourgogne, 
Aux  reccvcurs-ge'jiérnvx  des  finances, 
X,     Soufcription, 
Votre  aftcclionné  ami. 
Aux  recîeurs   ,  prieurs  ,  gardiens  ,   6'c,    dex 
mai  fous   religieufes. 

Mon  révérend  père  , 
Au  révérend  perc  teL 


±$9  Infcr'iptions  ,  SoufcriptionSy 

Aux  tréforiers  de  France  qui  ne  font  pas  inteftp 
dants» 

Aux  confeilîers  des  préjidiaux. 

Aux   lieutenants  -  généraux  &  baillis  royau% 
des  petites  villes» 

Aux   maires  des  grandes  villes. 

Aux    avocats  du  parlement. 

Aux  corps  des  villes   oh  il  y  a  parlement. 

Aux  élevions   en  corps. 

Aux  officiers  &  chevaliers  des  jeux  d^arguebufe  g 
en  corps, 

XI,  S  ou  fer  ipt  ion. 
Votre    meilleur  ami. 

Aux  jîmples  religieux, 

Moii  père.  Au  père  tel. 

Aux  chanoines. 

Aux  officiers  des  jufllces  feign.euriaUs   &  aux 
officiers  des   terres  de  LL,   A  A, 

ARTICLE     II. 

Des  lettres  des  princes  du  fang ,  hors  du  royaume^ 

I.     AU     PAPE. 

Commencement  : 

Très-faint  perc. 
Soufcription  :  Je   fuis  9 

Trcs-fiint  pcre  , 
De   votre    faititeté  , 

Très-humhlc  ,   trcs-obcifTint   «5CÎ 
très-dévot  fîls  6i,  ferviteur. 
Sufcription, 
A  nfltre  très  -  faint  pcve  le  pape. 
Ces  mots ,   Votre  faiiUQtc  ,   qui  fe   lifent  à  lu 
foufcripfion  ,   font  auffi  employés    dans  le   corps 
Je  lu  lettre  ,   &   il    en  eft  de  même  des   autres  , 
favoir  ,  Votre  majcité  ,    Votre   altcHe  ,  Vociq 


&  Sufcrlptions,  î^9 

.ri\.:KC  ,  \  (lie  excellence  :  ijuand  on  la  trouve. 
la  j'oufcription  ,   ilx  font    <iujfi  dans  le  corps  de 
•  lettre  y  6'  de  la  même  manière  ,  tout  au  long  9 
§u  en  abrégé. 

II.    AUXNE  VEUX  DU  PAPE, 

çuand  ils  ne  font  pas  cardinaux  ^ 

Monficur  , 

Votre  trcs-Affec^ionné  fervitcur. 
A  monficur  le... 

î  II.     AUX    CARDINAUX. 

Commencement , 

Monfieur  , 
Soufcription  ,  Je  fuÎ5  , 

Monfieur  , 
De  \'orre  éîiiinence , 

Très-afFcclionné  ferviteur. 
LL,  A  A»  SS,  &  les  cardinaux  s'écrivent  dWgaî 
à  ésdl, 

IV.  AUX  PRÉLATS  ROMAINS. 

Monfieur  , 
Votre  trcs-afFeclionné  \  vous  fervir. 
A  monfieur....  nuclitehr  de  N.  S.  P.  le  pipe  , 
ou  fecrétaire  dQs  brefs  ,  (Scc. 

Si  LL,  A  A.  SS,  écrivent  au  nonce  du  pcpe 
dans  les  pays  étrangers   ,  elles   les   traitent  de 
Srie.  Illme.  ,  c'cfl-â-dire  ,  feij^neurie  illuftriirimc  j 
dans  le  corps  de  la  leure  ,  6"  foufcrivent , 
Votre  trcs-affccTionné  ferviteur. 
Lafoufcription  pour  les  inter nonces  efi  , 

V^otrc  très-afFeclionné  à  vous  faiie  fcrvlce. 


1^0  Infcrîptions  ,  ôoufcriptions , 

V.  AUX  PRINCES  SOUVERAINS  D'ITALIE, 

Commencement  f 

Monfieur. 
Soufcription  ,  Je  fuis  » 
Monfieur  , 

De  V,  A,  en  abrégé, 
Très-afFecl:ionné  ferviteur. 
Ou  autrement  ,   fdon  qu'ils  le  mettent ,  leur 
traitement  étant  d'égal  à  égal, 

VI.  AUX  PRINCES  ROMAINS. 

Ils  font  traités  ^'excellence  ,  6'  lafoufcription 

Votre  très-afFeclionné  ferviteur. 
VII.  AU  GRAND-MAITRE  DE  MALTE. 

Il  e(î  traité  ^'c^.ltelTe  dans  le  corps  de  la  lettre  , 
6'  0.7  le  traite  d'égal ,  ce  qui  fait  qu'on  lui  foufcrit 
ordinairement  , 

Votre  très-humble  Se  très-ciffcclionné 

ferviteur. 
Parce  qu'il  a  coutume  d'employer  cette  foufcrip" 
tion, 

VIII.     A    L'EMPEREUR. 

Commencement , 

Sire. 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 
Sire  , 

De  votre  majcfté  impériale  y 

Très-humble  &c  très-obéifïi\nt 
ferviteur. 

Sufcription, 

A  fa  majefté  impériale, 


t'  Sufcrtpùons,  %6t 

Tes  généraux   des  années  </<r  l'empereur  font 
traités  df'cxccllcîicc  ,  6'  on  leur  foufcrit  , 

Votre  ri- s-  .'-  iTi(,:inc  fciAlrciir, 

I\.     AUX     LLLCitLRS. 

Commencement , 

Monf'ciir. 
Soufcription  ,  Je  fuis  , 
De  votre  jlteflb  , 

Trcs-.iffcclionné  ferviteiir. 
Ou  autrement  y  félon  qu'ils  écrivent  ,  le  traite* 
vient  étant  d'égal  à  égal, 

X.  AUX  PRINCES  DE  L'  E  M  P  I  R  E. 

Ils  font  traités  différemment.  On  écrit  au  duc 
de   W^irt  émiser  g  le  fouverain  , 
De  votre  a!tc(]ê  , 

Trcs-ciffcctionné  ferviteur. 
Au  duc  fon  jrcre  , 

Votre  trcs-affccflionné  ferviteur. 
Au  Landgrave  de  Hejfe  , 
De  V.  A. 

Trcs-humble  Se  trcs-affcclionnc 
ferviteur 
j4u  duc  des   Deux -Ponts  ^  qu'on  ne  traitait 
-.'  <i'alteire,n/  t/'exccllence , 

Votre  très-affe<flionné  coufin 
&  ferviteur. 
Aux  archevêques  ou  évcques  ,  princes  de  l'cm* 
pire  ,  on  foufcrit , 

Votre  très-afteclionnc  ferviteur  ,fans  Us  traiter 
autrement  que  par  Vous, 


ifil  Infcriptloîis  ,  Soufcriptlons  ,  t'C* 

X  I.     A  U  X     R  O  I  S. 

'^ux  rois  d^Efpagne ,  d'Angleterre  ^  de  Suéde, 
Sire  , 

De  votre  n:aiefté , 

Très-humble  &"  très-obéiflant 
ferviteur. 
r  d'Efpagne  , 
Au  roi  <  "de  la  Grande-Bretagne  , 

L  de  Suéde. 
De  même   aux  rois  de   Danemarck   &  de  Po- 
logne ;  mais  au  lieu  de  Sire  ,  on  met  monfeigneur. 
Au  pape  ,  à  V  empereur  &  aux  rois  ,  la  fou  fer  ip-» 
tion  ejî  toujours  de  la  main  de  IL.  A  A,  SS, 

XII.  AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

AÎefTieurs  , 

Votre  très-afTecfHonné  ferviteur," 
Les  princes  du  Jdng  n^écrivent  point  à  la  re'pU" 
hlique  de  V^er.ife  ,  quoiqu'elle  leur  écrive  toujours  ^ 
çuand  il  vient  en  France  un  amhajfadeur. 


Fin  des  infcriptions   ,  foufcriptions  &  fufcrip-. 

lions. 


LETTRES 

FAMILIERES 

SUR  TOUTES  SORTES  DE  SUJETS. 


Lettre  d'amour  à  une  Demoifclle, 


r\ 


n  I-   M   ()    î   s  r   T    T 


PUISQUE  VOUS  me  voulez  du  bien  ,  je  voni 
profcde  que  je  fuis  votre  très-humble  ,  très- 
obtilTuit  &  trcs-p.iffionné  ferviteur  ;  car  je  fens 
<it'i.^  mon  ame,  par  Tcxcès  de  la  joie  ,  fe  répandre 
fi  loin  de  moi  ,  qu'elle  aura  p^.fTé  fur  mes  lèvres 
avant  que  j'aie  le  temps  de  finir  ma  lettre  :  cepen- 
dant la  voilà  conclue  ,  &  je  puis  ,  fi  je  veux  ,  la 
fermer  ;  aufll-bien  ,  puifque  vous  m'alfurez  de 
votre  affcdion  ,  tant  de  lignes  ne  font  pas  néccf- 
lai  r  es  contre  une  place  prife  »  5c  fi  ce  n'éroit  que 
c'cd  la  coutume  qu'un  héros  meurt  debout  «Se  un 
amoureux  en  fe  plaignant,  j'aurois  pris  congé  de 
vous  &  du  foleil  fins  vous  le  faire  (avoir  ;  m  Vis  je 
fuis  nl.rip,é  d'employer  les  dernie'S  founirs  de  ma 
vie  à  publier  que  j'expire  d'aniour.  Vous  croirez 
peut-être  que  le  mourir  des  amants  ii'efl:  autre 
chofe  qu'une  façon  de  parler ,  &  qu'à  caufe  de  la 


^C4-  ^^^  f^f'^^  familières 

conformité  des  noms  de  ramoiif  &c  de  la  mort  » 
ils  prennent  rouventl'un  pour  l'autre  :  mais  je  luis 
fort  afïïiré  que  vous  ne  douterez  pas  de  la  polTibi- 
lité  du  mien,  quand  vous  trouverez  à  rextrêmité, 
Mademoifelle  ,  Votre  ,  &c. 

Lettre  d'amour  &  badine  à  une  DemoifelUt 
Mademoiselle, 

Suis- je  condamné  à  pleurer  encore  bien  Ion«;- 
temps  ?  Hé  !  je  vous  prie  ,  faites-moi  l'amitié 
de  me  découvrir  là-delTus  votre  intention  ,  afin 
que  j'aille  de  bonne  heure  retenir  ma  place  aux 
Quinze-Vingts  ,  parce  que  je  prévois  que  de  votre 
courtoifie  je  fuis  prédeiliné  à  mourir  aveugle. 
Oui ,  aveugle  ,  car  votre  ambition  ne  fe  contente- 
roit  pas  que  je  fufTe  amplement  borgne.  N'avez- 
vous  pas  fait  deux  alambics  de  mes  yeux  ,  par  oii 
vous  avez  trouvé  l'invention  de  dilHller  ma  vie  , 
&  de  la  convertir  en  eau  toute  claire? En  vérité  , 
je  foupçonnerois  ,  fi  ma  mort  vous  étoit  utile ,  que 
vous  n'épuiflcz  les  fources  d'eau  qui  font  chez 
moi ,  que  pour  me  brûler  plus  facilement  ;  &  je 
commence  d'en  croire  quelque  chofc  ,  depuis  que 
j'ai  pr'«s  garde  que  plus  mes  yeux  tirent  d'humide 
de  mon  cœur  ,  plus  il  brûle.  Je  n'ofcrois  mcinc 
marcher  dans  les  rues  ,  embrafé  comme  je  fuis  , 
que  les  enfants  ne  m'environnent  de  fufécs  ,  parce 

3ue  je  leur  Icmble  une  figure  écliappée  d'un  feu 
'artilice  ;  ni  à  la  campagne  ,  au'on  ne  me  prenne 
pour  un  de  Cf:s  ardents  qui  trament  les  gens  h  la 
rivière.  Enfin  ,  vous  pouvez  connoîtrc  tout  ce  que 
cela  veut  dire  :  c'eft  ,  Mademoifelle  ,  que  fi  vous 
ne  revenez  bientôt ,  vous  entendrez  dire  à  votre 
retour  ,  quand  vous  demanderez  où  je  detneure  , 

qnij 


fur  toutes  fortek  de  fufcïs,  î<$ 

•e  je Jemciirc.iiix  'luiiencs  ,  5c  qiic  mo:i  i<on  , 

't  I.i  hétc  à  feu  (\\\on  f.iir  voir  .tjx  hilvj-^s 

iir  de  l'Mpciu.  Alors  vous  Icrcr  bien  hontcufc 

d'.u'oir  un  ninjnt  fahmindrc. 

K^  ■   '-'-^^ù^r-.    .      —Ha 

BilUt  par  Ictfuet  une  denioifclle  veut  donner  congé 
à  fan  amant  qui  fe  plaint  de  n* être  pas  aimé. 


I 


V.  commence  à  m'ennuycr  de  vous  entendre 
pl.iindrc  fi  fouvent.  Vos  hiilers  <5c  vos  couver- 
f.itions  fonr  crcrn^lement  fur  le  ton  plaintif, 
(Quoique  je  vous  aie  dit  plus  de  dii  fois  que  ce 
n'cfl  pas  le  moyen  de  nie  plaire ,  vous  aimez  mieux 
r.roffenfei  q-ie  de  ccfll-r  défaire  le  dolent  toute 
>tre  vie  ;  mais  allez  le  faire  ailleurs  que  chez  moi. 
>i  ,  pour  vous  empêcher  dV  revenir  ,  il  ne  fiur 
oue  vous  rendre  votre  cœur  ,  que  vousm'accufez 
cie  vous  avoir  pris  ,  rcprenez-le  ,  je  vous  le  rends 
.lujourd'hui  ,  tc  vous  déclare  que  je  n'y  prérends 
plus  rien  ;  aulfi-  bien  ,un  cœur  dolent  comme  le 
vôtre  ,  divertit  fort  mai  un  cœur  gai  comme  le 
mien. 

RÉPONSE, 

g^  'Eli  fort  bien  en  ufer  ,  Madcmoifelle  ,  que  àc 
<^-^  me  renvoyer  mon  cœur  ,  après  lui  avoir  fiit 
fouffrir  fix  mois  du  plus  rude  efclavage  qu'on  ait 
jam.^is  fouffert.  Hé  quoi  !  eO  -  ce  ainfi  que  vous 
payez  ceux  qui  vous  ont  fervi  ?  Dites-moi  ,  de 
grâce  ,  que  voulez-vous  que  je  fafle  prefentemenr 
de  mon  cœur?  Et  qui  voudroit  le  recevoir  ,  au  bel 
érit  où  vous  l'avez  mis  ?  Non  ,  non  ,  confcrvez-le  , 
il  eft  à  vous  ,  &:  ne  fauroit  pliis  être  à  d'autre.  11 
n'elt  ni  beau  ,  ni  honnête ,  de  le  renvoyer  au  pitoya- 
ble crat  où  vous  l'avez  réduit.  BlcfTé  comme  il  ell , 
abattu  ,  déchiré  ,  brûlé  ,  qui  leroit  celle  qui  le  vou- 
lût prendre  à  fon  fervicc  ?  S'il  ne  vous  avoit  pa> 

M 
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agréé  ,  il  falloir  me  le  rendre  avant  qu'il  Rit  en  cC 
trifte  équipage.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  entier  , 
gai ,  plaifant  &C  de  bonne  humeur  ;  dans  le  temps 
enfin  qu'il  fe  donna  tout  à  vous  ,  fans  vanité  ,  il 
eût  trouvé  bien  des  maîtreffes  qui  euffent  été  ra- 
vies qu'il  fe  fût  donné  à  elles  ;  mais  préfentement  , 
c'eft  à  vous  de  le  garder  ôc  de  fouffrlr  fes  infirmi- 
tés ,  puifque  vous  les  avez  caufées.  Qu'il  foit  do- 
lent ,  c'eft  à  vous  àfouffrir  (es  lamentations.  Mais 
fi  elles  vous  rompent  la  tête  ,  Ci  elles  vous  cho- 
quent ,  n'avez-vous  pas  un  moyen? Ne  vous  l'ai-jc 
pas  alTez  fouvent  expliqué  ?  Pratiquez  ce  moyen  , 
Se  je  confens  que  vous  me  rendiez  mon  cœur  ,  fi 
alors  il  n'a  autant  de  joie  6c  de  gaieté  ,  qu'il  a 
préfentement  de  douleur  <5c  d'affliâ:ion. 

gis  ^ag=a         ^<a 

Billet  de  la  même.  Elle  lui  fait  /avoir  une  peur 
qu'elle  a  eue  à  la  campagne, 

Tî  E  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  forcicr  ,  mais  je  fais 
3  bien  que  vous  devinâtes  admirablement  qu'il 
nous  arriveront  du  malheur  dans  notre  voyage  ,  <Sc 
je  crois  que  vous  nous  le  procurâtes  par  quelque 
enchantement  ,  parce  que  je  ne  voulus  pas  que 
vous  fuftîez  de  notre  partie.  Si  vous  en  aviez  été  , 
vous  auriez  eu  votre  part  de  la  peur  que  nous 
feu  mes ,  quand  le  feu  prit  dans  la  nnifon  de  la  nou- 
velle mariée.  Je  ne  vous  fiurois  dire  la  confier- 
nation  qui  fut  dan?  tous  les  cfprits  ,  &  combien 
la  joie  de  la  noce  fut  courte.  Pour  moi  je  vous 
jure  que  je  n'en  fuis  pas  revenue  ,  &  que  j'en 
crcmble  encore  toutes  les  fois  que  j'y  penlc. 


fur  toutes  J'onci  d^-  fuyis*  z67 

R  y;  V  o  N  s  E, 

T"/  Ous  ne  (auriez  ,  Midcmoiftlîc ,  vous  cmpr- 
V     cUcv  lie  hiiij  lies  vôtres  :  vous  êtes  Jcllince 
h  incittc  le  ton  par -tout  ,  &:  vous  auriez  ctc  bien 
fi^chéc  que  la  noce  de  votre  pauvre  métayer  ciir 
ctc  exempte  lie  vos  incciiviics.  Vous  avez  beau  me 
i^iic  que  vous  n'êtes  pas  revenue  de  cette  peur  , 
Sk  que  vous  en  tremblez  encore  :  je  vous  connois  > 
vous  êtes  accoutumée  au  feu  ,  &  il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'après  avoir  brûié  tant  de  cœurs  , 
vous  ayez  eu  peur  de  brûler  unemaifon.  L'embra- 
fcmentdes  cliolcs  infcnfiblcs  ne  doit  pas  vous  tou- 
cher ïpuifquevous  n'êtes  pas  touchée  de  celui  d'un 
liomme  auUi  fenfible  que  moi.  Au  refle  ,  nen  attri- 
buez pas  la  caufe  à  mes  enchantenicins  ;  la  chofc 
a  ctc  naturelle.  Une  méchante  maifon  ,  couverte 
de  paille  ,  ne  pouvoit  pas  le  fauver  près  d'un  feu 
aufli  grand  que  celui  de  vos  yeux  ;  car  c'eft  celui-là  , 
&:  non  pas  le  feu  de  la  chandelle  ,  qui  a  fait  le 
delbrdre.  Je  fiis  de  bonne  nart  ,  que  le  nouveau 
Tiurie  ,  qui  eut  le  cœur  afiez  bon  pour  fouhaiter 
que  vous  tuluez  la  nouvelle  mariée  ,  fut  le  mifé- 
*able  auteur  de  cet  incendie  ;  mais  jefiis  aulli  que 
vous  ayant  vue ,  il  en  devint  fi  troublé  ,  qu'il  ne 
favoit  plus  ce  qu'il  faifoit  ;  le  fet  de  vos  yeux  le 
mit  tellement  en  détordre  ,  qu'il  ne  fefouvint  pas 
d'ôter  une  chandelle  qu'il  avoit  portée  pour  tirer 
du  vin  ,  près  de   la   paille  où  le  feu  commença. 
Après  cela  ,  dites  que  ce  n'elt  pas  vous  qui  avez 
cté  l'incendiaire  ;  foutcnez  encore  que  vos  yeux  ne 
font   pas   les  plus  graFids    boutcfeux  du   monde 
Fncore  paffe  ,  s'ils  fe  contentoient  de  brûler  des 
maifons  ;  mais  il  i\c(ï  point  de  cœur  qu'ils  épar- 
gnent i  ceux-là  font  les  plus  heureux  ,  qu'ils  con- 
fument  le  plus  promptement.  Pour  le  mien,  il  n\t 
pas  ce  bonheur  ,  vous  le  brûlez  à  petit  feu ,  pour 
rendre  fon  tourment  plus  long  6c  plus  cruel. 

M  z 
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Lettre  à  une  Demoifelle  ,  fur  Vamitic  vertueufe, 
Mademoisselle, 

C'Eft  une  règle  prefque  générale  ,  que  toutes 
\qs  chofes  defcendent  par  les  mênnes  degrés 
qu'elles  montent  ,  &  que  Je  terme  de  leur  éléva- 
tion marque  fouvent  celui  de  leur  décadence  ; 
néanmoins  mon  affection  ne  pouvant  être  limitée  , 
elle  n'efl  point  fujcte  à  cette  loi ,  &  votre  vertu  , 
qui  l'a  fait  naître  ,  lui  peut  donner  un  accroilfe- 
inent  fans  bornes.  Ne  doutez  donc  non  plus  de  fa 
durée,  que  de  la  nobleflëdefon  origine,  &  croyez 
qu'unefi  belle  caufe  ne  peut  produire  que  de  beaux 
effets  ,  dont  le  premier  eft  la  réfolution  inviolable 
de  voir  plutôt  changer  l'ordre  de  la  nature,  que  îe 
deffein  d'être  toute  ma  vie, 

Mademoifclle  ,  Votre  ,  <Scc^ 

Réponfe  de  la  Demo'fellc. 

Monsieur, 

¥Ous  avez  de  très -nobles  fentiments  de  îd 
vertu  ;  c'ell  elle  qui  unit  les  abfents  ,  &  qui 
f\ous  infpire  de  l'amour  pour  ceux  mêmes  que  nous 
n'avons  jamais  vus  ;  «Se  il  n'cll:  rien  au  monde  qui 
ait  une  force  fi  admirable  pour  ravir  les  cœurs  ; 
mais  je  ne  puis  avouer  que  vous  m'aimiez  ,  à 
caufc  ,  dites- vous  ,  que  je  fuis  vertueufe  ,  ni  que 
vous  ayez  raifon  de  faire  une  peinture  (i  éclatante 
de  la  plus  imparfaite  de  toutes  les  créatures. 
Quoique  votre  penfcc  me  doiuie  une  étrange  con- 
fufîon  ,  je  ne  difputerai  point  de  la  caufe  de  votre 
amitié,  ^k  je  ne  me  ferai  jamais  voir  telle  que  je  fuis , 


fur  tautcx  fortes  de  fujeti,  1^9 

Hc  peur  que  cette  counoifTuicc  n'en  rabatte  l>c.ui- 
coup  ,  &:  que  vous  n'.iycz  plus  li  bonne  opinion  de 
moi  ,  qui  fcni  cependant ,  avec  tous  mes  dcfiuts  , 

Votre  ,  &c. 

Cî^-'.— , — .^=nS?i ~      .  .4:3 

Déclaration  d* amour, 

% 

M   A  D  E  M  O  I  s  E  I  î   F    , 

TT  L  faut  de  néccfTlte  ,  pour  mon  repos  ,  que  je 
jD.  vous  vicclare  le  de/îèin  que  j'ai  de  vous  aimer 
toute  ma  vie.  Votre  mérite  m'v  oblige ,  &  rroii 
inclination  m'y  contraint:  je  ne  fuis  en  peine  que 
de  favoir  votre  volonté  ,  pour  tno  dc^cmv  .1  à 
dire  publiquement  que  je  fuis  , 

Mademoifelle  ,  Votre  ,  oCc. 

\:^ ^::^ ^==^.T=r:^^ 

Autre  déclaration  d*amour, 

T^T  A  o  F  M  o  I  s  E  L  L  E  , 

Jïï  ne  prendrois  pas  la  liberté  dédire  que  je  voiTs 
honore  extrêmement  ,  &  que  je  vous  aime  de 
me  me  ,  fi  votre  parfaite  beauté  Se  votre  efprit  ne 
m'y  forçoicnt  :  ces  rares  qualités  ,  en  me  faifanc 
cette  douce  violence  ,  vous  font  en  même  temps 
les  cxcufes  de  la  hardieife  que  j'ai  prife.  Tout  mon 
deffcin  ne  confiOequ'h  favoirfi  vous  avez  agréable 
que  je  fois  éternellement , 

MaJemoifellc  ,  Votre  ,  Scc,  ' 
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Autre  déclaration  d'amour. 
Mademoiselle, 

VOiis  voulez  bien  me  permettre  de  vous  écrire  » 
pour  ra\'f>ir  de  vous  comment  je  fuis  dans 
votre  efprit  :  c'eft  ,  à  mon  gré  ,  la  plus  belle  place 
du  monde  ;ri  je  n*y  étois  point ,  la  vie  me  leroit 
tout -à- fait  indifférente  ;  &  fi  je  n'avois  peur  de 
donner  à  la  vérité  un  langage  fufpeél  ,  je  dirois  , 
JVIademoifelîe  ,  que  vous  raites  le  feul  objet  cernes 
défirs  &  de  mon  obéifTmce  ,  &  je  m'eftimeroi^ 
bien  malheureux  fi  elle  n'avoir  aucune  paru  en 
vos  commanc^cments.  Vous  pouvez  trouver  des 
perfonnes  plus  capables  de  les  exécuter;  mais  vous 
n'en  trouverez  j^.mais  de  plus  zélées  ni  de  plus 
iîdelles.  Ce  titre  eft  afTcz  rare  ;  les  compliments 
ies  plus  étudiés  font  Ics^  mieux  reçus  ;  l'artifice 
règne  fouvenr,&  le  cœur  n'eil  prefquc  jamais  d'in- 
telligence avec  les  paroles  :  Its  miennes  partent 
d'un  cœur  fincere  ,  ou  vous  régnez  en  fouveraine  i^ 
puifque  je  fuis  ,  avec  toute  forte  de  refpcéV  , 
Mademoifelle  ,  Votre  ,  drc. 

Lettre  fur  une  nouvelle  connoijfance  qu'on  a  faite 
£vec  une  jolie  demoijelle. 

Monsieur, 

CE  n'eft  pas  faire  des  inclinations  ni  des  maî- 
trcfles  ,  que  de  voir  des  dames  ,  6c  de  fe  trou- 
ver f(HJVcnt  avec  elles  dans  les  cercles  Se  dans  les 
alîemblées.  Ces  compagnies  font  av^nitageufes  ^ 
im  cavalier  ,  quatid  fi  liberté  n'ef"l  point  en  dan- 
ger, &c  que  foncaur  eft  i  l'épreuve  des  plus  çrands 


fur  toutex  fortei  de  fujrts,  IJt 

ch.irmcs.  Je  fuis  plus  licurcux  que  jcirétois ,  ayant, 
depuis  Jeux  jours ,  fait  connoidhncc  avec  une  de- 
nioilelle  ,  dont  fes  perfections  poiirroicnt  donner 
de  r.imour  aux  plus  ûuvji;es  humeurs  ;  mais  je 
n'ai  que  du  rcfpcf^  pour  elle  ,  ÔC  vous  n'en  dcmcu- 
rcric?  p.is  là  ,  fi  vous  pouviez  lavoir  .ivec  la  mC-mc 
liberté  qjc  m  )i.  Cepeud.nr  ,  pour  vous  montrer 
cjue  je  ne  fuis  pas  jaloux  ,3c  que  je  ne  crains  point 
(le  me  faire  des  rivaux  ,  nous  irons  II  voir  cn- 
femhlc  quand  il  vous  pl.iira  ,  Se  vous  verrez  Ci  je 
n'ai  pas  fujet  de  me  glorifier  d'une  fi  belle  con- 
noifiuice.  Je  fuis  , 

Monfleur  ,  Votre  ,  &c, 

Dc'cUration  ^d'amour  à  une  demoifclle  qu'on  n*a 
vue  qu'un  moment. 

Mademoiselle, 

L'Aveu  que  je  vous  fais  d'un  amour  qui  ne  fait 
que  de  naître  ,  vous  furprcndra  fans  doute  ; 
mais  pour  ctrc  un  peu  prompt ,  il  n'ell  pas  moins 
fmcere.  II  eft  impolfible  de  voir  une  pcrfonne  audî 
parfaite  que  vous  ,fms  l'aimer  ,  &  de  l'aimer  fans 
fe  donner  la  liberté  de  le  lui  témoigner.  Cette 
liberté  ne  doit  pas  vous  offenfer  ;  elle  cil  accom- 
pagnée de  tout  le  refpecV  que  je  vous  dois  ;  S>C  fi 
j'étois  affez  heureux  pour  que  vous  approuvafllez 
ma  palfion  ,  mon  bonheur  feroit  digne  d'envie. 
J'attends  l'arrêt  qu'il  vous  plaira  de  prononcer 
là-dcffus  :  s'il  m'efl  favorable  ,  je  cours  auiïi-tôc 
me  jettera  vos  pieds  pour  vous  en  remercier  ;  mais 
s'il  m'eft  contraire  ,  plutôt  que  de  vous  déplaire  ^ 
je  me  rcfous  à  fouffrir  tous  les  miux  que  \.i 
cruauté  d'un  filence  '  "kernel  inipofe  à  l'amour. 
Je  fuis  , 

Mademoifelle  ,.  Votre  ,  ôcç»- 
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Gm    '  5{2>  Il  1^ 

Autre  déclaration  d'amour, 

^  ^Ai  mille  chofes  à  vous  dire  ,  Mademoifelle  ,  &r 
S  rien  à  préfent  ne  s'offre  à  ma  plume  ,  toutes 
mes  penfées  font  confufts  Se  embarrafîëes  ;  accor- 
dez-moi ,  je  vous  prie  ,  un  jour  où  je  puifTe  avoir 
Je  loifir  non-feulem.ent  de  vous^parler  ,  mais  aulfi 
de  vous  faire  lire  jufqu'au  fond  de  mon  cœur,  où 
vous  régnez  û  abfolument  ,  que  c'efl  trop  peu  de 
vous  dire  que  je  fuis  tout  à  vous  ,  avec  le  plus 
profond  refpedV  , 

Mademoifelle  ,  Votre  ,  Scc^ 

A  une  Demoiselle  que  Von  aime  tendrement» 

M   A  D  E  M  O  I  s  E  I    T    F  , 

fE  ne  fois  d'où  vient  qu'en  votre  ahfcncc  j'ai 
mille  chofes  à  vous  dire  ,  Se  que  lorfque  je  fuis 
devant  vous  ,  je  ne  me  fouviens  plus  de  rien  ;  ne 
m'auriez- vous  point  donné  de  l'amour  ,  Se  cette 
ftupiditc  que  j'éprouve  ,  ne  feroir-elle  point  \u\ 
effet  du  trouble  qu'il  me  caufe?  Vous  auriez  grami 
tort  ,  fi  vous  troubliez  la  tranquillité  de  mon 
cœur  ,  Se  je  doute  fi  je  ferois  d'humeur  à  vous 
pardonner  cet  attcnt.u.  Cependant,  )'ai  bien  peur 

3UC  vous  ne  l'ayez  déjà  commis.  Je  m'apper^'ois 
epuis  peu  ,qiie  je  fuis  tout  autre  ;  je  fens  pour 
VOUS  des  mouvements  que  je  n'eus  jamais  pour 
pcrfonne.  Je  vous  fouhaite  à  toute  heure  ,  je 
trouve  mille  plaifirs  h  vous  voir  ,  Se  quand  je  vous 
vois  ,  je  ne  puis  vous  quitter  :  votre  air  ,  vos  pa- 
roles ,  tout  me  charme  en  vous  ,  je  vous  prcfcie 
^  tout  ce  que  j'ai  au  monde.  Ah  !  que  dis-je?  je 


L 


fur  toutexforK^  de  fujcLs,  17J 

rofTcns  trop  que  je  vous  aime  ;  m.iis  je  ne  roi^'Js 
point  de  mi  foiMefTc  ,  puilqu'il  m'cft  fi  glorieuse 
cic  vous  ficrifier  nu  liberté  ,  &:  d'crrc  de  1j  p!ii:J 
parfaite  de  toutes  les  belles , 
Madcmoilcllc  ,  Le  très-înimble  ,  ^c, 

<m 1 — -,-a::^ i — yCA 

Dcclaration  d*dmour, 

A  p.ifTioii  que  j'ai  pour  vous  ,  Midcmoifelfe  , 
efl  fi  forte  ,  que  je  ne  puis  me  difpetifer  de 
V(Ms  écrire  pour  vous  afTjrcr  de  mes  rcfpecls  ,  <Sr 
VOIS  offrir  mes  ti ji-i^umMcs  ferviccs.  Mais  ce 
n'cft  p.is  aflez  ,  il  faut  qu'elle  vous  dife  tout  bas 
q':c  je  vouf  aime.  Ce  mot  efl  trop  hardi  ,  je  utf 
veux  plus  le  dire  ,  fans  en  avoir  une  pcrmifiîori 
particulière.  C'eft  afTez  ,  Mademoifdlc  ,que  vous 
louffriez  que  j'aie  toute  l'eilime  polfible  pour 
vous  ;  &  je  me  tiendrai  fort  heureux  ,  Il  elle  pou- 
vait m'attirer  l'honneur  de  vous  plaire  ,  6c  le  pri- 
vilège de  me  dire  , 

Mademoifelle  ,  Votre  ,  <Scc. 

Autre  déclaration  d'amour^ 

JF.  fuis  infpirc  ,  Mademoifelle ,  de  la  plus  belle 
palfion  du  monde.  Elleeflfi  impérieufe  ,  qu'elle 
JK-  m:  permet  p  -  '  -  ^uivre  toutes  les  juflcs  pré- 
c  !  iîioMÇ  qui  e  r_  .t  de  parler  ouvertement  ^ 

S:  pour  me  donner  plus  de  liardicfT'e  ,  elle  me  per- 
f.  •  '  -^  l'une  lil>re  i^ecl.iration  d'amour  n'efl:  pas 
^■'  -^  au  refpecV  qu'on  doit  à  une  perfonrie 

'^u'on  honore.  Je  n'ivois  pas  voulu  l'écouter 
I   '*>T  .'?!  .11  fuit  enfin  que  je  fois  certain  ou 

'•-    '1  '  ■  .r  ,  ou  de  mon  malheur.  J'aime  ,  je: 

acic  puis  iiiCr  ;  &  çout  Tanifice  que  j^ai  apercé 
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pour  le  cflcher  ,  n'a  fervi  qu'à  montrer  quej'^aime 
depuis  long-temps  ,  &  d'une  inclination  tres-fin- 
cere  ,  qui  ne  peut  venir  que  d'un  cœur  qui  ne  fou- 
pire  que  pour  vous  :  s'il  vous  étoit  agréable  ,  j& 
m'eftimerois  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes^. 
Je  fî.Tis  , 

Mademoifelle  ,  Votre ,  &:c. 

Autre  déclaration  d'amour»^ 

f'Eflaie  inutilement  de  cacher  le  feu  qui  me  dé- 
vore ;  tous  mes  foins  le  rendent  plus  violent  ,. 
Se  je  m'apperçois  bien  que  û  ma  difcrétion  vou— 
loit  toujours  être  fouveraine  ,  mon  mal  devien- 
droit  incurable  ;  il  faut  donc  vous  le  découvrir  , 
<&  vous  accufer  aujourd'hui  d'en  être  la  caufe.  Si 
vous  aviez  moins  de  charmes  ,  mon\  tourment 
feroit  fans  doute  modéré  ;  ainfi  je  vous  aime ,  & 
refpecle  les  excellentes  qualités  qui  vous  rendent 
aimable:  ne  blâmez  pas  cette  confclfion  ingénue  , 
^  foyez  aflurée  que  de  tous  les  cœurs  qui  feront 
jamais  du  nombre  de  vos  conquêtes  ,  le  mica 
feva  toujours  le  plus  fidèle.  Jcfuis  , 

Mademoifelle  ,  Votre  ,  ôcc, 

tag  3te ^O- 

Autre  déclaration  d'amour. 

Mademoiselle, 

"g  E  n'ai  jamais  manqué  pour  vous  ,ni  dercfpc£k\. 
jj  iti  d'amour  ;  ainfi  ,  loin  de  me  blâmer  ,  vous 
/roiiverez  que  je  fuis  à  plain<ire  de  ne  pouvoir  pas 
jouir  ^autant  quô  je  fouhaiteroi*  ,  du  plaifir  de 
vous  vo'ir  &c  lie  vous  rendre  mes  honnnages.  Je: 
TOUS  puis  m6.mc  .i<îurcr  que  je  ne  luis  pas  un  mo-^ 


fur  toutes  Ç<irtc%  de  fitjcrx.  Ijf 

Tncnt  fans  pciifcr  à  vous  ,  «S:  qu'au  milieu  des  oc- 
cupations qui  n»\itracliciu  le  plus  ,  je  fuis  fort  dif- 
fraic.  Je  me  chcrclic  toujours  ,  5c  jamais  ja  ne 
me  trouve  qu'auprès  de  vous.  Hclas  !  tout  ce  qtie 
je  vous  dis  là,  Madcmoilcilc,  n'cll  qu'une  foible 
image  de  ce  que  je  fcns  ,  &:  j'ai  du  dépit  que  mon 
cxprclliou  trop  foible  ne  p^ifTe  aller  aulli   loin 

3ue  lUA  penice  ,  «Sc  vous  fane  fenrir  tout  Texcc» 
e  l'amour  honncceùont  brûle  incclfammcju  pour 
vous  , 

Mademnirelle  ,  Votre  ,  Scc;^ 


I:t7 patience  de  revoir  ce  que  Von  aime». 

M    A  D  F  >î  G  I  s  E  I   I    E  , 

'H'  E  n'eus  jamais  tant  d'envie  de  vous  voir,  que: 
S  depuis  que  je  ne  vous  vois  plus.  J'avois  tou-- 
jours  regardé  votre  prclence  comme  li  fource  de; 
mon  bonheur  ;  mais  pour  me  le  rendre  plus  cher  , 
il  falloit  que  quelque  difgracc  en  interrompît  le. 
cours  :  je  l'éprouve  enfîn  ;  car  quelque  idée  que 
vous  puiificz  vous  taire  des  maux  terribles  quç- 
me  caufe  votre  abfcnce  ,  elle  ne  vous  en  fauroic 
exprimer  la  moindre  partie.  Je  ne  me  commis - 
plus  ,  je  fuis  inquiet  ,  je  rêve  ,  je  foupire  lans^ 
certe  ;  je  fuis  le  monû'e  ,  6c  je  ne  cherche  que  la; 
f()lirudc  !k  le  filence.  Ccft  là  que  d'un  cœur  gé*- 
miirant ,  je  vous  appelle  «:$c  vous  redemande  incef— 
famnu'iir.  Enfin  ,.c'cillàque  je  vous  retrouve  y, 
quç*  je  m'cnt'  -  ^  /ec  vous  ,ou  plutôt  ,  c'elt  ifc 
aue  je  me  l;.i:.-  iL-i-iirc  pir  mon  imagination  ,, 
oC  que  je  me  trompe  nar  de  faux  plaifirs.  Ilélis  !! 
je  m'ai^pcrçois  bic?^'  -  /  ':>ur  menfonqe.  Ces; 
charminrcs  illufion';  ...  ;  ,,  Denr  ,  ces  fmtomesi 
tàins  c\'  l'ittctjrs  s'évanouid'ent  auiri-tôr.  J'ai  bcr^uj 
voui^chtrcLer  ,  )c  ne  .vous  ti''*:uc  pîu's  ayeudicjç 

M  Gj  * 
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mon  ame  ;  régnez-y  toujours  ,  &  qu'e!îe  fbir  i 
jamais  Theureux  fiege  de  votre  empire.  Mais  pour 
lui  en  afîurer  le  bonheur  ,  banniflez-en  le  trouble  , 
&■  lui  rendez  le  calme.  Il  n'^y  a  que  votre  feule  pré- 
fence  qui  le  puifTe  faire  \  accordez -la  moi  avec 
autant  ae  promptitude  que  vous  la  demande  avec 
ardeur  , 

Ma  chère  Demoifelle  ,  Votre  ,  (Sec. 

Sur  le  même  fujct^ 

M  A  I/EM  0  I  SEL  L  E  , 

■g"  E  ne  fais  ce  que  vous  penferez  de  l'état  de  mon: 
S  cœur.  Je  n'eus  jamais  tant  d'envie  de  vous, 
voir  ,  (Se  jamais  je  ne  vous  aimai  fi  fortement  , 
cjue  depuis  que  je  ne  vous  vois  plus.  Ce  n'efl  pas 
que  votre  préfencc  ne  m'ait  toujours  été  un  bien 
fort  fenfible^  mais  l'on  ne  fait  guère  ce  que  \aîcnt 
\qs  félicités  ,  dont  la  tranquillité  dure  trop  long- 
temps. Il  faut  quelquefois  fouffrir  la  peine  d'ett 
être  privé  ,  pour  en  jouir  avec  plus  de  plaifir  ,  <Sr 
pour  favoir  mieux  de  quel  prix  font  ^qs  douceurs. 
Je  m'en  apperçois  maintenant ,  Mademoifelle  :  les 
obftacles  irritent  mes  défirs ,  &  cette  difbncc  qui 
fWQ  fépare  de  vous  ,  ne  fert  qu'^  m'y  unir  dav.m- 
tage.  Tirez-moi  de  cet  abymc  de  clouleur  où  je 
languis  ;  permettez-moi  d'aller  chercher  la  vie  ou 
le  repos  auprès  de  vous  ,  ou  daignez  me  rendre  \ct 
l'un  «Se  l'autre,  par  votre  heureux  &  promptretour, 
û  vous  voulez  que  je  vive  pour  être  toi' jours  , 
MademoifdU' ,  Votre  ,  !kz. 


•r\jft . 


fur  foutfffnrtfi  de  fu  jet  si  tyy 

Aljrmcs  J*un    amant  au  fujet   de  VcluisncnicnC: 
de  J]}    tu  ji'iri'jic, 

M  A  n  F  M  O  I  s  F  I  I.  F   , 

Ç^  Uoif|ue  r.imour  m\iit  ù\t  trcmhler  plufleurj 
^  fois  ,à  la  vue  des  imux  que  m'.ilioit  caufcr 
votre  nWcncc  ,  riin.igc  .ifficufe  i^u'i!  m'en  f'iifoir  , 
n'aj)nrochoit  point  de  ceux  que  )'endurc  ;  je  fuc- 
combe  ,  <Î?C  je  cède  ^  \c\it  vioîoncç  :  mille  appré» 
hc niions  me  troublent  (?C  me  déchirent ,  je  me  dé- 
fie de  vos  plus  innocents  plaifirs  ;  vous  n'en  fau- 
lit.  r  qui  ne  me  coûtent  des  foupirs  :  ces 

co;  ,  _'js  ciucvnus  recherchez,  ces  vifites  fré- 
quentes que  vous  recevez  »  tous  cQs  doux  entretiens 
qu'.irrircnt  vos  charmes ,  font  autant  d'écueils  pour 
mon  amour  ,  3c  je  les  regarde  comme  h  fourco 
funcflé  de  mille  dangereux  rivaux.  Mais ,  hélas!  il 
iVen  fuit  qu'un  pour  me  donner  mille  alarmes  ; 
vous  le  fouffrirez  ,  vous  vous  accoutumerez  à  le 
voir.  Se  votre  cwcurfc  rendra  peut-être. auïïi  facile 
que vosyeux.V'ousra'oublierezenfia, malgré  tous 
vos  ferments.  Ah  !  cette  penfce  me  tue.  Arrachez- 
la  moi  fi  vous  m\iimez  ,,  &  puifquc  je  n'en  puis 
avoir  d'afTurance  que  par  vos  lettres  ,  prodiguez- 
tcs    ^  >  ■•:••••  ^e  celui  qui  fe  qualifie  , 

!e  ,  Le  plus  fidèle  ,  «Sec. 

Lettre  â  une  Dcmo'felle^ 
Ma  d  s  m  o  I  s  k  l  l  e  , 

"S  'irai  chez  vous  après  midi ,  plus  pour  vous  voir 
S  que  pour  voir  vos  amies.  Quand  on  vous  a  vue- 
tu  ne  pcnfc  plus  àrie?i  voir  de  beau ,  «Se  Ton  nu  fe 
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foucie  .point  de  paroître  tgréable  à  d'autres  fenS 
qu'aux  vôtres.  Pour  lesafTauts  qu'on  livrerai  mon 
cœur  ,  ce  fera  à  vous  à  les  repoufTer  ,  &  à  garder 
une  place  qui  vous  appartient^  Je  fuis, 

Mademoifelle  ,  Votre  ^c. 

Autre   lettre  à  une    demoifelle  pour  lui  marquer 
qu'on   l'aime,. 

Mademoiselle, 

VOus  favez  ce  que  je  vous  dis  hier  touchant 
Teftime  ,  &  quelque  chofe  de  pkis  que  j'ai 
pour  vous.  Je  vous  fupplie  très-humblement  de  le. 
croire  par  amitié  ,  aulfi-bien  je  vous  en  rendrai 
tant  de  témaign.iges  ,  que  je  vous  le  ferai  croire 
par  force.  Ne  m'en  laiffez  pas  venir  à  ces  extrémi- 
fés-là  ;  je  ne  vous  en  aurois  pas  la  moitié  tant 
d'obligation  ;  &  vous  rougirez  un  jour  d'avoir 
douté  d'une  chofe  fi  véritable.  Je  fuis  ,  &"c. 

gag      -1 — _iaafi 0,^       ■■  ^ra 

Aune  demoifelle  ,  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
qui  mérite  fou  cœur» 

'VA  ,  Mademoifcllc  ,  une  fige  réfolutionque 
celle  que  vous  prenez  de  bien  garder  votre 
cœur ,  &  de  ne  le  changer  jamais  contre  un  autre- 
Quoi  qu'on  vous  pût  donner  de  retour  ,  vous  y 
per  Irie'.  trop;  il  n'y  a  point  d'homtne  qui  mérite 
ce  bonheur ,  ni  qui  ait  la  hardicffe  de  îc  le  pro- 
mettre fans  tc:nérité.  Si  quelqu'un  vous  pollcuoit 
un  jour  toute  entière  ,  quauii  il  vous  feroit  reine 
d'unbi'Ui  royaume, il  recevrait  plus  qu'il  ne  don- 
iieroit,  «Scvous  le  ren  iriez  maître  d'un  trélbr  qui 
vaudroit  mieux  que  h  couronne.  Avec  tout  cela  ,, 
j'ofe  dire  que  la  poirtlhon  d'une  des  plui  belles  (Su. 


C 


fur  Uôutex  fnrta  defu'jttx.  ^'^9^' 

tTcfpIus  fpirirucllc-s  perloiiiics  qui  vivent  ,nc  fcrnic 
pas  cap.Uil*  dclc  rciulrc  tout-à-Kiit  heureux  ,  puif^ 
qu'au  milieu  tic  fa  félicite  ,  il  craindroit  toujours- 
ac  ne  pouvoir  pas  vous  rendre  aulfi  heurcufe  que 
vous  le  méritez.  Je  fuis  , 
Mademoifcilc  ,  Votre  ,  <5cc. 

Lettre  d*un  amant  à  fa  maitreffe  ,  pour  la  perfua^ 
der  qu*citc  l'aimera  malgré  qu'elle  en  ait» 

M    A    D  K  M  O  I  s  E  L  r.  E   , 

VOus  vous  êtes  bien  gendarmée  de  ma  déclara»- 
tion,  m  lis  vous  m'aimerez  :  oui ,  vous  m'aime- 
rez ,  jei'cfpcie.Ne  croyez  point,  je  vous  prie  ,  vo- 
tre indifférence.  J'ai  pour  en  vaincrequatrecomme 
la  vôtre.  Rien  ne  me  coûte:  fàut-il  i.\es  années  ? 
Hé  bienfoit,  je  n'ai  rien  de  plus  cher  à  faire.  Vous 
ne  m'accorderez  aucune  grâce  ;  je  vous  jouerai  le 
rour  d'aimer  jiifqu'à  vos  cruautés.  Vous  ne  me 
ferez  que  de  îe<;eres  faveurs  :  elles  meparoîtronc 
d^un  trcs-gnnd  prix.  Vous  m'oppoferez  des  rivaux  : 
je  les  ferai  deferter  ,  p-ar  le  dérefpoir  où  je  les  met- 
trai de  vous  rendre  autant  de  fer  vices  que  moi.. 
Enfin  ,  prenez  tel  parti  qu'il  vous  plaira  ,  je  décon- 
certerai votre  indifférence;  Se  après  beaucoup  de 
temps  ,  comblée  d'amo-ir  ,  de  tendreffe  ÔC  de  ref- 
pec^s  ,  vous  ferez  obligée  de  m'aimcr. 

Lettre  Jt  M.  de***  aune  dsmo'felle  avec  laquelle 
il  a  refoîude  rompre  un  commerce  amoureux, 

M  A  D  E  M   OISE  L  I.  F  , 

Très  tour  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'efrime 
trop  ma  liberté.  Rendez  -  moi  mon  cœur  , 
ilaïu-uj  mieux  voas   le  payer  plus  qu'il  ne  vaut. 
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Après  tout  ,  qu'en  feriez-  vous,  s'il  ne  fe  donne 
cie  bonne  grâce  ?  Il  a  fes  caprices  comme  les  au- 
tres ,  de  peut-être  pourroït-il  un  jour  vous  faire 
bonne  mine  &  mauvais  jeu.  Si  cela  vous  fâche, 
je  vous  envoie  deux  cents  louis  pour  vous  con- 
foîer.  L'argent  eft  bon  dans  le  temps  où  nous 
fommes  ;  profitez  de  cet  effet  de  ma  tendreffe 
pour  vous  :  elle  va.  au  folide  ;  mais  quoi  qu'il 
m'encoure  ,  j'eftime  encore  mieux  ma  liberté  que 
mon  argent. 

Réponfe  de  la  Demoifelle, 

C'KH:  fixer  votre  cœur  à  un  prixbienmédiocre  ,. 
Aîonfieur,  que  de  ne  le  mettre  qu'à  deux  cents 
louis.  Hc  bien  ,  pour  moi  ,  je  Teftime  davantage, 
&  cela  ne  futfit  pas  pour  me  conlbler  de  fa  perte. 
Vous  me  croyez  afîez  fimple  pour  laifTer  échap- 
per un  dépôt  fi  précieux.  Non  ,  Monfieur  ,  non  ,. 
je  vous  déclare  que  je  retiens  votre  cœur  & 
l'argent  ,  &"  qu'à  moins  que  votre  générofité  ne 
s'étende  plus  loin  ,  je  ne  vous  rendrai  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Lettre  en  proverbes  y  de  M,  ***  à  une  D émoi felU^ 

DItcs-voiis  vrai  ,  Mademoifelle  ,  quand  vous 
m'afiurez  que  mon  abfence  ne  vous  plaît 
point  ?  Pour  moi  ,  je  vous  avoue  qu'après  votre 
départ  je  demeurai  plus  penurd  qu'un  fondeuf 
deckv:hes,  cSc  jcdifoisfans  ceflc  ;  Htlas  !  les  jours 
fe  fuivcnt  6'  ne  fe  re[fem'rlent  pas  ;  je  crains  bien 
d*avoir  mangé  mon  pain-  blanc  le  premier.  Ce  qui 
me  confule  ,  Von  m^ a  promis  de  revenir  ;  mais  pro^ 
mettre  <S'  tenir  ,  c\fl  heaucoup  ,  6-  je  ne  cannois  que 
trc^  que  ijui  s'cloigne  de  Vall s'tiloir.nc  du  caur. 


fur  toutes  fortes  de  ftijtts,  iffr 

rc'pcnil.iru  fi  vous  y  minquie?: ,  je  vous  rcpoi)Jj 
<]iie  je  cricrois  plus  Imur  .iprcs  vous ,  qu'un  aveugle 
qui  .1  perdu  Ton  hâton  :  il  vAut  doiic  mieux  f^iirc 
courre  fortune  bon  cœur ,  qiied'(2tre  triftecomniû 
un  bonnet  de  nuit  fins  cocffe.  Cent  .insdenîcl.in- 
colic  ne  p.iieroient  pis  un  fou  de  mes  dettes.  Je 
veux  donc  croire  que  vous  m'aimez  conmie  vos 
yeux  ,  &  que  vous  êtes  peut-être  plus  proche  de 
Sainte-Larmeque  de  Vendôme,  de  ne  meplus  voii-; 
m.iisil  ne  faut  pasfe  dcferperer  pour  une  mauvaife 
nfmée.  Apres  la  pluie  viendra  le  beau  temps.  Ce- 
pcnda'U  me  voici  au  bout  de  mon  rôler.  Je  me 
retire  avec  ma  courte  honte ,  quoique  je  croie  avoir 
alfez  bien  dit  pour  avoir  uncimigc;  mais  il  faut 
finir  en  vous  dilant  ,  comme  le  roi  Dngobert  à  fcs 
chiens  ,  il  n'y  a  fi  bonne  compagnie  qui  ne  fe 
qiMMe.  Bon  joui  &C  adieu  ,  il  n'y  a  point  de  trom- 
pe!-.ic.  En  voilà  afTez  pour  le  prix  de  votre  argent  : 
pavez-moi  en  même  monnoie.  Il  vaut  mieux  un 
t'-.Mir  que  deux  tu  l'auras.  Adieu  ,  ma  cherc  Do 

Rrponfe  de  la  Demoifelle  à  la  lettre  er  proverbes» 

I)  Our  vous  payer  en  même  monnoie  ,  je  fais 
réponfe  aujourd'hui,  veille  de  demain  ,à  votre 
lettre  ;  mais  n'étant  pas  bien  ferrée  5  glace  pour 
y  rcufTir  ,  je  crains  d'mjblier  quelque  virgule,  &: 
qu'on  ne  dife  de  moi  :  faute  d'un  point  Martin 
r  •  îirrunanc.  Le  doute  que  vous  avez  de  mon  af- 
•  ^  on  me  fait  ronger  cies  os  toutes  les  nuits  ;  Se 
iorfquc  tous  les  jours  ,  pendant  votre  abfcnce  -,  je 
mers  vos  louanges  fur  le  tapis  ,  je  crois  toujours 
que  l'on  va  me  dire  :  en  parlant  (hi  loup  on  eu 
voit  (a  queue.  Si  vous  me  reprochez  que  je  fais 
«'  à  i'.-inc,  je  vous  dirai  que  chiîigemcnt  de 


i 


viv*x  trouve 


réjouit  l'efprir.  Si  cependant  quelque  en- 
Quve  à  redire  à  notre  amitié,  <Sc  qu'il  dife. 
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lui  Se  elle  ce  n'eft  qu'un;  ils  s'entesdent comme 
larrons  en  foire:  lailTez-moi ,  je  lui  ferai  voir  qu'à 
une  injure  de  trompette  ,  il  faut  une  défenfe  der 
tambour.  Ce  que  j'en  dis  ,  ce  n'eft  pas  que  j'en 
parle  :car  je  me  foucie  aulTi  peu  de  lui  que  de  ma 
vieille  chemifc  ;  &C  puisfi  l'envie  nemei-rt  point , 
les  envieux  mourront.  Mettez  en  fait  que  quancf 
je  dis  la  vérité  ,  je  ne  mens  point.  Je  fouhaite 
vous  voir  avec  autant  d'amour  6c  de  paiïion  que 
les  Quinze-Vingts  de  Paris,  Je  partirai  demain  , 
mais  non  pas  le  prochain  ,car  l'homme  propofe  & 
Dieu  difpofe.  Je  ne  vous  dis  aucune  nouvelle  , 
car  vous  favez  tout ,  avec  pUiHem-s  autres-  chofes  ; 
mais  je  vous  dirai  ,  faites  toujours  bien  ,  ôc  j'en 
prendrai  le  péché.  Quand  on  fait  ce  qu'en  peut  > 
on  n'eftpoint  coupable,  perionne  ne  peut  donner 
ce  qu'il  n'a  pas.  Vous  favez  bien  ce  que  je  vous  fuis  : 
rien  du  tout  fi  vous  le  voulez.  Entrez  dans  ma 
penfée  touchant  cette  parole  ;  car  je  la  dis  de  bou- 
che ,  mais  le  cœur  n'y  touche.  Je  vous  déclare  ce- 
pendant que  je  vous  aimerai  malgré  vous  &  voi 
dents  ,  jufqu'à  la  femaine  des  trois  jeudis  ,  iiuit 
jours  après  jamais. 

A  la  même  ,  gui  écrit  fpirituellement  en  proverbes^ 
Mademoiselle, 

JE  dirai ,  fans  chercher  midi  à  quatorze  heures  , 
que  depuis  que  j'ai  lu  votre  lettre  je  fuis  plus 
amoureux  de  vous  que  ne  l'efl  un  gueux  de  fi  bc- 
^^ct  ;  que  je  me  mcttrois  q\\  quatre  pour  vous  ;  &C 
qu'enfin  vous  pouvez  fiire  de  moi  comme  des 
choux  de  votre  janiin.  Oh  ,  que  le  décorum  eft 
bien  gardé  dans  votre  lettre!  Vous  dites  d'or;  mais 
î'avois  tout  h  l'heure  un  bon  mot  fur  le  bord  de* 
kivres ,  &  je  ne  le  fiurois  dire.  Cela  s'appelle  ttrc 


fur  toutes  fortes  fujets,  iR) 

entre  deux  icllcî  le  cul  h  tctic.  Pardonnez  donc» 
M-idcmoifclIc,  cette pctitciMC()n«;ruitc.  Souvenez- 
TOUS  c\\\\\  n'y  a  fî  bon  charretier  qui  ne  vcrfc  ,  & 
quM  n'ed  point  lie  plus  cnipéclic  que  celui  qui  tient 
Il  qiicue  de  la  potlc.  Si  ce  compliment  ne  vous 
•fcml>!c  p.is  bon  ,  je  vous  avouerai  naturellement 
que  oui  ilit  ce  qu'il  fait ,  t<.  donne  ce  mi'il  a ,  n'eft 
p.isolWi^cà  davantapc.  Bon  jour,  bon  loir  ,  adieu  > 
uns  adieu.  Je  fuis  «Se  ferai  toujours  ,  Mademoi- 
fclle  ,  votre  très-humble  ferviteur,  quand  vous  ne 
le  voudriez  pas. 

Lettre  galante  à  une  demoifelle  ,  pour  la  remercier 
d'un  prejent  de  brajfelets^ 

Mademoiselle, 

'Ai  reçu  vos  magnifiques  brafTcIets  ,  qui  m^ont 
paru  tout  glorieux  de  porter  vos  chiffres  ;  ne 
craif^ncz  plus  après  ccIa  qu'lni  pi  jft>nnicr  arrête 
p?j  les  bras  iSc  par  le  cœur  vous  puifle  échapper, 
j'avoue  cependant  que  votre  don  m'eut  été  fuT- 
pcél,à  caufe  qu'il  entre  prefquc  toujours  Aqs  che- 
veux &  des  caraélcrcs  dans  la  compodrion  des 
charmes  ;  mais  comme  vows  avez  tant  d'autres 
moyens  plus  nobles  pour  caufer  la  mort  ,  je  \\\\i 
girde  de  vous  foup^jOnncr  de  foftilege,  ^  j'auroij 
tort  de  me  dérober  aux  fecretsde  votre  magie  ,  ne 
m'étant  pas  pofTiblc  de  mefoullraire  à  mon  horof^ 
cope,qui  s'cft  accordé  av«c  le  vôtre.  N'auriez- 
vous  point  aufTi  choifi  par  malice  des  cheveux  à 
mcf-tirc  préfcnr ,  pour  m'expliquerenhiéroçîvphe 
rinfcnnbiiité  tic  votre  cœur.  Mais  non  ,  je  vous 
crois  plus  géncreufe  ,  <5c  je  confonds  tellement 
dans  ma  joie  toutes  leschofcs  qui  me  viennent  de 
votre  part,  que  les  mains  qui  m'outragent  ,  ou 
^iinecarcfitiu,  me  font  éfjaicmentfouhaitables. 
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pourvu  qu'elles  foient  les  vôtres ,  <Sc  la  lettre  que 
^e  vous  envoie  en  eil  une  preuve  ,  puifqu'eile  ne 
tend  qu'à  vous  remercier  de  m'avoir  lié  \es  bras  , 
de  m'avoir  tiré  par  les  cheveux  ;  &  par  toutes  ces 
violences  m'avoir  fait  , 
Mademoifelle  ,  Votre  ,  ^cP 

Lettre  galante  ,  à  madame  ***, 

QUand  vous  me  demandez  ,  Madame  ,  ce  que 
veut  dire  le  trait  dont  vous  témoignez  être 
inquiète  ,  cen'efl  point  que  votre  coeur,  emprun- 
tant le  fecours  de  votre  cfprit  ,  ne  vous  l'ait  déjà 
appris  ;  mais  votre  modefVie  vous  fait  foupçonner 
ces  deux  interprètes,  &  vous  craignez  qu'ils  ne 
foient  d'intelligence  à  vous  ahufer.  Je  voudrois 
difliper  ce  doute  ,  &  vous  confirmer  dans  les  Ç^n^ 
timents  que  l'amour  vous  doit  donner.  Je  ne  m'ex- 
pliquerai cependant  que  par  une  fible  ,  que  votre 
cœur,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ne  manquera  pas  de 
s'appliquer. 

'>  Le  jeune  Daphnisavoit  de  Pamourpour  Eii- 
?'  riiHe  ,  la  nymplie  en  avoit  pour  lui  ;  &  quoi- 
"que  tous  deux  fort fpirituels  ,  ils  ne  favoient 
»'  pt)int  les  fcnriments  l'un  de  l'autre.  Euriftéc  étoit 
»  modefte  :  Daphnis  fe  plaignant  un  jour  de  la 
»  criiçllc  contrainte  où  le  rcfpccU'ohrigeoitde  vi- 
»  vrc,  l'Amour  s'offrit  à  Tes  yeux  dans  fon  équipage 
>»  accoutumé,  &  lui  fit  quelques  reproches  de  ce 
j>  que  fon  fecours  étant  iiécefTairc  h  tous  ceux  qui 
»  aiment  ,  il  ne  fongeoit  pointa  l'implorer.  Daph- 
»>  nis  fc  montra  tout  prêt  h  fe  ranger  fous  ^qs  loix  , 
>>  pourvu  qu'il  lui  fournît  un  moven  ile  faire  con- 
M  noître  à  Euriflcc  qu'il  l'airnoit ,  fans  !ui  rien  dire 
î»  de  fa  palfion.  Hc  bien  ,  dit  l'Amaur ,  prenais  un 
j>  trait  dans  mon  carquois  ,  <?C  le  fais  porter  à  Fu- 
»/  iiUcc  par  les  vents  y  il  lulfit  que  j'aie  difpofç; 


fur  fûtes  forte. 'i  de  fujets,  lf?< 

»'  T)!"»  C(Tijr?l  rc  rrouvci  à  fou  ^rc.  Klle  a  de  l'cf- 

••  i>rlt  »  6c  comprciuiri  mieux  par  ce  trait  r.imour 

luctu  as  |Hîiir  clic  ,  que   (i  tu  lui  en  faifois  Ii 

^  foijcluntc  Jcclaiation.  Pour  iccnnnoifTuice 

-  ce   bienfait,  lois -lui   fidèle.  l).i[»linis   crue 

'Amour.  Il  envoya  auHî-tôt  ce  trait  à  Ton  aima- 

"  Me  î.uriflcc ,  5c  employa  ces  paroles  à  la  fin  d'un 

"  billet  qu'il  v  joi|;nit  .adieu  clurmante  Kuriftce  ; 

Il  je  voulois  vous  dire  la  centième  partie  de  ce 

cjuc  je  pcnfc ,  je  n'auiois  pas  aflcz  de  papier. 

i  a  Ce  trait  vous  dira  le  rcile.  <« 

I      Si  ce  trait,  Madame  ,  vous  a  fait  entendre  ce  que 

vous  repréfento  cette  fable  ,  ne  dédaignez  pas  da 

^r-rc  voir  ç\v^  je  nemefuis  pas  trompé,  &  que  vous 

C'  que  j'afpircaj  bonheur  de  vous  proi!VcrquQ 

le  plus  fidèle  Se  le  plus  pafTionné  de  voj 

u       .urs. 

C3fe5 =...=  ;s::!^-  _- .^m 

Lcftt  c  gciLmte  à  une  Dame. 

TJ  L  cfl  vrai  ,  Aîadamc  ,  que  je  ne  me  porte  pas 
i  bien  aujourd'hui  ,  &"  )'ai  honte  de  ne  me  pas 
■  'Hiver  plus  mal  ,  puifque  vous  devez  partir  ae- 
miiti.  Si  j'crnis  plus  jeune  ,  j'en  mourrois  ;  mais 
labieufcmce  ne  permet  pis  qu'un  homme  de  mon 
âpe  fifTe  une  galanterie  de  cette  forte.  Il  faut  me 
réfoudre  \  vive  pour  attendre  votre  retour.  Re- 
venez donc  le  plutôt  que  vous  pourrez.  J'ai  affcz  de 
:  préforoption  pour  prétendre  une  place  dans  votre 
coeur  ,  5c  fuis  ,  ^ladame  ,  le  plus  fidèle  vos  fer- 
vireurs  ,   ..Vc. 

t^SJ     ■         _<i>.=^ — a!a 

Lettre  obligeante  d'une  Dame, 

QUel  dommage  ,  Mônfieur  ,  que  vous  faiîîez 
fi  rarement  ce  que  vous  faites  fi  bien  ,&:que 
Vous  ne  m'écriviez  pas  plus  fouvcnt  '  Tout  m'y  pa* 
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Toîtfi  fpiritiiel  &  fi  galant  ,  que  jevcis  avecpîaî- 
fir  les  avantages  que  vous  avez  fur  moi.  Je  n'ai 
pris  la  plume  que  pour  vous  faire  cet  aveu  ,5(:pour 
tii'attirer  une  réponfe.  Mais  point  d'éloges  pour- 
moi  ,  autrement  je  rendrai  fufpecfte  votre  inten-* 
tion.  Vous  louez  d'une  manière  fi  ingcnieufe  ,  que 
c'eft  vous  fiire  plus  d'honneur  à  donner  des  louan- 
ges de  ce  tour-là  ,  que  vous  ne  m'en  faites  à  me 
louer  en  des  termes  que  je  ne  mérite  point.  Je 
iuis  cependant , 

Monfieur ,  Votre,  &: 

Sur  le  mêmejiijet  à  une  Dame, 
Madame, 

L'EfpéraRce  que  j'avois  de  vous  rendre  V'f/re, 
m'a  fait  perdre  le  plaifir  de  vous  écrire  une 
lettre  ;  &:  ce  que  je  rcgrete  davantage  ,  j'y  ai 
perdu  une  de  vos  réponfes.  Si  vous  vous  fouvcnez 
de  la  dernière ,  vous  verrez  que  je  dis  beaucoup, 
Elleétoit  fi  jolie  ,  que  quand  elle  eut  été  défobli- 
geante  ,  elle  n'auroit  pas  laiflé  que  de  meplaire; 
&:  elle  étoit  H  obligeante  ,  que  le  reuOe  aimée", 
quand  elle  n'auroit  pas  été  jolie.  J'ai  fcnti  que  je 
vous  aimois  plus  qu'auparavant  ,  &  j'ai  éprouvé 
ce  que  je  n'eufTe  point  compris  fins  cela  ,  qu'il  fe 
pouvoit ajouter  quelque  chofeà  Teflimeque  je  fais 
de  votreefprit.  J'ofe  même  avouer,  Madame,  que 
j'ai  été  plus  d'un  jour  bien  aife  de  votre  abfcnce  ; 
&:  que  toutes  les  fois  que  je  relis  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'ccrire  ,  je  doute  s'il 
n'y  a  pas  ptnir  moi  de  plus  grand  conrentemcnt 
<^ue  celui  de  vous  voir  ^  de  vous  alliirer  que 
je  fuis  , 

Madame  ,  Votre  >  ôcc** 


fur  toutis  fortes  d(  fujets»  Î.S7 

Kcvonfc  g.diinti  à  une  dame, 
IM  A  n  A    Nï   1   , 

LA  lettre  que  vous  m'avez  fiit  Thonneur  de 
nrcjrirc  ,  m's  fiit  le  plus  grand  pl.iilir  6c  le 
plus  ^r.uid  dépit.  Il  n'y  a  point  d'cxprelTlo:!  qui  ne 
5'oit  brillante  ,  qui  ne  m'ait  ravi  refprit  &:qui  ne 
m'ait  charmé  le  cœur  ;  mais  quand  )'ai  confldérc 
que  j'ctois  éloigné  de  l'admirable  pcrfonnc  qui 
ecrivoit  d'une  matiiere  fi  gracieufe  ,  je  me  fuis  re- 
gardé comme  un  exile  dans  un  défert.  J'ai  oublié 
3 '.l'un  moment  auparavant  je  me  trouvois  heureux 
e  me  voir  dans  un  des  plus  délicieux  vallons  du 
royaume,  où  je  goûtois  le  repos  que  j'y  étois  venu 
chercher.  Je  quitte  ce  lieu  ,  <5c  je  retourne  à  Paris, 
malgré  les  mauvais  chemins.  Vous  jugez  bien , 
^îadame  ,  que  j'irai  d'abord  chez  vous,  pour  vous 
aflurer  que  perfonne  n'a  plus  depuilTance  fur  mon 
ame  ,  (5:  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 

Madame  ,  Votre  ,  &c. 

cn^         =.°c>5" =^iQ 

Lettre   galante   à  mademoifelle  ***  ,  en  lui   en- 
voyant un  petit  amour  de  cire  ,  aux  étrennes,      ' 

NE  rcfufez  pas  à  ce  petit  amour  ,  belle  Iris  , 
la  retraite  qu'il  va  chercher  dans  votre  mai- 
fon.  Il  y  auroit  de  la  cruauté  de  le  lailfer  morfon- 
dre i  votre  porte,  lui  qui  va  tout  nu  ,  (5c  dans  un 
temps  où  les  mieux  fourrés  ont  bien  de  la  peine 
à  k-  garantir  du  froi  '.  Au  relie  ,  c'ed  l'hôte  du 
monde  le  plus  agréable  &  le  moin»  incommode. 
11  ne  vous  coûtera  guère  à  nourrir  ;  il  ne  vit  que 
àt  petits   mots  tendres  ,  d'cfpérances  ,  &  même 
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ciuelquefois  de  Ibiipirs.  Quand  vous  ferez  méLin- 
coliqiie  ,  il  finira  le  moyen  de  vous  égayer,  li  voui 
dira  cent  jolies  chofes.  II  en  fera  encore  de  plus 
plaifantes  ,  comme  de  fauter  dans  fon  arc  ,  avec 
une  âdrefle  qui  n'cfb  pas  moindre  que  celle  de  ces 
fingesqui  fautent  dans  un  cerceau  àla  foire  S.  Ger- 
main. Il  fera  àts  tours  de  paffe-pafîe ,  &  jouera 
des  gobelets  dans  fon  carquois, qui  lui  fert  de  gibe- 
cière. Il  occupe  Ci  peu  de  place, que  vous  pourrez 
le  loger  ,  avec  tout  fon  équipage  ,  dans  un  cabinet 
d'Allemagne  ,  &  fon  appartement  fera  afîez  fpa- 
cieux  <Sc  aflez  commode ,  pourvu  qu'il  ait  un  demi- 
pied  de  tour.  Ah  !  croyez-moi ,  belle  Iris^c'efî:  un 
avantage  crcs-grand  d'avoir  unamoùrh  fc^î  gages  ; 
&  fur-tout  une  perfonne  qui  ,  comm.evous  ,  wquz 
donner  de  l'amour  à  tout  le  mcide  C?.ns  en  pren- 
dre, a  bien  befoin  qu'un  amour  dépende  d'elle  ;car 
autrement,  l'amour  ne  répargneroitp?.s.Vous  pou- 
vez juger  delà  que  je  Vv)usf)is  un  préient  qui  pour- 
ram'êtrefunefl:e,puilqu'ayantcetamour  fous  votre 
puifTance,  vous  lui  demanderez  cequ'il  vous  plaira, 
^  que  j'ai  toutfu  jet  d'être  perfuade  que  vous  ne  lui 
dcfnandcrez  rien  à  mon  profit.  Il  n'ofera  v:.us  dé- 
fobéir,  danslacrainte  que  vous  nele  falfiez  jeûner  , 
ou  que  vous  ne  lui  retranchiez  les  douceurs  dont  il 
a  coutume  de  fe  nourrir.  Tout  ce  que  j'efperedonc 
en  cette  occafion,eil:  que  ,  confidérant  quelquefois 
les  petits  fervices  qu'il  vous  rendra,  vous  vous  fou- 
viendrez  peut-être  que  celui  qui  vous  l'a  doiméei]: 

Votre ,  iîk:c, 

C^ ^:^2>: .^g3 

Billet  gracieux  de  M. de  ***  àmademoife/U  ***. 

QUe  me  fert  de  pourfuivrc  un  procès  qu'il  ne 
m'importe  pas  deg.igner?  Lagénéreufc  N*** 
m'aflurc  que  quand  je  lepcrdrois  elle  ne  laifleroic 


Cm-  tnutei  foHex  df  [njcts,  189. 

p>$  ^Q  niVicccptcr  pour  Ton  cpoiix.  Fuyons  ces 
t  ludlcs  lon[;uciir.s  Je  U  chicane ,  &  renonçons  }\  U 
fîîMinc  pour  cx.>iiccr  les  vccux  He  rAmoiir.  C'cfl 
une  pcnlcc  ,  MadcmoifeUc  ,qui  fc  niclbntc  Tni- 
vcT  h  mon  cfprit  ,  fk  <]ni  me  prcfTe  quclnucfois 
.<  .V  tint  li'irdeur  ,  que  )C  fuis  lur  le  point  tic  pur- 
tir  &  de  tout  quitter;  mais  je  fuis  retenu  p.ir  cette 
'^  on.  Krt-il  juftc  que  fi  {^éucroriré  l'cm- 
I  w  hcureufe  ?  qu'après  lui  nvoir  offert  un 

'.nu!U  fans  mérite  ,  je  veuille  lui  offrir  un  époux 
'  «>  r)rtune  ?  dk  qu'jiu  lieu  de  fonf^er  n  \\  mettre 
i»  >  un  état  qui  ne  foit  pas  tout-à-fiit  indigne 
de  fi  n.iiffuice  &  de  fa  vertu  ,  je  veuille  aban- 
<^  >  incr  la  feule  efpt-rance  que  mi  dcrtincc  me 
i-i^.Kic  de  pouvoir  faire  fon  bonheur?  Cette  fe- 
con  Je  penfée  m'arrête  ,  Mademoifelle ....  &  me 
rend  opiniâtre  \  la  pou*-fuite  de  mon  procès  ;  mais 
quoique  j'aie  fujet  S'qw  bien  efpcrcr  ,  je  foupire 
fiîis  ccffe  ,  &  je  fuis  malheureux  ,  puifque  je  fuis 
éloigne  de  vous. 

Billet  gracieux  f  à  Madame  de  ***, 

VOus  avez  beau  faire  ,  Madame  ,  vous  ferez 
toujours  louée  ,  &  duffiez-vous  en  enrager  , 
j'ajouterai  que  vous  ne  le  ferez  jamais  affez.  Je 
vous  dirai  même  que  la  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir de  vous  cft  d'un  to'ir  fi  dclicir  ,  que  je  ne 
vous  aurois  point  fiit  c'e  rcponfe  ,  fi  je  prctendois 
bien  écrire;  mais  puifque  vous  n'aimez  pas  plus 
qu'on  vous  parle  de  votre  efprit  que  de  vos  yeux , 
il  vaut  mieux  que  je  fîniffe  en  vous  aflliraîu  que  je 
fuis  comme  j'ai  été  , 

Votre ,  5:c, 


N 
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CONNOISSANCE     IMPREVUE, 

Lettre  gracieufe    à  une  dame    de  la   cour. 

NE  vous  plaignez  pas  ,  Madame ,  avec  injuA 
tice,  de  cet  admirable  enchaînement,  dont 
la  nature  a  joint  d'une  fociété  commune  les  effets 
avec  leurs  caufes.  Cette  connoifHmce  imprévue  eil 
une  fuite  de  l'ordre  qui  compofe  l'harmonie  de 
l'univers  ;  &  c'étoit  une  nécefllté  prévue  au  jour 
natal  de  la  création  du  monde  ,  que  je  vous  vifle , 
vous  connuffe  ,  &C  vous  aimafle;  mais  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  caufe  qui  ne  tende  à  une  fin  ,  le  point 
auquel  nous  devions  unir  nos  âmes  étant  arrivé  , 
vousôc  moi  tenterions  en  vain  de Tempêcher.  Ad- 
mirez ,  je  vous  prie ,  les  mouvements  de  cette  pré- 
deftination.  Ce  fut  à  la  pêche  où  je  vous  rencon- 
trai :  les  filets  que  vous  dépliâtes  en  me  regardant 
ne  vous  annonçoicnt-ils  pas  ma  prife  ?  Et  quand 
j'eufle  évité  vos  filets  ,  pouvois-je  éviter  les  ha- 
meçons pendus  aux  lignes  de  cette  belle  lettre, 
c]ue  vous  me  fîtes  l'honneur  dem'envoyer  quelques 
jours  après  ,  dont  chaque  parole  obligeante  n'etoit 
compofée  de  plufieurs  caractères  qu'afin  de  me 
charmer  :  auffi  l'ai- je  reçue  avec  des  tranfports  fi 
grands  ,  que  je  m'imaginois  ,  en  approchant  mes 
ievres  de  cette  chère  lettre  ,  baifer  votre  bel  efprit , 
dont  elle  efl:  Touvragc.  Au  furplus  ,  Madame  , 
permettez-moi ,  s'il  vous  pbît ,  de  vous  affurer  que 
c  ferai  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  , 

Votre  ,  &:c. 


fur  tout  fi  fortei  ie  fujecs.  ^9! 

GK ^-^^^     -  -» — =^fef3 

£^rf rf  d'amitié ,  Ju  P^rf  <f f  *  *  *  ,  <î  Af .  </f  Santcuil, 

II.  faut,  nionfieurmon  cher  confrère  ,  que  vous 
avez  pjr-Jcvcrs  vous  un  grand  fonti  de  modef- 
«icfVic  pour  cflimcr  l'amitié  de  gens  comme  nous, 
avant,  comme  vous  l'avez  ,  le  cœur  des  princes  & 
des  princcfTcs  :  ce  n'ell  pas ,  je  vous  afllire-cc  der- 
nier avantage  que  je  vous  envie  ,  car  je  fuis  mau- 
vais courtifan  ;  mais  Pobjcc  de  mon  envie  cllccrte 
grandeur  d\ime  qui  vous  rend  capable  de  petits 
ft)ins  &  des  amitiés  communes  Sc  populaires  ,  au 
milieu  de  tant  de  f.iveurs  des  premières  têtes  du 
rovaumc.  Il  faut  que  la  vcStre  foit  bonne  pour  ne 
point  tourner  à  un  vent  H  violent  de  réputation  & 
de  faveur  :  j'en  ai  toute  la  joie  qu'un  véritable  & 
fincereami  peut  refllntir  de  la  fortune  d'une  per- 
fonne   tendrement  aimée.  Je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  libéralité  ;  j'en  ferai  le  meilleur, 
ufige  qu'il  me  fera  pofTible.  Je  vous  renvoie  les 
doux  billets  de  monfieur  le  duc  du  Maine  ,  aufll- 
b'cn  que  la  grande  lettre  que  vous  m'avez  déjà  con- 
fiée. \'ous  avez  trouvé  le  moyen  de  faire  goûter  les 
délices  des  Mufes  à  la  cour ,  d'où  elles  étoient  ban- 
nies fans  votre  crédit.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur, 
Nîonfieur  ,  Votre  ,  ôcc. 

Proteflations  d*amitié, 

A  Quoi  bon  ,  mon  clier  Monfieur  ,  une  fî 
grande  profufion  de  belles  paroles  pour  une 
perfonne  comme  moi?  Il  n'en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  tromper  une  maîtrefl'e  défiante.  Il  paroîc 
^•icn  que  vous  refpircz  l'air  d'Italie  ,  Se  que  vous 
venez  du  pays  des  compliments.  Ces  civilités  qu; 

N  ^ 
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obligerolent  un  autre  que  moi  ,  me  font  en  quel- 
que façon  injurieufes  ;  &  vous  me  faites  toi;t  fi 
vous  croyez  que  votre  éloquence  foit  nécefïïiire 
pour  m'entretenir.  Je  fuis  un  fort  bon  homme  ,  Sc 
vous  êtes  extrêmement  généreux  ;  ainfi  notre  amitié 
11'cfl:  point  en  danger  par  notre  fiîence ,  &"  ne  dépend 
point  d'une  douzaine  de  lignes  par  mois. Quoique 
je  puiffe  accufer  mapareffe  &:  vos  affaires  delà  dif- 
continuarion  de  notre  commerce  .  j'aime  mieux  la 
rapporter  à  la  confiance  d'une  parfaite  affection  qui 
nous  difpenfe  àts  petites  loix  quefe  fait  le  monde. 
Soyez  donc  perfuadc  que  je  fui»  à  vous  autant  que 
je  le  pi.'is  ,  ôc  que  je  le  dois. 

6^  Pi»^==^):^==^    I        ^ta 

Autre  fur  le  même  fuj et , 

QUand  je  n'aurois  pas  reçu  votre  lettre  , 
monchcrMonfieur,je  ne  ferois  pas  moins  pcr- 
iliadé  de  votre  amitié.  On  pejlit  fe  taire  fans  ou- 
fclier.  On  fayoit  aimer  avant  que  l'écrirure  fût  en 
ufige  •,  &:  depuis  qu'on  a  fu  écrire  ,  on  a  menti 
plus  fouvent  qu'on  n'a  dit  la  vérité.  Apres  cela 
s'amufera-t-on  à  des  figues  fi  douteux?  N'efl-ce 
pas  notre  cœur  qui  nous  doit  rendre  témoignage 
de  notre  affection  ,  &:  nous  affurer  fun  de  l'autre  ? 
Je  veux  croire  quelorfquc  vous  ne  me  parliez  point , 
vous  penfiez  hnioi;c'elt  ainfiquc  j'interprète  votre 
iilcnce,  (Se  que  je  renJ»  juflice  à  votre  amitié. Trai- 
tez la  mienne  de  même  fiçon,  &:  croyez  que  pcr- 
fonne  n'ell  à  vous  plus  ablblumentquemoi. 

Rcconnoijfance  d'cmitie'. 

If  I-  cfl:  certain,  Monficur  ,  que  je  dois  des  rcpon- 
JSl  Ces  h  phifieurs  pcrionncs  tic  grantlc  qualité  ; 
laais  ,  quoique  les  gun..^  iv  ^ncurj  exigent  leurs 


fur  toiitex  fortes  de  fujctK,  I^JJ 

dettes  ^  la  rigueur  ,  6c  que  nos  amis  nous  riHcnc 
grjcc  ,  il  Tant  que  r.imitic  p-iffc  la  prcinicrc  ,  Se 
que  j'aille  où  m'appelle  mon  inclination,  C'efl  droit 
à  vous  ,  mon  très-cher  ami ,  que  j'irai  ,  vous  qui 
4tci  fi  avant  »fins  tnon  amc  ,  «5c  qui  vous  en  ctes 
faifi  par  tant  de  bontés.  Vous  y  faites  entrer  ,  avec 
vos  ocllcs  .Se  obligeantes  paroles  ,  toute  laconfola- 
tion  dont  elle  cil  capable.  C'eft  un  fccouts  oui  me 
fortifie  contre  une  infinitc  de  difj^raccs  ,  dont  je 
fcrois  accablé  fi  vous  ne  me  fouteniez ,  comme 
vous  fiircs  fi  obligeamment  ,  d'une  main  ,  qui 
bien  loin  d'être  rude  ,  m'appuie  fins  m'éhranlcr. 
Vorre  ten  IrefT'c  toujours  fleurie  adoucit  les  maux 
que  la  raifon  toute  feclic  irriteroit  ;  car  je  vous 
avoue  qu'en  Tctat  où  je  fuis  ,  je  ne  la  puis  fou/frir 
quand  c!'e  cflaultere  &c  épincufe.  Je  leJoutc  les 
amis  qui  font  les  docleurs  en  amitié  ,  &:  qui  dé- 
bitent f^iiis  ceffc  des  dof^mes  Se  des  maximes.  Leur 
autorité  miqillra'e  me  porte  à  la  révolte  plutôt 
qu'à  robéiffmce  :  continuez  doncà  m'aimcr  comme 
vous  avez  fiit  ,  puifque  je  fuis  tri  s-ahG^lument  ^ 
Mitificur  ,  Votre  ,  <5cc. 

ta^ ^     --.^Z(^= ."-r-^yja 

Lettre  â  un  ami  ,  fur  fort  abfcnce. 
Monsieur, 

JE  vous  fuis  fort  obligé  de  la  bonne  volonté  que 
vous  me  témoignez  dans  votre  lettre  ,  Sc  du 
fou  venir  que  vous  avez  de  votre  fer  viteur.  Croyez  , 
^lonf/cur ,  quel'abfence  Sc  le  temps  n'ont  altéré  ni 
mon  eflime,  ni  mon  amitié;  Se  je  vous  auroj^faic 
offre  de  mes  fervices  fi  la  crainte  de  \ou5  incom- 
moder ,  ou  de  vous  détourner  des  affaires  qui  vous 
occupent ,  comme  vous  le  marquiez  dans  la  vôtre  , 
lie  m'en  eût  empêché.  Pour  ce  qui  efl:  de  vos  re- 
merciements ,  je  vous  les  renvoie  :  coiifervez-les  de 
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grâce  pour  des  perfonnes  qui  vous  foient  moins 
acqiiifes  ,  vous  priant  d*être  perfuadé  que  je  fuis 
très-parfaitement  , 

Monlieur,  Votre,  &c. 

g^    '■        ^^ . — ^^a 

Sur  lemémefujety  avec  Vexcufe  d'un  long  Jilence  , 
fur  ce  qu'on  ne  fait  pas  ajfe{  bien  le  François» 

JE  me  fouviens  toujours  de  vous ,  Monfieur ,  & 
ces  penfées  font  les  plus  jufles  du  monde:  je 
le  dois  à  votre  amitié  ;  &  fi  je  ne  vous  écris  Das 
ibuvent ,  la  véritable  caufe  de  mon  filence ,  c'elt  la 
crainte  de  vous  donner  du  dégoût  par  mes  lettres» 
parce  que  vous  pofî'édez  la  langue  Françoife  en 
perfeéVion ,  &c  que  je  fuis  encore  très-foible  dans 
mes  expreflîons  ,  lefquelles  cependant  je  fouhai- 
terois  être  afîèz  fortes  pour  vous  protdler  que  je 
fuis  fans  rcferve , 

Mo{ificur,  Votre,  &C. 

gi^ — rn — r :iCf:^==z= iL^feCa 

Lettre  d'amitié. 
Monsieur, 

VOus  m'avez  prévenu  dans  une  prière  nue 
j'avois  deiïein  de  vous  faire  ,  ne  défirant  nen 
tant  que  de  fivoir  de  vos  nouvelles  ;  je  fuis  dans 
de  grandes  inquiétudes  quand  je  n'apprends  pas 
rétat  de  votre  faute  ,  &  fans  doute  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  aurois  écrit  ,  fi  j'avois  fu  où 
adrcHcr  ma  lettre.  A  préfent  que  je  fuisaflez  heu- 
reux de  favoir  que  vous  êtes  a  Londres ,  je  vous 
prie  très-humblement  que  nous  employions  notre 
temps  à  nous  entretenir  par  lettres.  Par  ce  moyen 
je  réparerai  la  perte  que  je  fais  par  votre  abfence  , 
êc  vous  aurez  la  bonté  de  permettre  que  je  vous 
dife  fou  vent  que  je  fuis  , 

Wonfieur,  Votre ,  &:c* 


furtoutesfortex  de  fujftu  aÇf 

Lettre  d'amitié, 
M  o   N   s   I   F   u   R  , 

L'Efpcr.incc  de  vous  voir  H.ms  peu,  me  donne 
une  fi  grande  joie  que  je  n'.ii  pu  m'empêcher 
de  vous  1.1  témoinner  ,  «5^  )C  vous  jure  que  je  ne  (au- 
rois  vous  exprimer  rutTifmimcut  le  plaifir  que  j'ef- 
pere  recevoir  vers  la  fin  de  ce  mois  ,  ou  au  com- 
mencement de  l'autre.  Je  vous  embraffe ,  &  fuis 
de  tour  mon  cœur  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  &cc, 

AUTRE. 
Monsieur, 

JE  reçois  avec  beaucoup  de  fatisfa^lion  les  nou- 
velles qui  me  viennent  de  votre  part.  Je  fou- 
haite  avec  impatience  votre  préfence  ,  &  je  vouy 
prie  de  terminer  vos  affiires  ,  pour  venir  ici  pren- 
dre part  h  nos  plaifirs.  Je  fuis  , 

Monfieur,  Votre,  ^Cc- 

Lettre  fur  la  convaUfcence  d'un  ami^ 

IMONSIEU     R, 

P  Lus  votre  maladie  m'a  eau fé  d'alarmes  Sc  de 
peines,  &  plus  votre  convalefccnceme  donne 
de  joie  «Se  de  pUifir.  Y  en  a-t-il  qui  approche  de 
celui  de  voir  le  plus  cher  de  Ces  amis  échappé  du 
naufrage  ,  (5c  de  l'embrafTer  après  avoir  couru  rif- 
ijue  dele  perdre?  Je  vousafTureque,  ouelqu'étrolrs 
qu'aient  été  les  nœuds  qui  m'ont  Jié  à  vous,  cectc 
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difgrace  qui  a  penfé  les  rompre,  n'a  fait  que  XtS 
refîèrrerdavantage:  votre  fanté  me  rend  la  mienne  ; 
je  regarde  le  préfent  que  le  ciel  vous  en  a  fait  , 
comme  la  plus  fenfible  grâce  qu'il  me  pouvoir  fiire. 
Après  cela  ,  je  ne  lui  demande  plus  rien  que  de 
vous  conferver  ;  car  je  voudrois ,  s'il  étoitpoiîîble  , 
n'être  jamais  privé  du  bonheur  d'être, 

Mcnfieur  ,  Votre ,  &(:. 

JSBo  -=3=  gag-- r:s=^gj^ 

Sur  le  même  fujet. 

Monsieur, 

IL  n'yavoit  que  lefeul  retour  de  votre  fantcqni 
pût  me  tirer  du  chagrin  extrême  où  votre  ma- 
ladie m'avoit  plongé  ;  jamais  nouvcl^e  ne  m'a  été 
pkjs  ngrcable  ,  Se  je  fuis  ravi  de  la  recevoir  dans 
une  ûifon  riante,  Se  propre  à  vous  rétablir:  pro- 
fitez-en ,  je  vous  frpplie.  Songez  que  la  lantc  de 
vos  amis  cil  attachée  à  la  vôtre  ;  (Se  H  vous  les 
aimez  ,  ne  vous  hafardez  pas  trop  d'abord  ,  de  peur 
que  trop  de  confiance  ne  vous  fa  (Te  retomber. 
Malgré  1  impatience  où  jeluis  de  vous  revoir ,  j'aime 
mieux  attendre  encore  quelqne-tcmps  ,  que  derii- 
quer  de  tout  perdre  ,  puifqu'il  cil:  vrai  que  je  n'ai 
rien  de  plus  cher  que  le  plaifir  &:  l'honneur  d'{tre  , 
Monlieur ,  Votre, &c. 

RÉPONSE. 

•JT  F.  vous  fuis  bien  obligé  ,  Monfieur  ,  de  l'hon- 
S  neurde  vdtrc  fou  venir ,  ik  de  Pintérêt  qucvcms 
prenez  h  ma  fanté  :  je  voudrois  qu'elle  vous  fiît 
utile  ,  &C  trouver  les  occafions  de  reconnoîtrç  l'af- 
feélion  que  vous  me  témoignez  ,  en  vous  fàifanc 
voir  que  je  fuis  trcs-parciculiérenient  , 
Monfieur  ,  Votre,  ^cc. 
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Ca^L-i^ L^j. ,g^  ^O 

Pour  avoir  de%   nouvelles  d*un  ami    qui  ne 
diynne  pas  des  jîennex. 

CK  n'cfl  pas  vous  furprcndrc ,  Monfjeur  ,  de 
vous  donner  de  n\2s  nouvelles ,  ni  de  deman- 
der des  vôtres  ,  p.ir  u\\  julle  retour  de  rcconnoif 
fancc.  On  répon<l  à  vos  intentions ,  quand  on  vouf 
donno  lieu  d'obliger  vos  .lînis  ;  <Sc  vous  ne  pjuver. 
nie  donner  des  preuves  plus  fortes  de  votre  amiîic* 
c]'ren  me  faiGnr  rhonnenr  de  m'ccrirc  Auffi  ^ 
ÂIonHeur ,  puis-jcvous  afl'nrcr  que  vous  ne  fiuricTî 
m'oj[i«;cr  davantage  que  de  m^employer  en  quel-- 
que  choie  ,  afin  que  les  effets  me  faifint  mieux 
connoîtie  que  mes  foiblcs  cxpreinons  ,  vous  me- 
croyiez  finccrcment , 

Monficur  ,  Votre  ,   &c- 

Pour  prier  un  ami  de  s* informer  dufujet  d'un, 
rapport  fait» 

Monsieur, 

VOus  ne  recevez  que  des  importunitéi  de  moî , 
<Sj  je  fuJs  fi  maliicureux ,  qu'après  mille  obli-^ 
garions  que  je  vous  ai  ,  il  faut  que  j'en  contracte 
encore  une  nouvelle  ,  fi  je  veux  me  fatisfiirc  fur 
quelques  rapports  dont  le  bruit  eft  fort  grand  ici,- 
Comme  vous  favcz  que  Ta  paillon  fviit  parler  tour 
le  monde,  je  ne  fais  prcfqucceque  j'en  dois  croire,, 
i  moins  qu'il  ne  voi;s  phife  d'avoir  la  bonté  de 
uie  mandci'  ce  qui  en  eft  :  fur  la  nouvelle  que  j'eir 
recevrai ,.  j'appuierai  un  delfcin  de  conféquence  y 
ainf]  je  vous  prie  de  ne  point  exagérer  l'avr.nnî^^e- 
<fe  l'un  ,  ni  de  ne  point  diminuer  la  forme  deran— 
tre.  J'attc:uîs  cette  faveur  de  vous  ,  &c  fuis  , 
Monfiair,  Votre,  vSv-tr. 
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gS^  ^i^i^  ^ 

Lctre  de  confiance  réciproque» 

Ï^ION    SIEUR, 

ILy  along-temps  que  je  fbuhaite  votre  mariage,. 
Je  connoifTois  la  pafTion  que  vous  aviez  pour 

niademoifelle ;  &  comme  ce  n'étoirpas  làun 

amour  aveugle  ,  mais  judicieux  en  toute  manière  ; 
je  dcfirois  prefque  autant  que  vous-même  qu'elle  y 
voulût  répondre.  Vous  favez  quelle  eft  notre  ami- 
tié depuis  plufieurs  années ,  c'ell  pourquoi  je  vous, 
avouerai  que  je  fuis  fur  le  point  de  prendre  un 

femblable  engagement.  M.  de m'a  donne  fa 

paiole.  Confervons  dans  ce  nouvel  état  de  vie  \qs 
Sentiments  que  nous  avons  toujours  eus  l'un  pour 
l'autre  ,  &;  ne  foyons  pas  moins  amis  que  nous 
l'avons  été.  Soyez  perfuadé  aufîi  que  vos  intérêts 
ieront  toujours  \q^  miens,  &  que  je  ferai  toute 
vie , 
Monfieur  ,  Votre  ,  &c. 

t^         — oa^ — ,         ËE? 

Lettre  pour  porter  un  ami  à  fe  marier. 
Monsieur, 

JE  prends  tant  de  part  \  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  que  je  n'ai  appris  qu'avec  une  joie  fenfî- 
blc  que  vous  êtes  fur  le  point  devons  marier.  '  Je 
ne  doute  pas  que  la  chofe  ne  fe  hilc  promptement, 
&■  que  vous  n'acceptiez  avec  plaifir  un  parti  que 
l'on  vous  a  choifi  avec  tant  de  foin.  Vous  fu'cz 
«uc  les  perfonnesqui  fc  mêlent  de  cetteaftaire  ont 
ce  trop  bons  yeux,  &  font  trop  dans  vos  intérêts 
pour  ne  payer  leurs  peines  que  par  une  réponl'e  qui 
nuirqucitit  votre irrcfolution,  I-cur  cnti  emife  voiti 
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fiittrouvcrccqiic  Ton  ne  rencontre  pas  aifemcnt, 
c'clt-à-ilirc  de  la  be.iuté  ,  du  bien  &  une  alli.incc 
cîui  ne  vous  fera  pas  d'un  appui  médiocre  à  la  cour 
OC  à  l'armée.  La  dcmoifelle  a  des  charmei  capable» 
de  fixer  votre  humeur  ,  qui  eflartez  honnêtement 
coquette.  Vous  paierez  a^rcabiement  vos  jours 
dans  un  lî  doux  &  H  légitimcattaclicment,  &C  vous 
aurez  pitié  de  ces  gens  qui  vont  de  ruelle  en  ruelle 
dire  des  douceurs  à  la  blonde  «Se  i  la  brune  ,  ôc  qui, 
pour  parler  comme  un  des  plus  beaux  efpnts  de  ce 
temps  , 

Courent   Us  mers  d* amour  de  rivage   en  rivage» 

Avouez  ,  mon  cher  Monfieur  ,  que  c'eft  un^ 
étrange  vie  que  d'être  galant  de  profcffion.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  fonger  .1  un  ctablilrement  folide  ,- 
employer  Çqs  revenus  à  de  bons  ufages,  mettre  au 
monde  des  enfants  qui ,  par  une  bonne  éducition  , 
puifîent  devenir  bons  guerriers  ou  bons  citoyens? 
Faites  réflexion ,  je  vous  prie  ,  fur  une  affaire  fi 
confidérable  ,  &:  regardez-la  comme  la  plus  im- 
portante de  votre  vie.  Pour  ne  vous  pas  tromper  , 
Sk.  renfler  au  penchant  où  peut  entraîner  une  amou- 
rette, fuivcz  le  confeil  de  votre  famille.  Elle  exa- 
mine les  chofes  fans  palfion  ,  &C  ne  travaille  que 
pour  votre  avantage.  Je  ne  penfe  pas  ,  mon  cher 
^îonfî'^ur  ,  que  vous  condamniez  la  liberté  que  je 
prends,  puilque  je  parle  avec  la  franchife  qu'auto* 
rife  notre  amitié  ,  «x  que  je  fuis  abfolument, 

JMonfieur  ,  Votre  ,  &c: 

K^==...^^<l:^ yo» 

Lettres  fingulieres  d'ujjrc  de  ftrvices. 

JE  vien'î  ,  Monfieor  ,  tout  \  cheval  ,  &  le  pied' 
encore  à  I  etrier ,  vous  offrir  mes  fcrviccs ,  afin. 
€pie cette  pofture  vous  fafTe  voir  que  rattache&  la- 
galiion  que  j'ai  pour  mes  cxcrcicc5  ,  ne  retardenr 
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point  îe  plaifir  ik  le  zèle  ardent  que  j Vi  de  vonr 
fervir.  N'eft-ce  pas-là  nn  compliment  aflèz  it- 
cevable  pour  un  cavalier  de  deux  heures?  il  n'y  en 
îi  pas  davantaf^e  que  je  monte  à  cheval ,  &  je  pré- 
tends ,  dans  cinq  ou  fix  mois  ,  en  favoir  autant 
que  mon  coufm ,  qui  a  remporté  Thonneur  d'être 
un  Ô.CS  meilleurs  écuyers  de  notre  académie.  Ne 
vous  étonnez  pas  fî  je  vous  apprends  dans  la  lettre 
fui  vante  ,  que  j'ai  emporté  la  bague  ,  5c  fi  dans  trois 
mois  je  vous  conte  que  j'ai  gagné  le  prix.  C'ell 
ainfi  que  je  tache  de  m.e  perfectionner  :  J2  n'ai  r-as 
moins  d'ambition  &:  d'impatience  de  bien  réullii-  , 
que   de  paroître  toujours  , 

Monfieur  ,  Votre ,  (?cc^ 

CS='  <&?9  so 

Lettre  d^ offres  ds  fervices». 
Monsieur, 

POur  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moî ,. 
agréez  les  offres  que  je  vous  fais  de  mes  petit» 
fervices  :  c'efl  peu  de  chofe  à  la  vérité  ,  «Se  ,  fuis 
mentir  ,  ils  ne  peuvent  être  confidérables  que  par 
fapalîion  que  j'ai  de  m'acquitter  envers  vous. 
Agréez-les ,  s'il  vous  plaît,  tels  qu'ils  font,  &foyez 
afliiré  q,ue  toute  mon  ambition  eftde  faire  paroître 
^ue  jeiuis  fincéiement> 

Monfieur  ,  Votre ».5cc.. 

RÉPONSE. 

VOtrc  lettre  ef>  la  plus  belle  &  la, plus  obli- 
geante du  monde  ;  les  oflVes  de  fervices  que 
v(nis  me  fiites  me  touchent  fi  fenfiblcuicnt ,  que 
je  ne  fais  de  quelle  manière  vous  en  remercier. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ,  c'ef}  que  je  me 
fouviendrai  des  mar(|U'js  de  voue  binneillance. 


fur  toutei  fortes  de  fujets,  }0r 

Je  n  je  nie  vois  en  ét.u  de  vous  témoigner  m.i  rc- 
connoiflluirc,  je  le  fcr.û  avec  une  joie  é[;alc.  Je  vous 
pi  ic  d'en  6trc  vivement  peiTindc  ,  &:  de  croire  qiPil 
iry.iperronncaumondcquifoitplusvéïitaMcnicnt, 
Monficur  ,  Votre,  &:c. 


Ojfrcs  Je  fcrvices  à  une  Demoifdle» 
M  A  n  E  ^T  o  I  s  E  L  r  E  , 

L'Inclinationque  j'ai  ^vonsedimc  plus  qiiet03« 
tes  les  nerfonnes  du  monJe  ,  ni'obl'^^c  .lujoiir- 
d'Iuii  dcvoushireoftVedemes  trcs-humbles  fervi- 
ces ,  &:  de  vous  alîurer  en  même-temps  que  je  iic 
cl'i.in<îcrai  j.imaisia  réfolution  cj^ue  j'ai  prife  d'être 
toute  m.i  vie  , 

Mademoifeiïc  ,  Votre  ,  &c* 

Lettre  d'avis  de  M,  '**  à  M,  ***, 

I^ÏONSIEUR, 

"W  F,  dois   ce  T/ir   foupcr  avec  meîTieurs  de  Vcn- 

5  dôme  ,  de  la  Faro  ,  l'abbé  de  Chauiieu  ,  6c  (]uel- 

3ues  autres  de  ce  mérite  ou  approchant ,  a  qui  j'ai- 
it  que  le  vôtre  ne  paroiffoit  petit  qu'à  ceux  qui 
ne  le  counoinbient  pas.  Je  leur  ai  foutenu  que 
Mo'icrc,'-iont  les  ouvrages  onr  tant  de  réputation  , 

6  fi  jufiûnîenc  ,  ne  £^ifoit  \\\5  mieux  dts  vers  que 
vous  ,  (Se  je  ma  fuis o/fcrt  à  les  en  faire  convenir  , 
s'ils  vouloient  avoir  autant  d'équité  qu'ils  ontd'cf- 
prit.  A  vous  dire  vnii ,  je  crois  m'étrc  trop  ?.vancé , 
m  lis  cc\i  vous  regarde  plus  que  moi  ;  oC  fi  je  ne 
fctfj  pas  de  cette  afliirc  avec  honneur  ,  ce  feraenr 
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core  moins  au  vôtre.  Aidez-moi ,  je  vous  prie  ,  î 
me  faire  tenir  la  parole  qui  m'efl  échappée,  &  ne 
manquez  pas,  toute  choie  cefTante ,  de  m'envoyer 
là  fcene  queMomus  (Sc  Phaéton  font  enfemole ,  o» 
j'ai  trouvé  d'auïïi  beaux  vers  qu'on  en  puifle  faire , 
fo.ns  en  excepter  qui  que  ce  foit.  Je  l'étudierai 
avec  tant  de  foin  ,  oc  la  réciterai  avec  tant  de  feu  , 
«ïue  je  me  trompe  fort  fi  je  ne  la  leur  fais  trouver 
^onne.  Sur-tout  un  peu  plus  de  diligence  que  vous 
n'avez  coutume  d'en  avoir.  Je  n'ai  pas  trop  de 
temps  pour  la  befogne  que  j'ai  à  faire  ;  &  pour 
peu  que  nous  fuyions,  je  vous  lailTe  à  penfer  de 
qui  l'on  fe  moquera  plus.  Ne  perdez  pas  un  mo- 
ment à  me  donner  la  fatisfaélion  que  j'attends  de 
vous ,  (Se  je  me  flatte  que  voas  en  recevrez  de  moi 
une  entière.  Je  fuis  , 
Monfieur ,  Votre ,  &c. 

R  É  F  O  'N  S  E. 

A  Quoi  vous  êtes'vous  engagé  ,  Monfieur  ,  & 
que  pouvcz-vous  faire  de  pis  contre   moi  , 
que  d'expofer  mes  vers  à  une  critique  fi  délicate  ? 
Je  fais  bien  qu'il  n'y  a  point  d'approbation  plus 
glorieufe,  (Scqueleplus  grand  honneur  que  je  pufTe 
avoir  ,  feroit  de  la  mériter  ;  mais  vous  me  parlez 
de  gens  trop  accoutumés  à  voi4-  de  belles  chofes 
pour  en  applaudir  de  médiocres;  &"  quelque  deffein 
que  vous  ayez  eu  quand  vous  avez  dit  que  Molière 
ne  faifoir  p^  mieux  des  vers  que  moi  ,  c'efl  une 
héréfie  donf^jc  feroisau  défefpoir  d'être  foupçonné. 
Je  vais  traiif'crire  la  fcene  que  vous  me  demandez  , 
non  dans   la  penféc  de  luter  avec    un  fi    habile 
l^omme  que  celui  avec  qui  vous  avez  eu  l'impru- 
dence de  me  comjrircr;  il  y  a  trop  d'inégalité  de 
d's  forces  aux  micnn  s  ,  &C  le  chemin  qu'il  a  pris 
pour  aller  c^  la  gloire  v  conduit  fi  droit,  que  je  me 
contenterois  de  l'y  fuivre  de  bien  loin.  Quant  au 
Kcfte  ,  démêlez-vous-en  comme  vous    pourrez.. 


fur  toutes  fortes  de fuj(t s,  3®J- 

Comme  je  n'ai  point  de  pai  ta  rentrcprife ,  je  con- 
Tciis  c'i  n'en  point  avoir  au  fuccès,  pcrfujdc  «.]iic  (i 
Vf)U5  râjfTini'/. ,  il  y  aura  plus  de  votre  mérite  cjuc 
du  mien  ,  &:  i]ue  ce  ne  Itra  pas  la  première  mc- 
cliantc  cliofc  que  vous  aurez  fait  valoir.  Je  fuis, 
Monficur  ,  Votre  ,    &:c. 

g^ -^^gg> -^G^ 

Lettre  d'avis  y  fur  f on  arrivée  dans  une  ville, 

M     O     N     s    I    F     U    R   , 

B  E  croirois  ne  point  mériter  vos  bonnes  grâces  , 
S  fi  en  arrivant  dans  cette  ville  je  ne  vous  afî'a- 
rois  c]ue  je  vous  dois  honorer  toujours  plus  que 
pjrlbnnc  ,  m'ayant  donné  fi  fouvcnt  des  témoi- 
gnages de  la  plus  Hncere  &  de  la  plus  parfaire  ami- 
tié. Comme  je  lais  que  vous  avez  la  bonté  de  pren- 
dre part  à  tout  ce  qui  me  regarde  ,  je  me  luis  per- 
fuadé  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  fi  je 
vous  faifois  le  récit  de  mon  voyage.  Nous  avions 
avec  nous  le  plus  plaifant  de  tou.v  les  hommes  , 
qui  nous  a  fait  oublier  toutes  nos  peines.  Son  en- 
ti  ctien  néanmoins ,  tout  agréable  qu'il  étoit  ,  ne  le 
feroit  pas  à  préfent  pour  moi ,  fl  jefwois  que  vous 
ne  voulu  (fiez  plus  que  je  priffe  la  qualité, 
Monfieur  ,  De  votre ,  &c» 

C^ i^-=<E> I.       ËK3 

Lettre  d*avis  à  un  homme  de  la  cour, 

M    O    N    s     I    K    U    R   , 

"VT  Oiis  avons  réfoln  d'aller  exprès  dans  votre 
•^^  ville  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir. 
Nos  princes  feront  de  la  partie  ,  ils  témoignent 
une  grande  envie  de  paffer  quelques  jours  avec 
vous.  J'ai  cru  qae  je  devoir  vous  écrire  cette  nou- 
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velle ,  afin  que  vous  ne  foyez  point  furpris  païf 

leur  arrivée.  Je  fuis  , 

Moufieur,  Votre  >&c. 

Lettre  de  monfieur  des  H***    à    monfîeur  de  la 
P**  ,  pour  lui  apprendre  lefucces  de  fes  amours:, 

■^  E  ne  connois  point ,  Mondeur ,  de  gens  plus 
$  infupportables  que  les  potitcs  &  les  amants:  ils' 
ne  parlent  que  de  ce  qji  les  intérefle.  Ceux-ci  de 
leurs  vers  ,  ceux-là  de  leurs maîtrelTes  ;  cependant 
ne  croyez  pas  que  l'envie  de  parler  foit  le  motir 
de  la  confidence  que  je  veux  vous  faire  :  comn^e 
vous  m'avez  toujours  donné  des  preuves  de  la  part 
€^ue  vous  prenez  atout  ce  qui  me  regarde  ,  j'aurois 
lieu  de  me  reprocher  de  vous  faire  le  moindre 
niyflere  de  mes  amours.  Vous  n'ignorez  pas  , 
Monfieur,  que  depuis  long-temps  je  fuispairioni>é 
pour  mademoifelle  C**''.  La  patience  commen- 
çoit  ù  m'abandonner  ;  fon  indifférence  me  paroi f- 
foit  infupportable  :  cependant  dans  1^  moment  où 
je  me  flattois  le  moins  ,  j'en  ai  obtenu  un  aveu 
livorable.  Mon  bonheur  préfcnt  n'efl:  certainement 
dû  qu'à  ma  perfévérance  :  je  ne  m'amui'c  point  à 
en  chercher  la  fource;  quelle  qu'elle  foit ,  je  fuis 
content.  La  cojitinuation  de  votre  amitié  eft  la 
feule  chofeque  je  puillè  défirer  aujourd'hui.  Soyez 
perfuadé  ,  je  vous  prie  ,  qu'aucune  paffion  ne 
pourra  diminuer  le  fincere  attachement  avec  lequel 
jt'  ferai  toute  ma  vie  , 
Moniicur , 

Votre  très-humble  &  trcs- 
obciflant  fcrviteur  H***^ 


fur  tmiffs  fnftn  âefujecs.  3>^ 

R   A   V   0   \  T  ïï. 

T  A  nniivcllc  que  vous  me  donnez  de  voj  pro- 
■*-'  près  nuprcs  de  m.idcrnoirelle  C***  m'i  beau- 
coup réjoui  :  j'ai  pris ,  dans  le  m(7menr  que  je  voi/j 
vis  emhnrquc  ,  toute  h  joie  que  l'.imitié  exige  de 
moi,  qitandil  vous  irrivcquclquc  bonheur  ,  puif- 
quc  depuis  ce  teir»ps-là  j'ai  vu  avec  un  fenfibfe 
plaiflr  les  événements  de  mes  prédié>ions.  J'nvois 
pourgarants  de  votre  réullke  ,  outre  vos  manières 
inflnuaiucs  ,  le  juOe  difcerncincnt  de  niademoâ- 
fclleC***  &  la  dclicatenë  de  votre  efprit.  Vouf 
ave/  mis  en  ceuvre  la  confl'ancc  ,  par  elle  on  vient 
à  bout  de  tour.  Pour  écarter  le  nomb-rc  de  vos 
rivaux  ,  &  fubjuguer  uncaufli  terrible  indifférence 
que  celle  de  mademoirelle  C***  ,  il  ne  falloir  d?.s 
moins  que  votre  mérite.  Voilà  un  prélhge  affuré 
de  votre  félicité  :  elle  ne  peut  que  durer  ,  puifque 
\2  douceur  iiu  cnracficre  de  mademoifcIJe  C***  ôc 
votre  bon  efpi'^t  v  coopéreront  éçnîemcnt.  Votre 
bonb.eur  ne  pafîlra  j-imais  au-delà  de  ir.es  vœux  , 
quelque  grand  qu'il  foit.  Qu'il  vous  plaife  d'en 
être  bien  perfuadc  ,  eu  égard  à  Tardcur  extrême 
que  j'cii  de  vous  convaincre  que  je  fuis  très-par- 
faitcmcnt  , 


Monfieur  , 


Votre  très-humble  Se  très- 
obéilîant  ferviteur. 


t^  =^te= ■ ^gg 

Lettre    d'avis  de   madame    de  ***     au    marquis 


deJ"  *  *, 


WE  viens  de  recevoir  vos  lettres  deCrefTla,  mon 
S  cher  couTii  ,  qui  m'ont  donné  quelque  confo- 
lation  ;  car  je  fuis  accablée  de  trillcné  :  j'ai  vu 
mourir  depuis  dix  jours  mon  cher  oncle.  Il  n'y  a 
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point  de  bien  qu'il  ne  m'ait  fait,  foit  en  me  dorr-J- 
nant  fon  bien  tout-à-fait ,  foit  en  confervant  & 
en  rétabliffant  celui  de  mes  enfants.  Il  m'a  tiré  de 
Tabyme  ou  j'étois  à  la  mort  de  M.  de  S***  ;  il  a 
gagné  àes  procès;  il  a  remis  toutes  mes  terres 
en  bon  état  ;  il  a  payé  nos  dettes  ;  il  a  fait  la  terre 
où  demeure  mon  fils ,  la  plus  jolie  &  la  plus  agréa- 
ble du  monde  ;  il  a  marié  mes  enfants.  En  un 
mot ,  c'eil  à  ^q^  foins  continuels  que  je  dois  la 
paix  &  le  repos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien 
que  de  fi  fenfibles  obligations  &  une  ii  longue  ha- 
bitude font  fouffrir  une  cruelle  peine  quand  il  eit 
queflion  defe  féparer  pour  jamais.  La  perte  qu'on 
fait  àts  vieilles  gens  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit 
fenfible  ,  quand  on  a  de  grandes  raifons  de  les 
aimer  ,  &  qu'on  les  a  toujours  vus.  Voilà  ,  mon 
cher  coufin  ,  ce  qui  m'a  occupée  &  affligée  depuis 
quinze  jours.  Je  fuis  pénétrée  de  douleur  &  de  re- 
connoifTance.  J'embraflè  ma  nièce  ,  je  la  plains  des 
maux  qu'elle  a  eus ,  &  je  l'exhorte  ,  autant  qu'il  eft 
en  moi  ,  à  fe  bien  porter  ;  car  après  le  falut  ,  je 
mers  la  fanté  au  premier  rang  ,  &  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conferve  tous  deux.  Il  me  femble  que 
c'tù  fouhaiter  en  même-temps  que  vous  m'aimiez 
longues  années  ;  car  je  m'imagine  que  nous  ne 
nous  aviferons  jamais  de  mettre  à  nos  amitiés  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  nos  vies. 

Réponfe  du  marquis  à  madame  de  ***• 

T  A  perte  que  vous  avez  fiite  de  M.  votre  oncfe 
^-^  me  touche  fenfiblement ,  <5c  le  peu  de  liaifon 
flu'il  y  avoit  entre  lui  (Sc.moi  vous  aoit  empêcher 
de  croire  qu'il  y  ait  autre  chofe  que  votre  douleur 
qui  m'afflige.  Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur 
les  affaires  de  Tes  terres,  qu'elle  s'en  ell  incommo- 
dée :  elle  a  une  fluxion  fur  un  oeil  pour  avoir  lu 
trop  de  vtcux  titres.  Cela  l'empêche  de  vous  tt- 


fur  toutes  fortes  it  fujets,  yff 

mnipncr  tllc-mémc  la  p.irr  qu'elle  prenH  \  v^tre 
t'^ffl'clion  ;  m.iis  je  vous  afT'ure  qu'elle  y  cft  aiifll 
fenfiMc  (]iic  moi.  Vous  avez  rnifoii ,  ma  clierc  cou- 
fine  ,  (le  croire  que  nous  nous  aimerons  toujours, 
nous  ne  faurions  mieux  faire. 

C^^^        If»   -1-3):^^- ■— ■■■feC3 

Lettre  d*unfih  qui  annonce  la  mort  de  fon  père  ^ 
tris-avancé  en  âge* 

Mon  cher  Monsieur, 

ÎE  fuis  affligé  plus  que  je  n'nurois  cru  le  devoir 
erre  de  la  mort  de  mon  père.  Quoiqu'il  eût 
près  de  cent  ans  ,  que  la  vie  lui  fût  à  charge ,  & 
qu'il  ne  la  traînât  plus  qu'avec  peine  &  douleur  , 
cette  perte  ne  Liiflb  pas  que  de  m'ctre  fcnfible.  C'c- 
toitun  antique  digne  de  vénération  ,  &  quiportoit 
bonheur  à  fa  famille  ;  mais  en  l'état,  où  il  étoit  , 
de  lui  fouhaiter  une  plus  longue  vie  ,  c'eût  été  faire 
des  vœux  contre  lui.  Son  efprit  n'avoit  jamais 
baifîé  ,  depuis  quelque-temps  feulement  il  cefToit 
d'agir  par  le  délaiffement  àç.%  fens  qui  lui  man- 
quoicnt  peu-à-peu  ,  de  forte  que  n'ayant  plus  de 
part  aux  chofes  de  ce  monde ,  il  a  fallu  qu'il  foie 
allé  à  l'autre  pour  être  mieux.  Je  ne  doute  pas, 
mon  cher  Monfieur  ,  que  vous  ne  foyez  touché 
d'uneféparation  qui  m'afflige,  puifque  jefuis  ,  &:c. 

Lettre  de  prier e  du  comte  de  ***  au  duc 
de   N 

QUeîq'ie  pcrfj.idé  que  je  fois  ,  Monfieur ,  de 
votre  gcnéroUté  ,  je  ne  faurois  m'empccher 
il*âvoir  uitt  trcs-granJe  difcrcàon  >  qu^ad  il  s'agift- 
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de  vous  importuner  en  i'ératoii  font  mes  afî:ure?. 
Cependant  il  y  a  des  temps  qui  me  femblent  pri- 
vilégiés ,  comme  celui-ci ,  où  l'on  parle  fort  de  la 
guerre.  Efl-il  poiTible  ,  Monfieur ,  que  je  la  voie 
fans  y  être ,  (5c  que  le  roi ,  à  qui  je  meurs  d'envie  de 
plaire  ,  aux  dépens  même  de  ma  vie  ,  me  la  lailfe 
pafTer  W  inutilement  pour  fon  fervice  ,  tandis  que 
cent  mille  gens ,  qui  ne  font  pas  fi  zélés  que  moi , 
vont  avoir  Thonneur  de  le  fervir  ?  A  la  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis ,  vous  me  fîtes  réponfe 
que  vous  la  feriez  voir  au  roi.  Vous  puis-je  deman- 
der ce  qu'il  a  dit ,  Monfieur?  Ne  marchandez  pas, 
s'il  vous  plait ,  à  me  le  mander.  Je  vous  affure  que 
toutes  fes  froideurs  pour  moi  ne  m'ôtent  pas  une 
très-grande  chaleur  que  j'ai  pour  û  gloire  &  pour 
faperfonnc.  Vouslefivez  bien,  &  je  fuis  perfuadé 
que  les  tendrcfrcs  que  j'ai  pour  votre  maître  ,  ont 
augmenté  l'amitié  que  vous  avez  dès-long-temps 
pour  moi.  Continuez-la  moi ,  Monfieur  ,  je  vous 
en  fupplie  ,  puifque  je  fuis  ,  &c. 

C^  -.- — i — =<£>-  WA 

Billet  oiiune  demoifelleprle  M,  ***  Je  la  mener 
voir  des  bétes  farouches. 

S'il  efl  vrai,  Monfieur,  ce  (\ue  vous  me  jurez  (i 
fouvent ,  q  le  vous  ayez  envie  de  me  plaire  , 
vous  viendrez  me  trouver  après-dîner  ,  pour  m^ 
mener  avec  ma  fœur  voiries  marionnettes  ,  le  lion 
&■  le  tigre  qui  font  en  ville.  Si  votre  poltroncriei\e 
vous  f^it  point  trop  craindre  d'approcher  ces  ani- 
maux farouches  ,  vous  me  ferez  plaifir  de  m*y  ac- 
compagner. Je  vous  olfre  là  un  moyen  de  me  di- 
vertir qui  ne  vous  coûtera  guère.  Après  cela,  jugez 
e  la  grâce  que  je  vous  fais  ,  puifque  je  veux  biea 
vous  être  obligée  pour  fi  peu  de  choie. 


fur  toutes  fortes  Je  fu jet  t.  305 

R  É  V  o  y  s  /:. 

ÏT  c{\  jiific  ,  Madcmoifcllc,  que  vous  vous  rcn- 
ciiez  vidtc  ,  entre  vous  autres  bétcs  farouches. 
Je  n'ai  pardf  J'cnipéchcr  que  vous  ne  vous  acquit- 
tiez de  ce  devoir.  Oui  ,  j'nni  vous  trouver  aprcs- 
cliner  ,  &:  je  ferai  bicn-aife  de  vous  accompagner 
d.uis  une  entrevue  où  fins  doute  il  y  aura  force 
c.ir^flcs  de  part  &  d'autre.  Comme  la  fympathic 
i,ut  ramitlc  ,  je  fuis  certain  que  le  lion  ,  le  tij;re 
«5c  vous,  êtes  les  créatures  du  monde  les  plus  unies. 
3e  m'imagine  qu'il  fera  beau  voir  ces  deux  ani- 
maux fcroccs  s'humilier  devant  vous  ,  vous  baifer 
li2s  pieds  ik  les  mains  ,  vous  donner  doucement 
quelque  coup  de  patte  ,  &  vous  dire  en  leur  lan- 
cagc ,  que  comme  vous  ctes  cent  fois  plus  lionne 
oc  plus  tigreffe  qu'eux  ,  ils  vous  recoiuioilfent  pour 
leur  véritable  reine.  Quand  ces  bétcs  feroient  dé- 
chaînées ,  j'efpcre  qu'en  votre  compagnie  je  n'au- 
rai rien  à  craindre  ;  je  m'afl'ure  même  que  quand 
elles  feroient  animées  h  ma  perte  ,  vous  les  conju- 
reriez par  l'amitié  qui  ti\  entre  vous  ,  ou  plutôt 
vous  leur  ordonneriez  ,par  l'autorité  que  vous  avez 
fur  elles  ,  de  ne  vous  pas  priver  de  la  gloire  de  ma 
mort.  F,n  effet  ,  il  vous  feroit  honteux  que  leurs 
dents  finent  le  métier  de  vos  yeux.  Soyez  donc  cer- 
taine que  ma  noitronerie  ne  m'empêchera  pas  de 
fmc  cette  vime  ,  puifque  je  la  Icrai  avec  vous. 
Je  fuis  t  <^c. 

Billet  de  la  même.  Elle  prie  M,  **  '^  de  V accom- 
pagner  à  une  dévotion. 


N 


Ous  avons  fiit  vcru  ,  ma  coufinc  ,  ma  fcpur 
<Sw  moi ,  d'aller  demain  ,  aus  pieds   &  bien 
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dévotement ,  à  Notre-Dame  de  Pitié  ,  pour  lui 
demander  la  fanté  de  ma  grand'mere.  Vous  avez 
été  compris  dans  notre  vœu  ,  &  je  vous  avertis  de 
vous  préparer  à  nous  y  venir  accompagner  en  cet 
état.  Mais  fâchez  qu'il  faudra  prier  Dieu  pendant 
tout  le  chemin,  &:  que  s'il  vous  arrive  de  rire,  oa 
de  faire  rire  les  autres  ,  on  faura  le  moyen  de  vous 
faire  pleurer  pendant  plus  de  quatre  jours. 

RÉPONSE. 

Quoique  je  n'aie  pas  trop  fujet  de  vouloir  du 
bien  à  une  vieille  ,  qui  m'a  été  cent  fois  in- 
commode ,  &  que  je  me  fente  plus  difpofé  à  prier 
pour  le  repos  de  fon  ame ,  que  pour  la  lanté  de  fou 
corps  ,  je  veux  bien  vous  accompagner  dans  votre 
dévotion ,  ÔC  y  aller  pieds  nus  ,  pourvu  que  nous 
y  allions  en  carrofTe;  car  fi  vous  étiez  réfolues  d'y 
aller  à  pied,  &  pieds  nus  ,  je  vous  déclare  que  je 
ne  fuis  pas  àc^  vôtres.  C'efl  à  faire  à  vous  &  à  votre 
fœur  ,  h  faire  de  pareilles  entreprifes.  Comme  vous 
avez  le  coeur  dur  &  infcnfiblc ,  il  y  a  apparence  que 
vous  avez  toutes  les  autres  parties  de  même;  mais 
pour  moi  qui  ai  des  qualités  toutes  contraires  ,  je 
vous  jure  que  j'ai  les  pieds  tendres ,  auffi-bien  que 
le  cœur  ,  oC  que  fi  je  faifois  un  femblabic  péleri- 
n.ige,  mes  pieds  en  reviendroient  en  auffi  mauvais 
état  que  mon  cœur  quand  je  reviens  de  chez  vous. 

Billet  de  la  même.  Elle  prie  M.  ***  de  faire  des 
vers  pour  répondre  à  quelques  fiances, 

•n  F.  me  rcpens  de  tout  ce  que  je  vous  dis  hier  au 
5  foir;  v<nis  êtes  bon  ^  quelque  choie  ,  &:  vous 
m'êtes  quelquefois  ncccflaire.  Si  je  vous  perdois 
la  pcrdrois  plus  de  la  moitié  de  mon  diverciflis* 


far  toutex  forre<:  <1c  fujett*  ;  T  t 

«ent;  ^'quelqu'cnjouéc  que  )c  fois  ,  jcfcroispluj 
de  trois  heures  f.ms  m'en  confolcr.  Vous  ne  devi- 
nerez p.is  pourquoi  je  nie  r^Joucis  fi  fort  aujour- 
d'hui ;  en  vérité  ,  c'ell  que  j'ai  hcfoin  de  vous  , 
pour  répondre  à  quatre  llinces  qui  font  les  pluj 
johcs  du  monde  ,  qui  m'ont  été  envoyées  ae  la 
part  d'un  homme  galant,  qui  jure  qu'il  m'aime  de 
tout  Ton  cœur.  Fmployez  toiK  votre  crprit  \  tra- 
vailler à  cette  rcponfc  ,  &  faites  quelque  chofe  qui 
le  fatisfafl'e  ,  &  dont  je  fois  aulfi  fatisfaite;  autre- 
luent  je  révoque  tout  ce  que  je  vous  dis  d'obli- 
geant au  commencement  de  ce  billet. 

RÉPONSE.    ' 

\T Ous  croyez  ,  Madcmoifelle  ,  vous  être  bien 
^    rAdoucic  ,  éc  m'avoir  dit  en  votre  billet  des 
chofes  fort  obligeantes  ;  mais  moi  je  n'en  crois 
rien  ,  ni  ncn  veux  rien  croire.  Si  vous  n'êtes  douce 
d'une  autre  minière ,  fovez  cruelletoute  votre  vie. 
Dites-moi ,  de  grâce,  fi  je  vous  ai  obligation  que 
vous  me  traitiez  en  confident  ,  moi  qui  depuis  fix 
mois  ne  vous  traite  qu'en  maîtreffe.  Cependant 
voilà  l'infîgne  faveur  que  vous  me  faites,  6c  pour 
m'achcver  dépeindre  ,  vous  voulez  que  je  faffe  àcs 
vers  qui  fatisfafTent  mon  rival.  L'agréable  occupa- 
tion que  vous  me  propofez  là!  Ah  !  pour  cette  fois  , 
je  ne  vous  obéirai  point  :  ma  mule  ell  trop  jeune 
pour  faire  le  métier  de  confident;  6c ,  fans  vanité, 
clic  mérite  bien  d'en  employée  à  un  fervice  plus 
noble.  Je  ne  la  tiens  à  gage  que  pour  le  fervice  de 
mon  amour;  &:  fl  je  lui  demandois  quelqu'autre 
chofe  ,  je  fuis  alfuré  qu'elle  ne  me  Taccorderoit 
point.   Adieu  ,   Madcmoifelle  ,  repondez  à  votre 
galant  vous-même,  (Sc  cherchez  un  autre  confident 
<jue  moi. 
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Demande  d^argcnt  aune pcr forme  qui  s*eji  offerte 
avec   ardeur  à  rendre  fervice, 

;M    O    N    s    I    E    U    R    , 

VOus  avez  témoigné  tant  d^arcîeur  pour  me 
rendre  fervice  ,  6c-  vous  m'avez  tant  de  fois 
prefTé  de  vous  en  donner  les  ocçafions ,  que  je  crois 
vous  faire  plaifir  de  vous  offrir  celle-ci  :  j'ai  préfen- 
tement  befoin  de  cent  piftolcs  ,  pour  une  affaire 
cjui  me  regarde  &:  qui  m'importe  extrêmement:  je 
lie  vous  en  dirai  pas  davantage  ;  je  ne  veux;ni  vous 
l'expliquer,  ni  vous  foiliciter,  je  me  renferme  diins 
la  fimple  propofition  que  je  vous  fais  ,  &  au  fur- 
plus  ,  je  laifle  à  vos  fentiments  une  pleine  liberté. 
L'épreuve  où  je  mets  votre  foi  m'en  fera  juger ,  & 
me  fervira  de  règle  pour  connoître  ^i  j'ai  raifon 
<i'étre  comme  je  fuis  , 

Monfieur  ,  Votre  ,   &:c. 

Demande  d'argent  à  un  ami   pour  réparer    une 
perte  faite  au  jeu. 

Monsieur, 

•71  E  fuis  tellement  pcrfuadc  delà  grande  inclina- 
S  tionquc  vous  avez  à  obliger,  que  je  vous  de- 
mande wwt  grâce  qui  peut-être  vous  furprendra  ; 
îc  ne  dérctpcre  pas  que  vous  me  l'accordiez  dans 
iincoccafion  qui  me  prede  extrêmement  ,&  qui 
m'oft  de  lailernicreimportancc.  Admirez  ,  je  vous 
prie,  les  caprices  de  In  fortune  :  hier  ,  prodigue  en- 
vers moi  de  fts  faveurs  ,  aujourd'hui  elle  les  re- 
prcivl  toutes,  (5c  m'emporte  avec  ellestoutce  que 
j'avois  d'iilleuis.  Il  faut,  fi  je  veux  ramener  h  moi 

cette 
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tetre  înconftanrc  ,  que  je  h.ifarde  encore  q-iiraiite 
on  cinqiiaiitcpiOolcs  ;  ce  que  je  ne  puis  f.iirc  Tins 
votre  fccoiirs.  Je  l'attcnJs  avec  im  utiencc  pir  le 
préfe.u  porteur  ;  je  ne  crois  pns  q'ie  vous  me  l  )!i- 
niez  fil  jif  de  me  re  ic.uir  de  h  liSercé  que  je  prcn  Is  , 
&:  de  h  confi.mcc  que  j'.ii  toujours  eue  eu  vous  ; 
jeconnois  votre  j;c:icroritc  ,  &  je  fuis  fur  q  Telle 
cft  c.ipabfc  de  tout  en  fjveur  de  vos  Amis.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  me  faire  voir  fi  j'en  Pjis  dix 
nomSrc  :  je  l'ai  toujours  cru  ,  fur  les  prorcftitions 
continuelles  que  vous  m'en  ave',  taites ,  &:  pir  Icf^ 
quelles  auiïi  je  me  fuis  fcnti  plus  eci  oitcinenc  obligé 
à^tre  , 

MonfieuT ,  Votre ,  S:c, 

Lettre  d'un  gentilhomme  attacha  au  fer  vice  d'un, 
grand  prince  ,  qui  demande  la  permijjion  de  fc 
retirer  . 

I^ÎONSEIGNE   UR, 

J'Ai  vu  parla  lettre  que  votre  altefTc  fcréniiïimc 
m\ifai:  l'honneur  d'écrire,  qu'elle  croit  que  ma 
préfencc  ed  encore  néccnâirc  en  ce  pavs  ;  &c  com- 
me je  n'ai  jamais  réglé  ce  que  j'avois  h  fùre  ,  que 
par  les  ordres  que  vous  m'avez  donnés  ,  je  n'aurois 
garde  de  m'éloi^ncr  d'un  lieu  oii  jepourrois  m'ima- 
giner  que  mon  fcrvice  ne  feroit  pis  inutile.  Mais  , 
Monfe'igncur,  tout  le  monde  crt:  fournis  ici  à  l'obcif- 
fmcz  que  l'on  doit  à  votre  altefî'e  ftrénifTimc  ,  &C 
les  mutins  font  punis  ou  en  tuite.  Ainfi  il  me  fem- 
ble  que  je  puis  demander  la  pcrmiffion  de  me  re- 
tirer. Je  ne  doute  pas  que  cette  faveur  que  je  vou- 
drons obtenir  ,  ne  foit  regardée  par  bien  des  gens 
comme  une  difgrace  que  je  me  ferai  attirée  :  je 
fuis  affuré  que  Ton  donne  toujours  uneinterprcta- 
cion  dcfavùntagcufe  à  tout  ce  que  je  {"xxs.  Il  cH 
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vrai  que  je  n^ai  jamais  prétendu  me  mettre  a  c<5U^ 
vert  de  la  calomnie;  je  connois  trop  fes  artifices 
à:  fa  malignité  pour  croire  que  les  précautions 
que  Ton  prend  en  puifTe  garantir.  Mais  je  puis 
dire  à  votre  altelTe  féréniirime  ,que  Ton  m'auroit 
lai/Ié  en  repos  ,  fi  j'avois  eu  moin^  de  zèle  pour  fon 
fervice.Je  ne  fauroisnVimaginerque  Ton  eût  cher- 
ché avec  tant  de  foin  les  occafions  de  me  nuire  , 
W  l'on  n'avoit  pas  cru  que  votre  altefle  férénilfime 
îne  feroit  du  bien.  Voilà,  je  penfe  ,  d'où  me  font 
venus  les  ennemis  ou  les  envieux  qui  nVont  perfe- 
cuté  \  mais  ils  n'ont  qu'à  continuer  h  me  hair  ,  cela 
ne  m'empêchera  point  d'être  jufqu'à  la  fin  dema 
vie  ,  avec  tout  le  refpedt  &  toute  la  foumimon 
polhble, 

Monfeigneur  , 

De  V.  A.  S.  le  très-humble ,  &c* 


tS^'. 


A  un  ami  ,  pour  obtenir  ,   par  fon  entremifi  , 
quelque  grâce  d'un  prince. 

Monsieur, 

LE  grand  crédit  que  vous  avez  auprès  de  fon 
altefîe  ,  eft  un  effet  de  fon  difcernement  & 
de  votre  mérite  :  il  voit  avec  plaifir  que  vous  tâ- 
chez de  rimiter,  &  il  fe  rend  juftice  lorfqu'il  cl^ 
timccn  vous  des  perfections  qu^ilpofféde  éminem- 
ment, (rcfl  cet  heureux  avantage  qui  me  rend  (î 
glorieux  de  l'honneur  de  votre  amitié,  &c  qui  m'y 
donne  une  confiance  entière.  J'y  fais  fond  pour 
une  affaire  qui  me  regarde  ,  Se  quim'cd  de  la  der- 
nière importance:  le  porteur  aura  l'honneur  de 
vous  en  informer.  Je  fuis  très-affuré  ,  pour  peu 
que  vous  daigniez  l'appuyer,  qu'elle  aura  tout  le 
fuccès  que  j'en  puis  fouhaiter.  Je  ne  vous  follici- 
terai  pas  davantage  j  j'appréhcnderois  de  dimiuuejc 
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ïe  pljini-  que  vdiis   m'avez    toujours    témoigne 
preiiJrc  h  obliger, 

Moiilicur  ,  Votre  ,  «Scc. 

Tour  demander  une  grâce  à  un  fouverain, 
S     I    RE, 

F.  tomci  les  vertus  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
convienne  mieux  .^  un  fouverain  que  la  clé- 
mence ;  c'ellpar  elle  qu'il  approche  en  quelque 
liçon  de  II  divinité  ,  éc  qu'il  s'élcve  infiniment 
au-dcfî'us  du  rc(\c  des  hommes  :  c'efl  eHe  qui  ,  plus 
forte  que  la  jullicc  ,  lui  arrache  les  foudres  de  la 
XTiviin  ;  c'eft  elle  qui  jufbitîe  les  coupables  ,  6c  c'eft 
elle  enfin  qui   lui  donne  la  vie   qu'il  alloit  perdre 
après  lui  avoir  rendu  la  liberté  qu'il  avoir  perdue. 
C'efl  à  cette  [grande  vertu  ,  Sire  ,  que  j'ai  recours 
aujourd'hui  pour  un  malheureux  qui  n'en  efl  pas 
tout-à-hit  indigne  ;   il  eft  né  d'un  ùn^  dont  if 
n'efl  jamais  rien  forti  d'impur.  Son  ancienne  no- 
MefTe,  les  fervices  de  Tes  ancêtres  ,  &  ceux  qu'il  a 
rendus l'ii-mêmeh  votre  état,  parlent  en  fafavcur. 
Il  eft  accufé  d'avoir  tué  ,  mais  la  nécefTiré  d'une 
jufle  défenfe  rend  cette  acfbion  excufibîe.  Quoi 
qu'il  en  nVit,  fa  vie  eil  entre  vos  mains:  vous  ei» 
îxûs  ,  après  Dieu  ,  le  maître  abfolu  ;  ik  û  votre 
mîjeOé  !a  lui  conferve  ,   il  fera  p.îoire  de  la  hjî 
devoir  ,  &  de  h  confacrer  à  votre  fervice.  Trop 
heureux  fî  je  puis  obtenir  de  vos  bontés  la  grâce 
que  j'ofe  vous  demander.  Je  fuis  avec  tout  le  rcf- 
pecl  pofTible , 

S  I  R  K  ^ 
De  V.  M-.  te  très-humble  ,  &cc^ 
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Lettre  d'invitation    ,    du    Pcre  Boiirdaloue  ,  à 
monfieur    de  SanteuiL 

]M  O     N    SIEUR, 

D'Un  cœur  auffi  bon  &:  aiiHi  grand  que  le 
vôtre  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  n'en  doive  atten- 
dre. Cela  étant  ,  oubliez  toutes  mes  fautes  ;  & 
pour  m'en  donner  une  marque  certaine  ,  ne  vous 
contemez  point ,  je  vous  prie  ,  de  m'envoyer  les 
vers  que  vous  me  faites  efpérer  ,  venez  les  ap- 
porter vous-même,  <Sc  foyez  fur  que  vous  y  ferez 
encore  mieux  reçu  que  vos  ouvrages.  C'eft  beau- 
coup dire-,  car  quelle  eftirae  n'y  a-t-on  pas  pour 
tout  ce  qui  vient  de  vous  ?  Vous  n'y  trouverez 
pas  ,  comme  à  Chantilli ,  des  princefles  du  fang  , 
ni  à.{is  altefles  {ercnilfimes  ,  qui  vous  faflent  leuir 
cour;  mais  on  me  charge  de  vous  dire  que  vous  y 
ferez  écouté  comme  un  oracle.  Je  me  réferve  donc  , 
Monfieur ,  à  vous  faire  alors  une  réparation  fo- 
lemnelle  de  tout  ce  que  vous  avez  à  me  reprocher* 
Cependant  je  vous  fuppHe  de  croire  que  je  fuis 
l'homme  du  monde  qui  vous  honore  le  plus  fiucé^ 
remcnt ,  &  qui  vous  eflime  de  même. 

Lettre  d'invitation  à  une prife  d'habit  de  religieufe^ 

MONS     IF.    UR, 

JE  vous  donne  avis  que  Sufinne  prend  riiabîc 
demain  aux  filles  de  ....  Son  père  a  de  la  peine  \ 
s'en  cnnfoler.  Quand  on  a  quatre  gendres  ,  c'efl 
l^icn  affcz  :  cependant  il  en  voudroit  avoir  un 
«inquiemc.  Cette  jeune  fille  s'engage  avec  une  joie 
iiicioyablc,  &fc5f(jcurs  feront  bjculieuicufcs  li 
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ellcj  foiuniitTi  corncnrcs  qu'elle.  M.  l'.iM^é  **  y 
rfoit  pr6cHcr.  Vous  f.ivc/.  que  c'cfl  un  prcJicjitcur 
dont  vous  m':.vcz  fouvcnt  n.ulc  avec  cflime.  Tous 
nos  parents  fc  trouvcronrà  cette  cérémonie  ,  l'cf- 
pere  aulFi  que  vous  me  ferez  rhonncur  d'y  venir  , 
tk"  de  me  croire  , 

Monlleur  ,  Votre  ,  &Cc. 

tra^ .=^Og —  ■  gc3 

Lettre  â  un  gentilhomme  pour  le  j aire  venir  '  J 
à   lu  campagne, 

ESt-ilpo(ïïblc,Monricur, que  l'on  ne  vous  puiffc 
arracher  de  Paris  ,  &  que  vous  rcfuficz  cic  ve- 
nir rcfpircr  l\iirde  II  campagne ,  quand  le  prin- 
temps rcmbcllit ,  &:  qu'il  invite  à  fortir  des  villes 
les  pcrfonnes  qui  y  font  les  plus  attachées?  Sachez 
que  nous  avons  des  prés ,  des  bois  ,  de  belles  allées 
éz  de  grandes  palifiadcs.  Qu'une  rivière  claire  & 
poiffonncufe,  aprls  avolrcoulé  en  fcrpenrr.nt  dans 
rotredclicieuQ:vallée,commc  pour  demeurer  plus 
long-temps  ,  entredans  un  parc  qu'elle  coupe  en 
deux  parties  égales  :  eîle  y  forme  des  canaux  ,  de 
prands  carrés  &  de  petites  ides ,  qui  attirent  tout 
le  monde  par  la  verdure  de  leurs  arbres  &par  celle 
dclcurs  cabinets.  La  beauté  de  ces  lieux eft  relevée 
par  l'aridité  des  plaines  danr  ils  font  environnés  , 
&  le  contrafte  que  fait  cette  Htuation  n'eftpaslc 
feul  que  nous  regardons  ivec  plaifrr.  Nous  en 
voyons  un  autre  dans  les  bâtiments  ,  entre  le  châ- 
teau ,  qui  cftun  amas  de  tours  ,  de  pavillons  ,  & 
deux  grandes  ailes  qu'on  a  bâties  depuis  peu.  Cet 
édifice  moderne  a  quelque  chofc  de  riant ,  «Se  donne 
de  l'agrément  à  je  ne  fais  cjuel  air  de  mi'^airicence 
que  Ton  remarque  dms  l'irrégularité  delà  miifor*. 
Pour  la  bonne  cherc,  je  nevous  eu  dis  rien;  vous 
<nvezdcquellemaniereM.de  Ai.  feplaît  à  ré^aler 
fcs  amis.  Vous  fûtes  furpris  de  ^x  converfation  , 
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lorfque  vous  trouvâtes  que  Tagrément  de  la  jeu»". 
nefîe  &  de  la  bonne  mine  étoit  accompagné  do- 
tant de  littérature.  Après  cela  ,  pouvez'vous  ba- 
lancer, quand  je  vous  prie  de  le  venir  voir  ?  Venez  , 
que  rien  ne  vous  retienne  :  les  belles  traduclions 
que  vous  donnez  ne  s'en  trouveront  pas  mal  ;  &  je 
ne  faurois  croire  qu'un  fi  beau  lieu  éc  un  fi  galant 
homme  puifTent  infpiier  autres  choies  quedespen- 
ÏQQs  très-agréables.  Je  fuis  ,  6cc\ 

e^.,  -at-...==;î2>  ■     as^: 

l 

Lettre  de  recommandation  en  faveur  d'un 
gentilhomme. 

Monsieur, 

LE  gentilhomme  qui  vous  rendra  cette  lettre  ,. 
n'a  point  d'autre    défaut  que  la  pauvreté. 
Vous  ferez  d'abord  furpris,  ^  direz  en  vous-même 
que  la  pauvreté  n'eft  pas  un  défaut.  Je  fuis  bica 
aife  que  vous  foyez  de  ce  fentimcnt  ;  &  comme  j'en 
fuis  auïïi ,  je  devoisdire  qu'il  n'a  point  de  défaut. 
C'efl:  un  homme  de  cœur  &:d'efprit,  d'une  grande 
honnêteté ,  d'un  abord  ,  comme  vous  verrez ,  très- 
agrcaoliÇ  ,   &C  d'une    convcrfition    extrêmement 
douce.  Il réufTit  dans  tous  les  exercices;  il  eft  bien 
^  cheval   ,  il  fiit  bien  des  armes  ,  à  quoi  j'ajoute- 
rai qu'il  n'a  pas  oublié  tout  fon  latin.   Ce  (croit  un 
excellent  gouverneur  pour  les  enfants  d'un  prince; 
f»  vous  lui  procurez  cet  emploi  ou  quelqu'autrc 
leniblablc  ,  vous  aurez  la  fatisfaélion  d'avoir  oblige 
l'un  des  hommes  de  France  le  plus  aimable  ^  <Sc  le 
plus  accompli  \  &:  iX'cn  avoir  encoie  un  autre  ,  qui 
n'a  pas  toutes  ces  belles  qualités ,  mais  qui  cfl  par- 
faitement , 

Monficur ,  Votre ,  ^'c* 
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Sur   îr    tu,'   'r    fiijef, 

VOrie  mcrice  ,  Moitlltur ,  auni-bicn  que  votre 
("Itiàlitc  ,  vous  rcndcîU  fi  rccnintn.iiulabic  !k  fi 
néccflairc  à  vos  amis  ,  qu'ils  font  toujours  en  état 
de  vous  importuner.  Oectc  lettre  vous  prouvera 
cette  vcritc  ,  fur  la  prière  que  je  vous  fais  ci*aidcr 
devotre  protection  celui  qui  eu  cfl  le  porteur:  c*c(l 
un  gentilhomme  (k  mérite  ,quc  vous  ne  ferez  pas- 
f^chc  d'avoir  oblige  ,  &  qui  n'en  fera  pas  ingrat,. 
Je  fuis  , 

Monfieur,  Votre  ,  6cc,, 

R  É  ?  O  lî  S  E. 

TOut  ce  qui  vient  de  votre  part,  Monfîeur  , 
m'eA  fortaî^réable  ,  particulièrement  les  per- 
fonnts  de  qualité  ikàz  mérite.  Je  travaillerai  aurant 
que  je  pourrai  à  fon  avancement  ,  &  je  ne  doute 
pns  que  je  ne  réufTifTeen  mon  defTeifi.  Je  vous  en 
écrirai  le  luccts,  tSc  j'emploierai  l©-peu  que  j'ai  de 
créditpour  lecontentement  de  votre  ami  ,  6c  pour 
vous  faire  connoître  que  je  fuis  fans  réferve , 
I^Ionfieur  ,  Votre  ,  oCc. 

Lettre  peur  recommmanJer  fes  aff'airef, 

•ff  E  fais  ,  Monfieur  ,  h  quel  point  mes  intérêts 
S  vous  font  chers  ;  les  bons  offices  que  vous 
m'ave3  rendus  dans  une  infinité  d'occafions  ne 
me  permettent  pas  d'en  douter.  11  taut  néanmoinç 
que  je  vous  recomminde  l'affaire  dont  vous  avez 
bien  voulu  prendre  Hiin  ,  comme  fi  j'étois  moins 
perfu."'dc  de  votre  rfFeeliou.  Vous  êtes  fi  prévenu 
que  j'ai  riifon  ,  ôc  mon  avocat  m'a  promis  U 
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fou  vent  dev.mt  vous  un  heureux  fuccès  ,  quevrai* 
pouvez  vous  repofer  un  peu  trop  fur  cette  con- 
fiance. Vous  connoifTez  mes  parties  ;  vous  favez 
c]ue  ce  font  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  me 
lurprendre.  On  me  dit  dans  ce  pays  qu'il  y  a  dans 
la  procédure  certaines  fubtilités  qui  fe  moquenc 
du  bon  droit.  Souffrez  donc  ,  Monfieur  ,  que  je 
vous  prie  devoir  mon  procureur  le  plus  fouvent 
qu'il  vous  fera  pofTible  ,  &  d*avoir  les  yeux  à  tout, 
puifquMl  s'agit  de  la  plus  grande  partie  de  mon  bien^ 
Je  fuis  , 
Monfieur,  Votre  ,  &c» 

Recommandation  your  une  Dame  de  grand  mérite^. 
Monsieur,. 

ENcore  que  mon  indifpofîtion  m'arrête  dans 
ma  province  ,  il  ne  tient  q-.i'à  madame  la 
marquifede  ***  que  je  ne  me  faflc;  porter  à  Paris- 
pour  être  Ton  folliciteur  auprès  de  vous  ;  mais  elle 
ne  veut  pas  ufer  de  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  fuc 
moi  ;  &  pouvant  m'ordonncr  un  voyage  ,  elle  fe 
contente  de  me  demander  une  lettre.  Je  la  liii 
donne,  comme  une  grâce  qu'elle  me  fiit  ;  &  je 
vous  récris  avec  autant  d'ardeur  que  fi  toute  aaa 
fortune  dépendoit  du  fucccs  de  fon  affaire.  Vous 
voyez  ,  Monfeur ,  que  la  chofe  change  de  nature , 
&  qne  ce  n'cfl:  plus  fon  procès  que  je  vous  recom- 
mande ,  ce  font  mes  intérêts  que  je  mers  entre  vos 
mains ,  &c  que  jcpourfuis  fous  un  autre  nom  que 
le  mien.  Je  ne  vous  parle  point  du  mérite  do-l'il- 
luOre  pcrfoiuic  qui  vous  rend  ma  lettre  ,  ce  ferojt 
vous  faire  tort  de  croire  que  voiis  ne  connoiffcz 
pas  une  vertu  fi  gcncraleincnr  révélée.  Vous  pour- 
riez vous  imaginer,  fi  je  vous  difois  toutes  les  rai- 
fons  qui  me  doivent  faire  .iccordci  ce  que  je  dC:i 
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mande  ,  que  je  ncfcroispas  avec  le  zcle  d'une ame 
fcnfihlcmcnt  obligée  , 

Mondciir  ,  Votre  ,  &Cc. 

C:^ >^^a-..=.=r^gte ^g3 

Lettre  de  recommandation  de  r abbé  de  la  Trappe 
â  un  m^igiflrat  pour  un  de  fcs  amis. 

Al    o    N    s    I    E    u    R  5 

JE  T\x\  pas  renonce  aux  devoirr,  de  la  vie  civifc 
il'une  minic-cqucic  ne  tienne  encore  a.i  mon- 
de par  I\\mitié.  Qu.ind  les  intérêts  des  perlonnes 
qui   me  font  chères    me  viennent  chercher  dans 
ma  folitude  ,  je  ne  leur  ferme*  point  Ii  porte  de 
ina  cellule.  Le  gentilhomme  q  livo'.is  rendv.icette 
Jettreefl  de  ces  perfonnesqui  ne  me  pe-ivent  être 
indifférentes  :  j'ai  appris   qu'on  lui   failbit  de    la 
peine  ,  &■  quelque  foin  cjue  j'aie  démon  repos  ,  je 
ne  faurois  m'cmpécher  de  prendre  part  à  fesafF-ii- 
res  ,  &   de  fouffrir  avec  lui.   Mais  ap^-^s  l'avoic 
plaint  ,  je    voudrois   le  foulager  ;   c'cA  ce.  qui 
m'oblige  ,  MonHeur  ,  d'avoir  recours  h  vofe  pro- 
tection ,'&rdevoiis  prier  de  vouloir  bven  appuyer 
une  caufc  que  je  ne  vous  recomman  ^erois  pa5  (1 
jelacroyois  mauvaife.  Tout  le  monde  me  die  ciue. 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'aimcr  ,  «Se   je  n  en. 
puis  do'jtcr  apn"  s  ce  que  vous  .ivc7.  dit  de  vous- 
même  à  trois  ou  qu.U'e  de  mes  amis,  llsn'onc  pAS: 
laiffc  pcr  Ire  une  feule  ie  vos  parole;  ,  ^  m'en  ont 
rendu  un  compte  fi  fi.iele  que  je  ferois  infenfib'e. 
aux  bonnes  nouvelles  ,  fi  jen'avois  pppris  celle-là-, 
avec  beaucoup  de  joie.  Un  autre  que  moi  conce- 
vroit  Ih-dcffus  de  j»r.mdcs  espérances;  miis  je  me 
contente  Je  vos  bonnes  çraccs  toutes  pure?  ,  &• 
\LOus  prie  de  croire  que  je  fuis  avec  tout  \(i  zelc 
polfjMc , 

^tcnliuiu  ^  Votre,  5Cc*, 
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^       Lettre  de  recommandation  pour  un  ami  ,  à 
un  premier  préjidcnt  d'un  parlement, 

!MOJ>JSIEUR, 

VOus  m'avez  donné  jiirqu'ici  d'afTez  grands 
témoignages  de  vos  bontés  ,  pour  m'aiitorî- 
feràvous  en  demander  de  nouvelles  marques.  Un 
ami  de  qui  les  intérêts  me  font  chers ,  a  un  procès 
en  votre  parlement  pour  railbn  d'un  décret  ,  oii 
l'on  m'afTure  que  la  juilice  parle  en  là  faveur;  «Se 
comme  il  y  a  peu  d'hommes  qui  la  rendent  avec 
tant  de  plaifir  que  vous ,  vous  voulez  bien  ,  Mon* 
îîeur,  que  je  m'en  faile  un  d'oftrir  de  la  matière 
à  votre  équité  ,  étant  très-perfuadé  que  l'ami  pour 
<]ui  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire, a  trop  de 
probité  &:  trop  d'honneur  pour  chercher  àgagner 
un  procès  qui  lui  fcmbleroit  iniufte.  La  confiance 
qu'il  a  en  Ton  bon  droit,  dont  je  fais  ,  Monfeur , 
que  vous  vous  déclarez  l'appui ,  eil  tout  ce  qui  le 
porte  à  fouhaiter   la  recommandation  que  je  lui 
donne;  &  pour  lui  faire  avoir  un  heureux  oréfage 
cfc  la  juflice  qu'il  attend  devons  ,  je  l'aiaffuré  que 
vous  ne  m'aviez  jamais  refufé  celle  de  me  croire 
avec  beaucoup  de  pafïion  &  dcrefpecl: , 

Monfeur,  Votre,   <Scc, 

Lettre  de  recommandation  pour  un  apothicaire  * 
à  uiz  médecin, 

VT  N  apothicaire  de  mes  parents,  ne  jugeant 
^  pas  les  gens  de  fi  p  itrie  dignes  de  ?ts  genu- 
^cxions  ,  (V  ayant  dtflcin  de  s'établir  en  votre 
yÛk.^  iU.'apric  de  vous  le  rcconiiuoiklci ,  ik  je  youj 


fur  toutfK  ftirtfSélf  fujftt»  ^1$ 

\t  recommande.  C'cll  un  homnrjqui  ,  cli.irmc  âc 
Ih  profcdlon  ,  s'y  cfhippliqué  iimqueincnr;  &c  de 
ciMiiuc  d'être  diflipc  ,  n'a  j.iinais  voulu  fivoir  au- 
tre chofc.  A  l'c";ard  de  la  bonté  {.hCcs  drogues  ,  il 
m'a  dircn  confidence  qu'il  cmportoit  d'ici  de  quoi 
taire  fcs  lavement?  ,  bouche  que  veux-tu.  1!  n'efl 
point  de  teint ,  quelque  brouillé  qu'il  puiffe  être, 
que  pai  la  vertu  de  Ti  feringue  il  ne  rende  uni 
comme  une  place;  enfin  ,  Monficur  ,  il  ne  vous  en 
coûtera  qu'un  coup  d  ucil  pour  voir  tout  le  mérite 
que  Dieu  fui  a  donné.  Eflayez  de  lui  être  utile  , 
quelques  difficultcs  que  vous  y  trouviez  ,  c'eft  moi 
qui  vous  en  conjure  :  &C  je  ne  lais  point  d'oblLicIe 
que  je  ne  fois  capable  de  furmontcr  ,  quand  il 
s'agira  de  vous  allurcr  que  je  luis  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  Sec». 

Lettre  de  remerciement  de  monÇ.eur  ***  à  made- 
moifeîle  de  * **  ,  fur  une devife  qu'elle  lui  avoiù 
envoyée, 

DEVISE. 

Une  flamme  fort  d'un  caur  pofé  fur  un  huchtr- 
allumé  ,  avec  ces  mots  ,  Pui-CHRIUS  ARDEï  ^^ 
ou  Vis  major  intus.  . 

Mademoiselle, 

V  E  fuistrès-honoré  de  la  dcvîfc  que  vous  avez-. 
S  ^^ite  pour  moi  ,  &  je  n'ai  garde  de  maiiqucc/ 
de  vous  en  remercier.  Je  ne  vous  rcmeri-!C  pour-- 
tant  pas  de  l'avoir  faite  fi  belle  ,  vous  n'en  faites ^ 
point  d'.mtrcs  ,  &  rien  ne  part  de  votre  el|>rir  qu'il 
ne\u\  rcfl'cmble.  Ce  petit  ouvrage  que  raon?îenr 
àe,Goiiiba.ut  -appel] *ji t  uu  nrand  travail  ,  ne  vou« 

0  6. 
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eft  véritablement  qu'un  jeu  ;  6c  vous  trouvez  Tant 
peine  ce  que  les  autres  cherchent  très-fouventfims 
Je  pouvoir  trouver.  Je  voudrois  bien  vous  rendrs 
la  pareille  ,  &  faire  une  belle  devife  pour  made- 
inoifelle  de  Scudéry.  J'y  ai  fongé  ,  j'y  fonderai 
encore  ;  mais  je  crains  bien  d'avoir  la  deftinee  de 
ce  bon  homme  ***  ^  dont  je  vous  ai  parlé  quel- 
quefois. Vous  devriez,  Mademoifelle  ,  oublier  un 
moment  d'être  vous-même  ,  &  faire,  votre  devife 
lie  louange,  non  pas  de  modeftie  ;  une  devife  qui 
marque  l'admiration  où  nous  femmes  d'un  mé- 
rite auffi  extraordinaire  que  le  vôtre  ;  mais  je  Je 
vois  bien,  vous  voulez  vous  en  tenirà  cette  devife 
cruelle  *  ,  quicft  une  defcription  de  l'amour  ,  Sc 
qui  nous  fait  entendre  qu'il  faut  fe.borner  ,  quand 
on  vous  voit,  aux  fentiments «qu'on  a  pour  vxnis. 
Mais  auffi  quel  moyen  ,  Mademoifelle  ,  que  vous 
foyez  précifcment  obéic,  ik  qu'on  ne  vous  aima 
pas  plus  que  vous  ne  vous  aimez  vous-même  ?  Le 
r.  B"**  Se  moi  ne  vous  parlons  jamais  de  ce  quç 
nous  ne  voulons  jamais  entendre.  Nous  difons 
même  dans  le  mon  'c  que  nous  avons  en  vous 
une  illuflre  amie;  mais  dans  le  fond  dcTame  nous 
fommes  vos  très  -  humilies  ÔC  très  -  obcilfants 
Amants. 

Lettre    de   remerciement  de  monfieur  de  Meaux 
à   moajtcur    de    Saitcuil, 

J'Ai  reçu  ,  Monfieur  ,  avec  bien  de  la  foie  îe 
beiu  piéfcnr  que  vous  ni'ive^,  fiit.  Je  me  fuis 
liâtc  de  lir.  l'cnître  de  licaroire  ,  &  j'y  ai  trouvé 
lin  cîoç^e  de  monfieur  le  PcMetier  ,  qui  m'a  |ian.i. 
très-dé. icate^iient  touché.  Je  reveirai  ay.cc  plaifir 

*  Une  Rofe  environne'e  d'e'pir^es  ^  avec  ces  mots: 

FUNGIT     ET      PJLACIiT»^ 


fur  eoutis  fiyrtes  Je  fufttf»  ^l'f 

cl.iiv^  cCf  oiivr.i|;c  abrci;c  toute  l.i  bcaut(^  de  l'an-  . 
cicnne  poclic  des  Virpilc  ,  Hcs  Horace  ,  &c.  doiTt 
i'.ii  quitte  1.1  Icchireil  y  a  long-temps;  c&nic  fcr.i 
une  ûtist.hflion  tiè  voir  que  vous  fjfliez  revivre 
CCS  anciens  poètes  ,  pour  les  obliî^er  en  quelque 
forte  de  Kiirc  Tclo^^e  des  héros  de  notre  fiecle  , 
d'une  m.uiicre  moins  éloignée  de  11  vérité  5c  dt 
notre  religion..!!  ellvrai ,  Mondeur  ,  que  je  n'aime 
pas  les  fables ,  ^k  qu'étant  nourri  depuis  beaucoup 
d'années  de  l'ccrirure-  laiure  ,  qui  c^l  le  trcfor  de 
la  vérité  ,  je  trcnive  u:i  grand  creux  dans  ces  fie-* 
tious  de  refprit  humain  ,  &  dans  ces  productions 
de  la  vanité  ;  mais  lorfqu'on  ell  convenu  de  s'en 
fervir  comme  d'un  langage  figuré  pour  exprimer 
d'une  manière  plus  vive  ce  que  Ton  vrut  faire  en- 
tendre ,  fur-tout  airtc  jperfonncs  accoutumées  à  ce 
langage  ,  on  fe  fent  mrcé  de  faire  grâce  au  poiiito 
chrétien  ,  qui  n^cn  ufe  ainfi  que  par  une  efpece  de 
nécellîté.  Ne  crAigncz  doue  point  que  je  vous  taffc 
un  procès  fur  votre  livre  ;  )e  n'ai ,  au  contraire  , 
que  des  ac'lions  de  grâces  à  vous  rendre  ,  &  fa- 
chant  que  vous  avez  d.;ns  le  fond  autant  d'ellime 
pour  la  vérité  »  que  de  mépris  pour  les  fables  en 
eUcs-mémes   ,   j'ofe  dire  que  vous  ne  regardez  ,. 
non  plus  que  moi  ,  toutes  ces  exprellions  tirées 
de  l'ancienne  poéde  ,  que  comme  le  coloris  d'ui> 
tableau  ,  5c   que  vous  envifigez  principalement 
le  defl'ein  Se  les  penfécs  de  l'ouvrage  ,  qui  en  font 
comme  la  vérité   ôc  ce  qu'il  y  a  de  pUi5  folide.. 
Je  fui<;  , 

Monlleur  ,  Votre  ,  (Scci 


^ 
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Lettre  de  remerciement  à  un  évêque^ 
Monseigneur, 

Mien  ne  feroit  fî  beau  que  le  confeil  que  votre 
grandeur  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  pour  L. 
conduite  que  mon  neveu  doit  tenir  dans  fon  bé- 
néfice ,  fi  ce  n'étoit  que  votre  exemple  perfuad» 
encore  davantage.  L'églife  gallicane  ,  qui  fe  fait 
diftinguer  de  toutes  les  autres  par  la  doctrine  pro- 
fonde &  par  réclatante  piété  de  {qs  prélats  ,  en  a 
peu  d'une  capacité  fi  étendue ,  &:  n'en  a  point  d'un 
mérite  plus  approuvé.  Mais  ,Monfeigneur  ,  quel- 
que grandes  que  foient  les  qualités  qui  vous  ont 
tant  de  fois  attiré  Tadmiration  d'un  roi  qui  fixe 
celle  de  tout  Tunivers  ,  vous  n'en  avez  point  qui 
furpafîent  votre  modeftie  ,  \k  comme  c'eft  la  plus 
délicate  de  routes  les  vertus,  c'eft  celle  que  je  dois 
le  plui  craindre  d'offenfer.  Mais  fi  elle  impofe 
filence  à  mon  zèle  ,  elle  ne  peut  l'impofer  h  nia 
reconnoiflhnce  ;  &  les  bienfaits  que  vous  avez 
répandus  fur  mon  neveu  font  gravés  fi  avant  dan^ 
mon  ame  que  j'en  conferverai  la  mémoire  juf- 
qu'au  dernier  foupir  ,  pour  être  à  la  vie  &  à  la 
mort  , 

Monfcigneur  , 

De  V.  G,  Le  très-humble  ,  SiZc. 

Billet  de  rcmcrcicnii'nt  à  une  dame, 
M    A    D    A    M   i:  , 

VOus  m'envoyez  une  fiole  pour  mes  yeux  , 
ôc  vous  Otcs  caufe  que  je  m'en  vais  les  per- 
dis j  c»ii:  elle  cJll  li  jolie  ^  li  j^al.uuc  ,  que  je  i\&. 


fur  t  mit  ex  foras  de  fu'jcts,  yij 

fuiroi."?  m'cmpôchct  de  vous  écrire  pour  vmis  cti 
ît'fncrcicr.  M.iisc'cfll.i  courumc  de  celles  qui  von* 
icflcînblcnt;  on  les  remercie  même  du  nvl  qu'elles 
ionr.  Si  rone  c\u  av.ince  auruu  mi  ;»uc:rir()ii 
qu'elle  vient  de  la  retarder,  il  f.uidra  qu'elle  foit 
I^icn  fouveraiiie.  S.ins  mciuir  ,  ^!adame  ,  je  uc 
l'ofertiispns  efr^ercr.  Pour  l'ordinaire, ce  qui  f^ué- 
rit  n'ell  pas  fi  agréable  ,  &  le  remède  eil  trop  beau 
pour  être  how.  Il  y  va  cependant ,  ce  me  femlWc  , 
de  votre  intcrct  qu'elic  rculliflc  ,  <5c  je  ne  fais  fi 
vous  pouvez  fans  honte  ,  fouffrir  qu'autre  chofe 
que  vous  ait  le  pouvoir  de  me  faire  mal  aux  yeux. 

Remerciement  pour  des  vers, 

Monsieur, 

"P"  E  vous  remercie  de  vos  vers ,  &C  ]C  vous  avoue 
S  que  je  les  regarce  comme  ces  efprits  fcduclcurs 
qui  tentent  les  folitaires  dans  leur  défert.  Ils  m'ont 
oonné  envie  de  retourner  dans  un  monde  qui  pro- 
duit de.  fi  belles  chofes  :  mais  il  faut  que. je  rcfille 
à  cette  tentation  ,  &  que  la  confidératioii  de  mon 
bonheur  me  tienne  encore  à  la  campagne.  Je  vous 
irois  donner  un  moyen  de  vous  dcfabufer;  car,  à 
vous  parjer  franchement  ,  je  ne  me  regarde  que 
comme  une  perfpccîive  qui  doit  toute  fa  beauté  à 
la  difbance  des  lieux.  Il  vaut  mieux  ,  mon  cher 
Monfiçur^que  je  conferve,par  moncloignement, 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  ,  que  de 
/'aller  détruire  par  ma  prefencc.  Je  croyois  que 
vous  ne  mcreconnoîtriezplus  ,  &C  qu'après  m'avôic 
trouvé  vous  me  chercheriez  encore.  Le  temps  efl 
lin  étrange  fiifeur  de  mécamorphofes  !  o:î  a  mis 
autrefois  juîi]ue  fur  les  autels  certaines  belles  qui 
iVont  plus  de  place  ^u\ui  coin  d'une  cheminée.  Je 
lie  Yçux  pas  être rraice  de  la  loitv  ;  vJc  j'aùiîc  bkik 
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mieux  vous  protefler  de  mon  hermitage  qu'il  rC^ 
a  perfonne  au  monde  qui  foit  plus  fincérement  ,. 
Monfieur  ,.  Votre  ,  &c-. 

gS^       «==:2g:^^^         I      ,      u^^O 

Remerciement  de  monfieur  de  Furetiere  à  monfieur 
Renaudot  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris^ 

M  o  N  s  I  E  u  R  , 

Tf  L  me  tardoit  de  pouvoir  écrire  ,  pour  vous  re-^ 
il  mercier.  Jecroyois  que  c'étoit  fait  de  moi  ,  & 
que  mon  horofcope  qui  me  promet  cent  ans  de 

vie,  quarante  ans  d'exercice  en  ma  charge  d'A 

G....  avoit  mentr  de  plus  de  la  moitié.  Je  vous 
allure  ,  Monfieur,  qu'une-dc  ces  chofes  que  jere- 
gretrois  le  plus  en  quittant  le  monde  ,  étoir  la  con- 
fervation  d'un  ami   aulTi  aimable  que  vous  êtes. 
Les  foins  que  vous  m'avez  rendus  avec  tant  d'affi- 
duité  pendant  ma  maladie  ne  s'effaceront  junais 
de  ma  mémoire.  Il  finit  que  vous  avez  quitté  vos 
autres  malades  pour  ne  voir  que  moi  ;  vous  m'avez 
tiré  du  tombeau  ,  Se  je  crois  vous  devoir  la  vie  ; 
celui  qui  vous  rendra  ce  billet  vous.donne''a  cinq, 
cents  cens  de  ma  part ,  qui  c(l'  peu  de  cl^.o^e  pour 
vous  ,  mais  beaucoup  pour  M,,.-  que  ii  mcre  a 
déshérité.  Cependant  ne  nenfez  pas  ,  M^nficur  , 
que  je  prétende  pu-  là  m'acquitter  .^e  l'obligation, 
que  je  vous  ai  ,  &c  foycz  pe'"fu idé  q-ie  j'en  aurai 
CDutc  ma  vie  une  véritable  rcconnoilfuice.  Je  fuis  ,. 
Monfieur,  Votre,  «Sec*. 

Réponfc  de  monfieur  Renaudot, 

VOusmc  dites ,  MonOeur  ,  que  vous  croyez  me 
devoir  la  vie  •,  \o\\s  \\  dcvcr.h  dame  nature  , 
CTi  pour  parler  plus  cl\réricnncm.'nr ,  vous  lailcver; 
^îDiciî  ,  qui  vous  a  do:iiic  Uiv  tcmpcrar.icut  ii  ibrt; 
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^  fi  mcrvcilîciix  qu'il  cfl  venu  ?i  boutiîc  I.i  r:c\  ic 
h\  plus  terrible  que  j\\ie  j.im.nis  vue.  De  vous  dire 
qu  il  ne  l'eût  pas  furmontcc  fans  le  fccours  de  not 
r  cmcdcs ,  en  bonne  loi  je  n'en  iVis  rien  ;  mais  quanil 
je  fuis  m.iUdc  ,  j:c  me  mets  entre  les  mains  de  V.., 
que  je  ne  crois  pas  plus  habile  homme  que  moi  , 
&:  qui  cfl  mon  nmi  ,  comme  je  fuis  votre  fcrviteur,. 
Il  y  a  pournuu  une  chofc  certaine  dans  la  méde- 
cine ,  c'efl  que  quand  on  relevé  de  maladie,  il  ne 
fiut  p.is  trop  manper.  J'ai  pris  la  liberté  de  voui 
le  recommander  plus  d'une  fois  ,  &  vous  ai  laifTc 
lin  rcgin.c  que  je  vous  prie  d'obferver  jufqu'au  par- 
f  lit  rctabliircmcnr  de  votre  fantc.  Je  ne  vous  en 
donne  que  pour  trois  femaines  encore  ,  après  quoi 
vopucla  palcre  ;  vous  pourrez  faire  comme  je  fais , 
&■  n).i  fcnmie  Se  moi  nous  voulons  vous  régaler 
dans  notre  petite  nuifor^  des  clnmps.  Vous  croyez 
bien  ,  Monficur  ,  que  nous  prétendons  vnv.s  bien 
traiter  ;  mais  quelque  chofe  que  nous  faHions- , 
vous  paieriez  trop  cher  votre  écot ,  fr  j'acceptois 
ce  que  monfieur  N..,.  m'a  offert  de  votre  part. 
On  trouve  quelquefois  de  belles  chofcs  dans  les 
manufcrits  ,aun'i-bicn  que  dans  les  livres  imprimes. 
J'ai  lu  dansun  ancien  manufcrit  grec  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  que  Mercure  ctoit  malade,  &  qu'il 
p'it  Ffculapc  pour  Con  médecin  ;  qu'aprt-s  qu'Ff- 
cnl  ipc  eut  guéri  Mercure ,  I^lerrurc  voulut  donner 
de  l'argent  à  F.fculape  ,   &c  qu'Efculape  ne  voulue 
point  prcndrcd'argcntde  Atercure. Souffre/., ]\(on- 
fieur,quc  0  je  n'ai  pas  lefavoir  d'Elculape  , comme 
vous  avez  l'éloquence  de  Mercure  ,  j'en  aie  au 
moins  l'honnctetc  ,  puifqse  je  fuis  à  mon  ordi- 
naire ,  fans  intérêt, 

Monfieur,  Votre,  (5:c.. 

<0r 


V 
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Remerciement   de  M,  de  ""**  à  monfeigneur  U 
maréchal  ^^  **■*". 

TvIONSEIGNEUR   , 

•n  'Ai  lu  avec  la  plus  fenfible  joie  la  lettre  que 
3  vous  m\ivez  fait  l'honneur  dem'éerire.  Si  vous 
n'étiez  que  grand  capitaine,  je  ne  ferois  pas  fatis- 
fait  de  l'app^-obation  que  vous  avez  donnée  à  mon 
ouvrage;  mais  quand  je  confidere  que  vous  parlez 
en  maître  de  toutes  chofes  ,  que  Ton  remarque 
dans  votre  converfation  un  difcernemenr  admira- 
ble ,  que  vous  ajoutez  à  la  fcience&  à  la  polirelTc  , 
j'ofe  croire  que  le  bien  que  vous  avez  dit  de  mon 
livre  me  va  faire  plus  d'honneur  que  je  n'en  efpé- 
rois.  Après  ce  ,  ne  dois-je  pas  avoir  un  extrême 
plaifu'  de  recevoir  des  louanges  d'une  perlbnne  à 
qui  toute  la  terre  en  donne  continuellement.  Je  fuis 
^,vec  tout  le  refpe^l  poflible  , 

Moitfeigneur  ,  Votre  ,  &c, 

F(ftir  remercier  un  ami  d^un  bouquet  ,  &  l'inviter 
au  régal  qui  fe  donne  en  reconnoijfance. 

Monsieur, 

VOus  êtes  un  ami  fort  exact ,  &  vous  ne  laifîèz 
cchippei-  la  moindre  occaHon  de,  prouver 
votre  zcle.  Quand  ce  jour-ci  ne  fcroit  pas  celui  de 
ma  fctc  ,  il  le  dcvicnJroit  par  l'honneur  que  vous 
me  faites.  Adievez ,  Monficu;- ,  delc  rendre  folcm- 
nel  ,  en  joignajit  votre  préfcncc  ii  votre  bouquet  ^ 
Se  m'honoraut  de  l'un  con;me  vous  avez  fait 
de  l'aurrc.  /e  le  regarde  comme  un  gage  précieux 
de:  voue  amitié  ,  C$c  qui  inc  promet  déjà  la  grâce. 
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•juc  je  vous  demanàf  ,  avec  cinq  ou  fix  tîc  mes 
amis  :  ils  vous  attendent  aufli-liien  que  moi  avec 
toute  rimpatiencefoilible.  Je  fuis  ,  5:c. 

Lettre  de  remerciement  à  un  Prince, 
Monseigneur, 

J'Avoue  à  votre  altcfTo,  que  j'ai  eu  de  la  pciîie  i 
croire  mes  yeux  ,  &:  que  j'ai  pris  d'abord  pour 
lin  fonge  ce  que  l'on  vient  de  m'olfrir  par  vos  or- 
dres. Efl-i!  jioirih!c,Af  onleigneur,  que  vous  m'avez 
jupe  digne  de  vos  foins  ?  Cepcnùant  rien  n'ell  fî 
vrai.  Je  viens  de  lirce^n  termes  exprès  que  vntte  af- 
tcffe  m'a  fait  du  bien  ,  &:  qu'elle  a  deflbin  de  m'en 
faire  encore;  mais  ,Monfcipneur  ,  pcrmctre^-moi 
de  vous  dire  que  je  ne  mérirc  point  voi  bienfaits. 
Ce  n'en-  ni  la  modeftie  ,  ni  le  mépris  des  richcflcs 
que  peut  donner  la  pbilofcphie  qui  me  fait  parler 
ainfi  :  c'eft  la  fmcérité  d'un  homme  qui  ne  fe  veuc 
pas  donner  pour  plus  qu'il  no  vaut ,  &  nui.n'a  pas 
dcHcin  de  tromper  fcs  maîtres.  Je  craindroisde  ne 
pouvoir  rendre  a  votre  alreflc  une  rec^nnoifïïince 
oui  fut  proportionnée  aux  grâces  qu'elle  me  fait, 
éc  que  mon  â<^e  ,  qui  n'eO:  déjà  que  trop  avancé  ,  ne 
m'cmpccbât  de  vous  témoigner  avec  quel  zèle  tSc 
quelle  foumiffion  je  fuis  , 
Monfeigneur  , 

De  V.  A.  Le  trcs-Iiumble  ,  &:c, 

G^ aSjS—       '.--         >^^ 

Remerîiement  d*une  DemoifelU  à  un  Monficur  , 
pour  un  cachet, 

LFc.Tcher  q\ic  vous  m'avez  domic  ,  Monfieur  « 
cflbicn  la  pius  jolie  chofe  que  l'on  puiHe  voir  y 
ai  j'ai  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  fiirc  l'éloga 
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comme  je  voudrois.  Je  me  contenterai  devous-dî'r? 
que  le  poète  qui  vouloir  cacheter  la  bouche  de  fa 
maîtrelTe  ,  parce  qu*ellen'étoit  pas  fecrete,  dévoie 
avoir  un  fi  agréable  cachst  ,  pour  être  digne  d'une 
application  fi  délicate.  Les  plus  excellents  graveurs 
font  des  ravaudfiurs  en  comparaifon  du  vôtre  ;  & 
les  lignes  que  tiroit  Apelle  n'étoient  ni  fi  pures  ni 
fl  déliées  que  vos  chiffres.  Ainfi  ,mon  cher  Mon- 
sieur ,  je  ne  rega^-d.e  pas  moins  votre  préfent  comme 
fin  chef-d'œuvre  de  l'art ,  que  comme  un  gage  de 
votre  amitié  ;  je  nefaurois  afl'ez  vous  en  remercier , 
ni  vous  dire  combien  je  fuis  , 

Votre  ,  ^'c. 

Autre  remerciement  % 
Monsieur, 

JF!  vous  remercie  des  remèdes  que  vous  m'en- 
voyez pour  mon  chag'in.  C'efl  ainfi  que  j'ap- 
pelle les  lettres  que  vous  m'écrivez.  Celle  que  ip 
viens  de  recevoir  a  fait  le  meilleur  efTot  du  monde., 
<Sc  il  me  femblc  que  votre  cœur  y  parle  dans  toutes 
les  lignes.  Quel  plaifir  d'avoir  un  ami  comme  vous! 
Je  mal  cH:  que  j'en  fuis  toujours  éloigné  ,  &:  que 
je  ne  jouis  de  ce  bien  que  par  la  force  de  mon  ima- 
gination. Faites  que  de  temps  en  temps  vos  billets 
fi  obligeants  iSc  fi  agréables  viennent  àmon  fecours^. 
fi  vous  voulez  que  jercftite  a  une  indifpofirion  que 
je  fcns  depuis  un  mois  :  autrement  je  ne  vous  lé- 
ponds  p.is  que  vous  ncpcrdicz  bientôt  la  pcrfonnft- 
Ju monde  qui  cil  abfolumenc  à  vous» 


^ 
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Autre  remerciement» 


J 


M    O    N    s    I    F.    i;    R  , 

K  ne  crains  pas  que  vous  vous  LifTicz  jamais  de 
^  nie  faire  du  bien  ;  mais  je  crains  que  vous  ne 
vous  lalTicz  de  mes  remerciements.  J'en  ni  tant  à 
vous  faire  qu'h  moins  que  d'ufer  de  redites,  je  ne 
vois  pas  qu'il  me  refle  plus  rien  h  dire  fur  un  fujcc 
où  vos  bontés  m'ont  déjà  épuifc.  Je  me  conrentc- 
rai  donc  de  vous  prier  très-humblement  cfc  vous 
fouvenir  des  grâces  q;ic  vous  m'avez  faites  ,  de  la 
facilité  avec  laquelle  je  les  ai  obtenues ,  àQs  lettre» 
obligeantes  dont  il  vousap'ules  accompaç;ncr  ,  & 
de  la  civilité  avec  laquelle  ,  en  faifant  du  bian  , 
vous  n'avez  pas  voulu  perdre  l'occafion  de  me  faire 
encore  tout  fhonneur  que  je  pouvois  recevoir. 
Vous  rcfTouvenant ,  Monfieur  ,  de  toutes  ces  cbo- 
fes  ,  imaginez- vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  ma  recon- 
noiffance  là-dcffus  ,  «S:  ju^cz  fi  joignant  tinc 
d'obligations  à  U  pafTion  extrême  que  j'ai  toujours 
eue  de  vous  honorer,  je  puis  jamais  manquer  d'être 
avec  toute  forte  de  fidélité  ,  de  Tcfpect  &"  de  re- 
connoiffance  , 

Monfleur  ,  Votre  ,  &:c 

Lettre  de  remerciement  cPune  Dame  à  ua  Monficur* 

Monsieur, 

"W  E  fuis  dans  toutes  les  peines  du  monde  pour  ré- 
J  pondre  ;  je  ne  dis  pas  feulement  à  tant  de  bien- 
faits ,  mais  encore  à  une  bonté  qui  n'a  poirt  dq 
pareille.  I!  eft  certain  que  le  filence  me  fîéroit 
^jiicux ,  que  d'entreprendre  d'exprimer  combien  je 
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vous  fuis  redevable  ;  mais  ce  leiolt  auïïi  m'expo-* 
fer  à  pafler  pour  inrcnfiblc  ,  Ci  je  ne  parlois  après 
avoir  été  Ci  généreufcment  obligée»  Ce  fera  votre 
gloire  de  voir  que  c^eil  votre  pure  générofîté  qui 
vous  porte  à  me  vouloir  du  bien^  j'en  conferveraî 
le  fouvenir  dans  monimpuilTance,  pour  faire  voir 
que  c'efl  ma  mauvaife  fortune  ,  oc  non  pas  ma 
volonté  ,  qui  m'empêche  de  faire  connoître  en 
effet ,  que  je  fuis , 

Monfieur  ,  Votre  ,  &:c« 

R  É  p  0  n  S  E. 

Madame, 

Votre  remerciement  vaut  înfinîrhentplus  que 
tout  ce  q'ie  j'ai  j.imais  pu  fiire  pour  votre 
fcrvicc  ;  ainfi  vous  meftites  plus  de  confufonque 
de  plaifir,  de  faire  valoir  jufqu'à  ce  point  des 
chofes  qui  ne  rficritcnt  pas  que  vous  y  penfiez  feu- 
lement. Laifïez  donc  là  tous  ces  compliments  Sc 
ces  reconnoillances  ;  je  ferai  toujours  ce  qui  fera 
en  mon  pouvoir ,  &C  ce  que  vous  pouvez  attendre 
d\]^^c  perfonne  qui  cft  avec  toute  la  fincérité 
pofTible  , 

Madame  ,  Votre ,  &"c. 

Remerciement  à  une  Demoifdle, 
Mademoiselle, 

ST  le  remerciement  doit  avoir  du  ripport  ri  fji 
faveur  reçue  ,  je  travaille  en  vain  pour  la  rc- 
coiinoître  ,  puifquc  rien  ne  m'en  peut  j:imais  ac- 
quitter ;  nufli  ne  vcux'jc  pas  fiirc  en  cette  rencon- 
tre un  effort  inutile  ;  mais  j'aime  mieux  confefTer 
librement  que  je  vous  fuis  rcvlcwiblc  ,  cV  que  je 
ferai  touj()ur5 gloire  de  Terre.  Vous  ni',ivc7  pré- 
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Vtnw  avec  tant  de  p.ciicrof'itc  ,  que  je  ne  prêter., ft 
iicM  liiiiiiniier  Je  ce  que  je  luis  6c  ferai  toute  ni.i 
v:e  flncéremcnt  ,  Votre  ,  <Scc, 

Reponfe  lie  la  Dcmoifclle, 

M  o  N  s  I  L  u  R  , 

Sî  j'nvois  eu  nutnnt  'ic  i;r.>cc  à  vous  ic-rvii  ,que 
vous  en  ave/,  à  me  remercier  ,  je  pouriois 
croire  qu'elle  mériteroit  d'être  conf/déree  ;  mais 
n'ny.uu  recherché  que  l'honneur  de  vous  f.iirc  voir 
mon  eflimc  pour  vous  ,  &  d'ofS-ir  h  votre  vertu 
ce  que  tout  le  monde  lui  doit  ,  je  ne  demande 
nutre  choie  ,  pour  uji  hommage  auquel  j'etois 
forcée  par  votre  mérite  ,  fi  non  que  vous  le  rccc- 
viez  d'aulll  bon  cœur  que  je  vous  l'ai  rendu  ,  (Sc 
que  vous  me  croyiez  , 

Monficur,  Votre  ,  «Scc 

Remerciement  pour  unfervice  rendu, 
^I  o  X  s  T  E  u  R  , 

VOus  crovez  ne  m'avoir  fair  qu'une  fu'cur. 
Se  je  puis  vousafTurer  que  j'en  ai  reçu  deux  : 
cVft  un  fécond  bien  de  n'avoir  pas  voulu  que  j'aie 
demandé  le  premier  ,  Se  ien'eflime  guère  davan- 
tage ce  que  vous  m'avez  fait  donner  ,  que  ce  que 
vous  m'avez  épargné.  La  plupart  des  gcnsformciic 
un  art  de  difficulté  pour  faire  viîoir  les  bons  offi- 
ces qu'ils  rendent.  Ils  veulent  des  afTiduités  6c  da 
foumifTions  ;  m.iis  ,  Monfieur  ,  vous  agiffez  par 
un  principe  des  plus  nobles.  L'obligation  que  je 
vous  ai  ne  vient  que  de  vous  feul  ;  je  n'v  ai  pas 
même  contribué  par  mes  défirs  ^  puifque  vous 
^vcz  bien  voulu  les  prévenir.  Je  vous  protcllc 
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fincérement  que  je  fuis  ,  avec  le  zele  d'une  am^ 
fenfibîement  obligée  ^ 
ilonfieur  ,  Votre  ,  &c. 

Autre  remerciement  à  un  ami, 
îrloN  SIEUR-, 

YOus  ne  vous  lafTez  jamais  de  m'obliger ,  mes 
lettres  ne  vous  donnent  que  de  la  peine  ,  & 
les  vôtres  me  font  toujours  quelque  bien.  C'efî  uii 
commerce  oii  je  gagne  continuellement  ,  (Se  oit 
vous  perdrez  toujours.  Vous  voulez  toujours  ajou- 
tes les  bons  offices  aux  bons  confeils  ;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  efl:  que  j'en  ai  une  reconnoiflànce 
parfiite  ,  &:  que  perfonne  ne  fera  jamais  plus  abfo- 
lument  que  je  fuis  , 

Monficur ,  Votre  ,  &c. 

ct^t . — ^(^== — I — i<a 

Lettre  de  remerciement  à  une  Dame, 

QUc  j'ai  de  joie  ,  Madame  ,  de  vou5  regar- 
der comme  la  plus  heurcufe  perfonne  du 
monde  !  Quand  je  vous  examine,  je  fuis  perfuadé 
que  la  fortune  a  du  refpcél  pour  vous.  Venons  , 
s'ii  vous  plaît  ,à  ce  qui  me  touche.  N'étoit-ce  pas 
un  malheur  pour  moi  que  la  lettre  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  d'écrire  en  ma  faveur  ne  fiîc 
p>3  portée  avec  la  diligence  qui  lui  étoit  nécef^ 
faire  ?  Cependant  le  fucccs  a  fait  voir  qu'il  filloic 
que  la  chofe  arrivât  de  la  forte.  Le  hafard  dans 
cette  occaHon  a  été  plus  fage  que  notre  pré- 
voyance. Vous  voulez  donc  bien  ,  Madame ,  que  je 
vous  remercie  doublement  ,  (î^'  qu'en  vous  témoi- 
gnant roLÎ'ijation  que  je  vous  ai  de  la  lettre  que 

vou^ 
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roiM  m\\vcz  envoyée  ,   je  vous  rends  f»rncc  en 
mcinc-tciTjps  du  roiti  que  I.i  fortune  a  voulu  pren- 
dre de  mon  art'iiie  ci  votre  confulcration.  Je  fuis , 
Madame,  Votre,  5c c. 

Lettre  de  reconnoi]fanse% 

!M  O  N  s  I  E  U  R  , 

L'Amitié  que  vous  avez  pour  moi  cA  fl  grande 
qu'elle  produit  toujours  de  bous  effets ,  quand 
vous  prenez  foin  de  mes  affaires  ;  je  vous  en  fuis 
infiniment  obligé  ,  &  je  ferois  le  plus  ingrat  du 
monde ,  fi  je  ne  vous  en  témoignois  ma  reconnoif- 
fance.  Je  voudrois  pouvoir  vous  remercier  d'une 
■fav^on  proportionnée  au  fisrvice  que  vous  m'avez 
rendu  ,  <8c  que  les  effets  vous  temoignafient  mieur 
que  les  paroles  ,  combien  je  fuis , 

Monfieur  ,  Votre  ,  ^Scc. 

"Lettre  de  rcconnoiffance  de  la  reine  Marie  , 
e'poufe  de)ACQ\JES  II  ,  roi  d^ Angleterre  ,  au 
roi  Louis  XIV. 

S  1  R  K  , 


XJ 


\c  reine  fugitive  «Se  baignée  dans  fcs  larmes  , 
n'a  pas  eu  de  peine  à  s'expofer  aux  plus 
grands  périls  de  la  mer  pour  venir  chercher  de  la 
confi^lation  &:  un  afyle  chez  le  plus  grand  «Sv."  le 
plus  généreux  monarque  du  mondu.  Sa  mauvjife 
fortune  lui  procure  un  honneur  que  les  nations  les 
plus  éloignées  ont  cherché  avec  avidité  :  h  néccf- 
firé  n'en  diminue  point  le  prix  ,  puifcju'clle  fait 
choix  de  cet  afyle  préférablemcnt  â  celui  qu'elle 
pouvoit  chercher  ailleurs.  Elle  croit  lui  marquer 
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afîez  reflime  fîn^uliere  qu'elle  fait  de  toutes  fes 
gi'andes  qualités  ,  ea  lui  confiant  le  prince  de 
Galles ,  qui  eil  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au 
monde.  îl  efl  encore  trop  jeune  pour  partager  avec 
elle  la  reconnoillance  qu'elle  a  de  la  protection 
qu'elle  tfytïe.  Cette  reconnoiilance  eit  toute  en- 
tière dans  le  cœur  de  fa  mère, qui, au  milieu  de  tous 
fcs  ch  igrins  ,  fe  fait  un  plaifir  de  vivre  à  l'abri  des 
lauriers  d'un  prince  qui  furpafTe  tout  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  grand  (Se  du  plus  relevé  fur  la  terre. 

Lettre  de  rcconnoijfance. 
Monsieur, 

ÏLfuit  que  vous  Toviez  généreux  jufqu'au  dernier 
point,  de  prendre  part  au  malheur  d'une  per- 
fonne  qui  n'en  mérite  aucune  dans  votre  affjcftion  : 
c'eft  un  motif  tr^s-puifTinr  pour  ma  confolation  , 
de  voir  que  j'ai  eu  un  d  bon  ami.  Ne  doutez  point 
auffi  que  je  ne  vous  doive  tout  mon  foulagement , 
^:  que  ce  me  fera  un  engagement  pour  être  plus 
cjue  je  n'ai  jamais  été  , 

Monfieur,  Votre,  &c. 

RÉPONSE. 

E  ne  fuirois  jamais  fùre  pour  vous  autant  que 
_  vous  méritez,  ik  quoi  que  je  fifle  ,  je  ne  puis 
m'acquitrcr  de  la  moindre  partie  de  ce  que  je  vous 
dois.  Je  foiihaitcrois  de  tout  mon  coeur  n'avoir 
point  été  obligé  de  vous  ren-^re  un  fi  trille  devoir; 
jious  cuirions  été  tous  deux  fins  befoin  d<;  conlb- 
lations  ,  ct*mme  nous  fommcs  à  préfent  en  état 
à\n  recevoir  de  nos  mc'Peurs  amis  ;  mais  enfin 
puifqti'i!  fe  faut  rw'figner  li  la  volo!\tc  du  fcig^cur, 
il  ne  fai't  pasIaifTcrau  temps  ^  achever  une  ch  )^c 
^ic  la  raifon  voudroit  tjui  fut  cléji  faite ,  je  veux 


J 


fur  tantes  fortex  de  fu]€ts,  ^^o 

di'*C  l'ouMi  (les  .icciJciirs  p.ifT'és,  pour  nous  pré- 
p.ucr  coiîr.ij.'ciircnicnr  conrr»  les  ,  ut  es  qui  nous 
peuvent  arriver.  Je  pr  ic  Dieu  qu'il  les  détourne  en* 
tiéiomenr ,  &  je  fuis, 

Aionficur  ,  Votre  ,  ^c. 

Rcconnoijfance  d*ohligatioh, 

PArdonncz  ,  mon  cher  Monsieur  ,  à  la  cfifl-ance 
fatvilc  qui  nous  fépare  ,  &:  qui  m'ôrc  le  pl.-iific 
de  rendre  de  bouche,  à  toute  votre  belle  fim;!.'c, 
mille  &  fTïillc remerciements  dePlionneur  qu'eMe 
m'a  fjit  ck?  m'accorder  fou  amitié.  Si  j'étois  affcT; 
heureux  pour  avoir  ici  les  occafions  de  m'en  .ic- 
<]uitter  ,  je  m'efiimerois  le  plus  content  de  tous  les 
hommes.  Mon  cpoufeue  fongc  qu'à  vous ,  e''e  ne 
parle  que  de  vous  ;  &'  moi  ,  Mou^"eur,  je  fiis  lans 
un  chagrin  mortel  d'avoir  été  jufqu'ici  hors  d'état 
de  reconnoîtrelcs  bontés  qie  vousm'aveztoLijour^ 
tcmoif:;necs  fi  génércufement  ,  5c  qui  ont  éré  fî 
grandes  eue  j'oie  encore  vous  dcmin'er  la  grâce 
de  me  permettre  que  je  fois  jufqu'au  dernier  mo- 
TTient  de  ma  vie  , 

Monfieur  ,  Votre,  (Src. 

g^gr — ■  li-j — ^te= ^— ==,£j[:a 

Lettre  de  reconneijfance» 

VOusétes  trop  obligeant ,  Monftcur ,  de  pren- 
dre tant  de  foins  6c  depeines  pour  une  per- 
fonne  qui  n'a  point  médité  cette  grâce.  Je  vous 
prie  de  me  fjire  cel'c  de  croiic  qu'il  irefc  préfcn- 
tcra  point  d'occafîon  où  jcpvMVç,  vous  en  témoicner 
ma  recf  iinoifTance  ,  nue  je  ne  Paccep'e  dt  grand 
C(ïur.  Faircs-moi  la  faveur  de  m'en  faire  naitre, 
afin  que  je  m'acquitte  de  ce  que  je  vous  dois  fi  lé^l- 
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timement.  Je  fuis  en  l'attendant  avec  impAtience , 
Monfieur,  Votre,  &:c. 

Pour  foukaiter  une  bonne  année. 

Monsieur, 

•V l 'Avoir  que  trois  jours  de  cette  année ,  c'eft  une 
J.^  obligation  fecrete  ,  ou  plutôt  un  commande- 
ment exprès  ,  de  vous  fouhaiter  l'année  où  nous 
allons  entrer  féconde  en  bénédictions  &  en  prof- 
pérités.  Je  ne  remplis  point  ma  lettre  de  vœux  & 
prières ,  ni  de  fouhaits  :  c'ell:  aflèz  ,  Monfieur ,  de 
vous  avoir  dit  en  général  que  je  vous  défire  tous 
les  biens  &C  toutes  les  fatisfaé\ions  qui  peuvent 
combler  vos  défirs  ,  Se  vous  rendre  aufli  heureux 
cjue  je  fuis  parfaitement , 

Monfieur,  Votre,  &:c. 

Sur  le  même  fujet, 

^Monsieur, 

•HE  ne  faurois  mieux  commencer  Tannée  qu'ert 
S  vous  la  fouhaitant  heureufe ,  &  vous  affurant  en 
même-temps  de  la  continuation  de  mes  profonds 
refpeds.  Ce  font  les  premiers  &  les  plus  lacrcs  de- 
voirs dont  je  me  dois  acquitter  envers  vous  ,  &: 
Tien  ne  peut  manquer  à  mon  bonheur  ,  fi  vous 
les  recevez  favorablement.  Fn  effet ,  vous  avez  eu 
de  tour  temps  pour  moi  des  bontés  que  je  ne  puis 
reconnoîtrc  fuffifamment.  Je  vous  fupplie  de  me 
les  vouloir  toujowi  fominucr,  ôc  de  me  croire  , 
Monfieur,  Votre,  &c. 


fur  toutfs  fortes  defujtts.  Ti^X 

JL'ttreJe  Af.  ***  à  M,  le  marçuix  de***  ,  pour 
le  premier  jour  Je  Van, 

M  o   N'   s   I   p   u    K  , 

JK  fuis  trop  fcnfiMc  .)iix  bontés  dont  vous  m'avez 
comble  raniico  Hc  iiicrcpour  commencer  celle- 
ci  fins  vous  d("»!HK'r  tic  nouveaux  témoignage» 
^e  m.i  rcconnoifTince.  Force  à  Tinaclion  ,  je  me 
^cJommigerai  p.ir  les  voeux  fince;  es  que  je  fer.ii 
continiicl'ement  pour  votre  parf.iite  prorpéf-irc. 
J'iiitcrcéf^crai  le  Seigneur  pour  qu'il  vous  infpire 
de  ne  cefTer  de  me  faire  refTcntir  l'honneur  de  voj 
bonnes  grâces.  Je  ferai  mon  poiTiblc  pour  m'en 
rendre  di^ne  par  l'inviolable  attachement  avec 
lequel  je  ferai  perpétuellement  , 

Monfieur  ,      "*  Votre  ,  <S:c. 

RÉPONSE, 

VOus  avez  ,  fans  doute  ,  réfolu  de  viincre 
en  politefTc  ;  vos  avances  ne  permettent 
pas  de  fe  mettre  au  niveau  avec  vous.  Vos  dires 
obligeants ,  en  augmentant  mon  ardeur  ,  m'otoit 
lesmovens  dd'exécution.  C'eft  à  vous-mêmcqu'il 
faut  vous  en  prendre  fi  je  ne  m'acquitte  pas  de 
ce  que  je  vous  dois  :  fovez  donc  content  qu'on  fe 
livre  ^  vous.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  n'y  a 
point  de  mérite  à  cela  ,  puifqu'on  ne  peut  s'en  dé- 
fendre: n'efl-cems  quelque  chofe  d'avoir  le  plaiflr 
d'obéir  <Sc  de  defirer  la  continuation  de  l'engage- 
ment auquel  on  cfl  force  ?  Permettez-moi ,  Aîon- 
(Icur  ,  de  vous  aiïurcr  que  je  fuis  le  feul  qui  puifîj 
avoir  cfs  fentimcnrs.  Je  demeure  avec  tout  Fatta- 
ciiemenr  polTiblc  , 

Monfieur  ^  Votre  trcs-humble  «Se  tris- 

obéifljr.t  ferviteur***. 
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j^t.. in^^^i^'. 

Lettre  d'une  jeune  demoifelle  ,  penfionnaire  dans, 
un  courent ,  à  fon  père  ,  au  commencement  dû- 
Vannée, 

Monsieur,  mon  très-cher  père  , 


•g"  E  fais  trop  ce  que  je  vous  dois  »  puifque  je  v< 
S  dois  tout-,  après  Dieu  :  c'q(\  pourquoi  vous 


rous 
me 
permettiez ,  par  reconnoiffance  ,  de  vous  fouhaitér 
un  heureux  commencement  d'année  ,  une  lanté 
pn  fVirc  ,  &  des  jours  remplis  de  béné-iiflions. 
Quaiit  a-ix  profpérités  humaines  ,  je  fais  conti- 
jnrrllemeiu  l'es  vœi;X  au  Seigneur  pour  le  prier 
d'en  difpofer  à  votre  égard  comme  il  le  jugera  à 
propos.  Voila  ce  que  ma  tendrcfTe  m'a  infpiré  de 
vous  'ire  aujourd'hui  ;  je  vous  demande  avec  inf- 
tance  h  continuation  de  la  vôtre.  Je  vous  prie 
inflnmmentde  me  faire  l'honneur  de  me  venir  voir 
au  plutôt ,  c'ell  lî  meilleure  étrenne  que  je  puilTè 
recevoir  de  vous;  &  c'ert  alo»s  que  je  vous  témoi- 
gnc-.ii  de  bouche  avec  combien  de  relpecl  je  fuis  , 
Monsieur,  mon  très-cher  père  , 

Votre ,  <S:c. 


Réponfe  du  pere^ 

Ma   Fille, 

'A  1  reçu  votre  lettre  ,  &  Tai  hie  avec  plaiflr. 
_  Vous  pouvez  ton  jours  compter  fin' m  1  tendieffe, 
jcvcnjs  en  donncai  des  marques  fcnHbles  tant  que 
je  vivrai.  Vivez  toujours  contente  dans  votre  re- 
t' aife  ,  en  vous  conformuit  aux  volontés  du  Sei- 
gneur. Jo  y/  A\s  fui'^^itc  une  bonne  auiiéc,  <3t  iui$ 
votre  a/fcdioniié  perc. 


1 


fur  tnut(x  fortes  de  fujetx,  ^^% 

Ltttre  lie  Aï,  ***  à  fnn  prre  ,   ie   premier   jnur 
Je  l\:n. 


J 


MorJsiEUR  ,  mon  très-cher  S:  honore  pcrc, 

E  ne  puis  vous  mnr«|iier  p.ir  âes  p.iroîes  com- 
bien je  refTen«;  It  s  homes  dont  vou«  ne  ccffez  âc 
me  combler.  Mes  fculs  fcntitncnts  peuvent  m'ac- 
qr'itter  envers  vous.  Je  prends  hi  liberté  de  vous 
afT-ner  ,  mon  très-clier  pcre  ,  que  tous  me  trouve- 
rez toujours ,  par  cet  endroit,  digne  de  votre  nmi- 
fié.  Je  m'efforcerai  de  vous  en  donner  des  preuves 
conv.iincnnres:  le  redoublement  de  mon  attention 
à  prévenir  tout  ce  qui  peur  contribuer  à  vous  fatis- 
fiire,  en  fera  une.  La  nouvelle  année ,  mon  très- 
cher  pcre  ,  nVH:  point  ce  qui  m'excite  à  vous 
rémoigner  cette  reconnoifTImce  :  d?ns  quelque 
temps  que  ce  foit  aucun  changement  ne  peut  y 
avoir  put ,  puifqu'elîe  ne  peut  s'étendre  plus  loin. 
Cette  occafion  me  fervira  feulement  de  movéïi 
pour  vous  aflirmer  que  rien  ne  pourra  me  fîire 
perdre  de  (i  jufbcs  fentimcnts.  J'ai  fl  fort  intérêt , 
mon  très-cher  père  ,  d'adreffcr  au  Seigneur  des 
v(tux  pour  vous  ,  que  j'anprihende  que  vous  ne 
reparifiez  les  miens  comme  une  fuite  de  mon  de- 
voir Se  de  mon  inclination.  Je  vous  proredc  cepen- 
dcUit  qu'en  fupoliant  le  Très-Haut  de  vous  accor^'er 
de  'onf^s  jours  ,  je  n'  \i  en  vue  que  de  prolont^er  les 
profj  cf-ires  don-  j'efpc-e  qu'il  vois  comblera.  Je 
ferai  mes  efforts  d'vconrribuer  ,  en  vo'.'s  drnnanc 
âes  preuves  d'une  foumifTion  p.irlaite,  Se  d'un  fîn- 
cerea''t'Khemcnr,"'vecîrq;?el  je  ferai  to'iremivic, 
Moufleui  ,  m.m  très-cher  »S:  trcs-honoré  pcre  , 
Vofe  trcs-hum'i'e  &  trU-obéiffant  fer\  iteur  , 
5:  fils  très-foiunii". 
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RÉPONSE. 

LEs  foins  que  j'ai  pris  pour  vous  ,  mon  très**, 
cher  fiîs  ,  font  afîez  récompenfés  par  votre 
r^connoiiîhnce.  Je  compte  que  le  plailir  qu'elle 
me  procure  vous  excitera  à  continuer.  De  tous 
les  fouhaits  qui  ont  été  faits  pour  moi ,  les  vôtres 
ont  remporte  la  palme  :  je  me  flatte  que  je  les 
dois  moins  à  la  coutume  qu'à  votre  cœur.  C'eft 
pour  votre  propre  intérêt ,  je  vous  aflure  ,  fi  j'en 
demande  au  Seigneur  raccompliffement  ,  qui  me 
fourniral'occafion  de  vous  donner  plus  de  marques 
dematendrefTe.Vous  pouvez  être  alfurc  de  l'avoir 
toute  entière,  fi,  comme  je  l'efpere  ,  vous  répon- 
dez à  mes  bonnes  intentions.  Je  fuis  avec  toute 
l'amitié  poflible ,  mon  très-cher  fils  ,  votre  père. 

Sur  le  mémefujet  ,  d'un  fils  à  [on  père» 
Monsieur,  mon  très-cher  père , 

^  E  ferois  coupable  au  dernier  point,  fi  ,  dans  ce 
S  commencement  de  l'année  ,  je  manquois  à 
m'acquitter  de  mes  devoirs  envers  celui  h  qui  j'ai, 
après  Dieu  ,  les  premières  obligations.  Recevez 
donc  ,  mon  très-cher  père  ,  je  vous  fupplie  ,  mes 
profonds  refpe<Sl:s  :  agréez  aufll  que  je  vous  con- 
facre  tous  les  mouvements  d'un  cœur  qui  ne  vit 
que  pour  vous  ,  fc  qui  doit  à  vos  lou-^bles  exem- 
ples &:  à  votre  bonne  éducation  ,  tous  les  bons  fcn- 
ïiments  dont  il  le  fent  capable.  Ce  font  des  bien- 
faits dont  je  ne  fiurois  nfîfez  vous  remercier.  Tout 
ce  que  je  puis ,  c'cfl  d'adreiïcr  mes  vœux  à  Dieu  , 
&:de  le  prier  de  prolonger  vos  jours,  &  de  vouloir 
lui-mÊmeâtrc  votre  récompenfc.J'cfperequ'il  m'ac- 
cordera ce  bieM,&  d'avoir  toujours  pour  vous  toutô 


fur  toute. %  forte.i  rff  fujelt.  ^^^ 

Ij  vciKMWtioiî  p.):TiMc.  Je  (uïs  de  tout  mon  cœur, 

iMoiificur  ,  mon  rics-chcr  pc-.- , 


.  <;rrc  ,  oJc 


gs^  -JL..^. ,  c2>:==«. — .^^^Ta 

Lettre  d'un  fils  à  fort  perc  ,  en  lui  envoyant  fes 
et  rennes. 

Monsieur,  m  ):i  trcs-chcr  pcre  , 

S  Ans  avoir  cgird  au  préfcnt  que  je  vous  fiis  en 
ccrre  nouvelle  année,  je  vous  prie  de  recevoir 
plutôt  r.ion  cœur  que  je  vous  n^'éfcntc  remplid'une- 
tcnJrene.iun'ifinccre  '.]>»'ejlefcracon1intc.  Je  vous 
fouhaite  aufll  une  fi ntc  parfaite,  puifque  c'ell  tout 
ce  q  li  peut  faire  nu  félicité.  Peut-être  me  direz- 
vous  ,  mon  tris-chcr  pcre  ,  que  cette  lettre  cH:  un 
peu  intcrcdëe  ;  point  du  tv)u: ,  je  vous  protcft?. 
Je  puis  toujours  vous  nfîlircr  qu»  la  proreflatioii 
fo'emnelle  que  je  vous  fais  aujourd'hui  de  ini  rcn- 
drefTè  &  de  mes  reCpects ,  prévaut  fur  toutes  cliofes; 
àc  quoi  qu'il  en  Toit  ,  inrérct  ou  tendreffe  ,  je  ne 
prétcivis  rien  vous  prefcrire  là-deiTis.  Je  vous  ai 
donné  vos  ëtrenncî  ,  je  ne  vous  demande  pour  les 
miennes  qTic  votre  amitié,  en  vous  priant  de  croire 
que  je  ferai  toute  m\  vie  , 

Monficur,  mon  trcs-cher  pcre  ,  votre,  <Scc. . 

R  E  P  O  I^  S  E, 

J'AîrcçM  , mon  fils ,  les  étrennes  que  vous  m^ve? 
enveyées  ,  j'en  fuis  content:  je  vous  invite  à 
vo;-s  :o.nporter  toujoars  hon  ae^emen: ,  aîo's  voi» 
verrez  que  ma  tendreffe  vous  fera  ton  jou:-s  ac  ^,uife» 
V'ousirez  au  mjflafj;er,reti'-er  un  petir  paqiic:  dans 
lequel  il  v  a  quelque  arj^cnt  pour  vos  érrcnics  : 
tâthez  J'en  faire  un  bo::  ufa^e  &:  de  ne  le  point 
prodiguer.  ,Voili  iiflez  bicii  ^répondre  aux  fend- 

P.5 


yj^6  Lettres  familières 

ments  fecrets  de  votre  lettre  :  répondez  ,  \  votre 
tour  ,  à  refpérance  que  j'ai  que  vous  profirerei 
beaucoup  dans  vos  études  ;  je  m'en  appercevrai 
bien  ,  vous  fivez  que  vous  ne  pouvez  m'en  im- 
pofer  là-defllis.  Faites  votre  devoir  ,  encore  un 
coup,  Cl  vous  voulez  que  je  vous  aime  toujours,. 
Je  fuis  votre  très-afFeciionné  pcre. 

Lettre  de  M.  l'abbé  de  G***    â    M,  **  ,  pour 
le  commencement   de  Vaninée, 

"p  On  jour ,  bon  an  ,  mon  cher  Monfieur  :  fi 
^^  faut-il  que  je  vous  guirlande  ài:s  premiers,, 
d'une  couronne  de  vœux  les  mieux  aflbrtis  &:  les 
plus  diftingués ,  aux  fins  que  vous  jouilTiez  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  nouvelle  année  de  tout 
ce  que  tous  pouvez  dtftrer ,  je  me  flatte  que  vous 
ne  doutez  pas  de  leur  ilucéritc  :  elle  en  fliit  le 
prix  principal.  Si-tôt  que  mondeur  **  aura  mandé 
à  la  compagnie  que  ma  préfence  n'efl:  pas  inutile  \ 
Paris  ,  j'irai  vous  afTurer  perfonnelîcment  detous 
Jcs  bons  fcntiments  dont  je  fuis  intimement  péné- 
tre pour  vous.  Il  doit  vous  remettre  une  petite 
pacotille  fucrée  qu»  je  vous  prie  d'agréer  comme 
une  preuve  fuccinél-e  de  ma  rcconnoidànce.  Ma- 
damevotre  époufe, à  qui  je  préfente  mes  hommages, . 
cil  priée  de  ne  pas  déJaigner  d'en  goûter.  Je  fuis  , 
Moufit'ur  ,  ivcc  uneertime  infinie  ,  votre  ,  &:c. 

S^rgg=_.._,i  u^^;^.,_ui. —   .   set 

Autre    lettre    du    même, . 

TT  F  vous  renvoie  de  volée  ,  Monficur  ,  la  balle 
S  de  vos  fouhaits  oMigcatus ,  ^  vous  défîre  une 
ûnrc  parfaire  ,  attendu  que  c'cfl  le  centre  de  \x 
ftiicit^;  ^  que  tous  les  aucics  agrcoïtnts  dcU  yic^. 


fur  tùufet  fortet  dt  fnjcfu  J.[7 

dont  vous  nic'-ircz  U  fort  de  jouir  ,  r.c  Co'.n  q  ic 
des 'igncs  de  circonfcrcKc  qui  itoivcnty  aboutir. 
Je  rcgirdc  PAq'rcs  comme  une  fort  hnnncrc  per- 
fonue  qui  fc  hnrc  cette  Année  d\irrrvcr  ,  puifq^TC 
ù  venue  accé  crcn  !e  p! nHr  de  vous  rcnouvc!  cr 
tous  les  bons  feiuimcnts  avec  lerqucls ,  mon  cher 
Moiificur  ,  je  fuis  votre  ,  Scc. 

Autre  lettre  du  même, 

JE  vous  préfente,  mon  cher  Monfieur  ,  le  cor- 
billou  demes  vcE'.ix;  prenez-en  provifoiremcnt 
pour  vous  une  bonnv*poii;ncc' ,  cnfuitedait^neT  l'of- 
frir ^  madame  vot:  e  cpoufe Ik  l\  fon  ninubie fociérc. 
Midame  le  **  'Se  votre  ni^cc  vous  obombrenr 
d'une  nuée  Je  foub.iits  le?  niicjx  triés  ;  la  pauvie 
êufan:  a  rcvé  ,  3v  croit  fermciv. eut  que  fon  an p;*.' 
gar'^ien  lui  a  apparu  ,  lui  .iifint  q.*un  beau  niriii 
vo!'s  lui  trouvce',  un  nnri  bien  aiiiiil>lè.  Je  f:is 
pc-fuaJé  qu'elle  ne  vous  oublie p^intdsfls  fes  priû- 
rcs  h  cette  intention, afin  que  le  leigneur  vous  in(^ 
p.i»e  b.  continuation  uc  vo^  bontés  pour  ei'c.  Tou^ 
tes  deux  ont  bien  çravc  dans  le  fon  1  de  leur  ccrur 
la  réminin:i3nce  <^e  vos  po'iteiKis  &  de  vos  bonnes 
manic-es  à  leur  cpird.  Je  m'y  joins  en  arb^/ère 
pour  les  mêmes  riir)ns  ;  &  fuis,  mon  cher  Moii- 
iicur,  ^u-delà  de  toute  cxprcifion  , 

Vcr.-e  ,  c^v'u 

S^Vuij.^,,, ^^^ dgg, 

Lcitrc   a    M,  ***  ,  pour  le  coiruncnccmcnt 
de  l'-unnce^ . 

"ÇT  7  Ous  avc7  beau  ne  nous  dire  mot ,  Monfenr  , 

nK    vous  n'efquiverer  pas  le  ccmiplimcnr  ,   6c  je 

?eax;  iiui^rc  vous-mciiie,  vous  defirerroirrcs  lea 

?  6 
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belles  années  que  vous  méritez  ;  je  n\uiaïyrerai 
point  les  fouh?.îts  que  je  fais  ,  puifqu'ils  font  tels 
qifen  les  formant  vous-même  vous  n'y  pourriez 
rien  ajouter,  &  qu'ils  naiffent  dçs  fentiments  inva- 
riable avec  lefquels  j'ai  1  honneur  d'ctre  plus  que 
perfonne  du  monde  , 
Monfieur , 

Votre  tres-humbîe  &  trè^-* 
qbéiiTante  fervante. 

VOns  voulez  bien  ,  Monfieur  ,  c|ue  madame 
partage  le  compliment ,  ôc  que  je  Tafluro  ici 
de  tous  les  fentimcnts  qui  m'inréreiîent  à  elle  ,  & 
3  l'arrivée  d'un  beau  garçon ,  par  qui  fa  fanté  ne 
foit  point  balancée. 

e^  ^s^ =«=  fera 

Lettre  chrétienne  à  une  Dame  ,  pour  le  commence-^  ■ 
ment  de   l^ année. 

Madame, 

■J  E  vous  fouhaite  ,  à  ce  commencement  d'année  » 
S  tont  ce  qui  peut  contribuer  a  votre  lanél'iHca- 
tion  &:  à  votre  repos.  Notre  vie  s'écoule  infenfiblc- 
mcnt ,  6c  il  ne  nous  relie  de  ce  temps  qui  pafle  , 
que  les  moments  qui  nous  feront  comptés  pour 
rétcrnitc.  Nous  ne  devons  dcfirer  de  vivre  que 
pour  accomplir  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ;  Ja 
tranquillité  de  la  vie  doit  être  regardée  comme  une 
grâce  qu'U  rcpaud  fur  nous.  Je  conjure  le  ciel  de 
répindre  fcs  bcnédi(ftions  fur  toute  votre  famille  ; 
ufcz  d{:s  lumières  que  le  chriflianifmc  vous  a  inf- 
pirces ,  ncccffc<  point  de  prier  le  Seigneur  ,  (Sc  de 
:jic  croire  aufll  parfaitement  qu'on  le  'peut  être  , 
Madame,  Votre,  ôic» 


fur  toutes  furtct  de  fujets,  ^47 

RÉPONS  E. 
Monsieur, 

APr^ç  vnu^  avoir  rciHii  vœiix  pour  vœux  , 
fouh.Vit.s  pour  Ibiihaits  ,  au  ominciiccmciit 
*c  ccrrc  Jiiiice ,  agi  cez  que  je  vous  téinoij^nc  com- 
bien je  fuis  coMtciuciks  conlcils  que  vous  me  don- 
H<  7.  :  je  fuis  pcrluidce  qu'ils  ne  peuvent  être  qu'u- 
ti'cs  .^  ma  fauclification.  Je  vous  prie  de  dcm.in- 
Hcr  .^  Dieu  qu'il  me  rafTc  la  grâce  de  me  donner 
les  lumières  qui  me  font  uccefTiires  pour  cela;  c'eft 
le  plusgran  i  f^Tvice  que  vous  mcpuifTiez  rendre  , 
^  dont  je  vous  aurai  pendant  toute  ma  vie  une 
obligation  extrême.  Je  luis  , 

J^îonfieur,  Votre,  «Scc. 

^  une  Daine  ,  pour  le  commence  ment  de  Vannée, 
1^1    A    D    A    M    E. 

OUand  je  vous  fouhaite  ,  au  commencement 
de  cttrc  année, une  longue  fuite  de  jours  heu- 
reux ,  j'entends  des  jours  de  falut  &:  de  bénédic- 
tions fpirituclles.  Les  années  f.nifTcnt ,  &  les  prof^ 
pérités  humVmcs  valent  fi  peu  ,  qu'elles  ne  méri- 
tent pas  nos  premier  vœux  ,  ni  notre  pri!icipa!e 
ntrention.  Ce  n'cu  pas  que  je  ne  demande  pour  vous 
u  Seigneur  ce  repos  qui  fait  qu'on  le  ferr  plus 
tranquillement  ;  cette  joie  qui  e(^  le  fruit  d'une 
bonne  confcicnce  ;  ces  biens  qui  font  h  matière 
de  vos  charités  ,  &  toutes  les  douceurs  de  la  vie^ 
qui  peuvctir  contribuera  votre  finc^ification;  étanc 
trcs-perfuadc  que  vous  en  fere^  un  fi  fiint  uGge  ,. 
q<ie  tout  le  monde  en  fera  édifié.  Je  fuis  , 
Madame,  Votre,  &c^ 
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RÉPONSE.. 
Mon  Rhvfrïnd  Perf, 

OUoiqiie  je  Hiche  qu'en  tout  temns  70115  fikcs- 
.^  des  vœux  pour  moi ,  je  ne  îa'ul*:  pis  de  rece- 
voir ,  avec  une  fatisfaction  particulière  ,  vo5  fou- 
hiits  pour  moi  au  commencement  de  cette  année. 
Je  fais  que.  nous  avançons   à  tout  moment  vers 
réternité  ,  fans  nous   en   appercevoVr.  Vous  ne 
in\ive7  que  trop  prouvé  que  notre  vie  paffe  comme 
un  fonge  ,  &  que  la  mort  de  nos  amis  nous  aver- 
tit tous  les  jours  de.  la  nôtre.  Je  lerois  donc  bien 
coupable  fi ,  après  de  fi  bailles  inflructions,  je  ne 
penfois  pas  à  me  donner  à  Dieu.  Je  vousfouhaite^ 
a  mon  tour  ,  des  jours  pleins  &  une  vie  pure ,  afîr»^ 
que  vous  abondiez  en  toutes  œuvres  religieufcs.. 
I?onnez-moi  ,  je  vous  prie  ,  ibuvent  de  vos  notj- 
velles ,  Sz  croyez  que  je  fuis  véritablement , 
M.  R.  P.  Votre,  ÔC'c. 

e^ -r—-<2^  -     ■ .  '  ^& 

Lettre  de  Af.***  âjon  FroteSeur  y  le  premier  jour 
de  Van» 


J 


F.  ne  puis  mieux  employer  les  premiers  moments 
I  de  cctre  nouvel'e  année  qu'à  vous  donner  des 
fémoigmaes  de  m  parfaite  reconnoill'mcedont  je 
('•'is  infînime'it  pénétré.  Je  fe^-ois  trcs-ùtisfait  lî 
je  poiivois  le  faire  ai-femeni  que  par  ^\q^  paroles; 
mai'l'yous  ivez  porté  (iloin  vos  bont'-s  pour  moi  ^ 
qu'il  ne  m'c*^  pis  pofTtMe  de  rcrmlir  mi  bonne 
volonté  h  cer  c^aid.  Çcpcnvlant,  Monfleiir  ,  ho- 
norez-moi fouvcnr  dj  vt\s  or  res  ,  je  ^ow^  en  ^i^\^' 
plie  ,  puirqueic  compr(^  q"e  mon  emprcfTcment  &* 
mon  L'xvflitudC  ^  'es  efK'ihier,  me  feront  mériter 
ù  cuiitiuudciou  de.  vocrc.bicavcill«ui\;e*  Je  sows^ 


fur  toiitcx  fortes  rujetx,  3  5  f 

jure  ,  Monficiir ,  que  je  ut  ccllb  point  dccîcmau  t.*r 
au  Scir.ucur  qu'il  vcrfc  wcc  aSoucIance  les  bcuc- 
dielions  fur  vous ,  &  qu'eu  nugmeutant  votre  boii- 
hcur,vou";  lesrép.uulicz  Tuiccux  (juiont  rhoniici.r 
de  vous  approcher.  Soyez  convaincu  ,  Monficur  , 
nue  je  vous  pi!îc  avec  mute  la  nnccritc  polfible  ; 
ix  qu'aucun  luorcel  n'cil  arec  plus  de  refpcc}  qut  j«e 
fwis  , 

Monfieur  ,  Votre,  t5cc 

RÉPONSE. 

CF  fera  un  boîilieur  vcrital^Ie  pour  moi  ,  s'i! 
m'cft  polfiole  de  contribuer  au  vôtre  ;  car  je 
vous  certifie  que  mon  envie  ed  extrême  devons 
prou  vernnrcconnoirTmcepour  les  vccux  que  vous 
fn tes  en  ma  fu-eur.  Mctrer-moi  en  œuvre  Se  vous 
ferez  convaincu  que  je  n\ii  point  d'autre  inté-'ct 
particulier  que  celui  de  v-ous  obliger ,  &c  que  je  fuis 
finccremjnt  ,  Votre  ,  &:c. 

ET^ CL ,^:^ M^rrr=^3=B'^72i 

Lettre  de  compliment  de   M.  Pabbé  de  Cordemoy 
à  M,  de  Santeull. 


V 


Otrc  dernière  pièce,  Monfieur  ,  efl  fi  belle  , 
que  je  vous  pricin{l;îmme:ît  demerenvo\er« 
Je  la  lirai  plus  d'une  fois  afTureinent  »  car  j'y  trouvs 
bien  de  la  poéfie  ,  ^  un  tour  q'.i  itic  chimie.  Vous 
égalez  ,  pu  vos  \'C':%  hcroïq'ics  &  par  vos  odes, . 
Virgile  5:  Horace  ,  oJ  l'on  ncu:  v\.:.  j  dîrc  (--.^^  flat- 
terie. 
Carmina  fuod  h'Ucci  Lcgcrcm  ,  quod  J'crip:a  Md" 


ronts 


Xu  mihi  nunc  Flaccus  ,  tu  Maro  folw^  eris^ 

Faites-moi  la  grâce  de  rae  croire  tout-h-faif  ,. 
^onûcui".  ,,  Voue.,  6lc*. 
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Lettre   de  compliment  &  de  louange ,  de  M,    ***"/ 
à  madame  de  Maintetion,,  . 

Madame, 

TOutes  vos  lettres  m'enchantent ,  &  jamais 
vous  ne  me  faites  l'honneur  de  m'en  écrire  » 
qu'elles  ne  partent  de  mon  efprit  dans  mon  cœur. 
Je  vous  allure  auffi ,  avec  cette  finccrité  que  vous 
m'ordonnez,  que  j'ai  des  amis  fort  épurés  ,  qui 
dans  votre  manière  d'écrire,  quoique  irréguliere 
(  comme   vous   dites  )    remarqu^^nt  de  grandes 
beautés  ,  <Sc  principalement  de  certaines  grâces , 
que  les  plus  habiles  de  ceux  qui  s'en  mêlent  n'ont 
peint.  Je  vous  avoue  que  la  plupart  d.ts  perfonnes 
de  la  cour  ,  &  fur-tout  les  dames  ,  crovoient  ou 
feignoient  de  croire  que  le  plaifir  que  Ton  prend 
à   vous  cirenire  parler  ,  vient  plutôt  de  votre 
bouche  »!k  de  vos  tons,  que  de  vos  fentimc;nts  & 
de  vos  penfées  :  car  il  eft  vrai  que  jamais  perfome 
n'a  parlé  comme  vous  ;  mais  vos  lettres  défibufcnt 
Je  monde ,  <Sc  malgré  l'envie  ,  on  demeure  d'accord 
qu'elles  ne  plaifentpas  moins  que  votre  converfa- 
tion:  cela  piroît  bien  étrange  qu'on  puifTc  fivoir 
une  chofe  fi  rare  &:  fi  difficile  ,  fans  l'avoir  appt  ift . 
Je  voudrois  bien  vous  en  dire  les  raifons  ,  puifque 
je  me  fouviens  que  je  ne  fuis  guère  auprès  de  vous 
a  difcourir  ,  que  vous   ne  m'en  fa'llez  chercher. 
Ne  fc"oit-cc  point  que  la  beauté  h  plus  naturelle 
eft  celle  qu'on  aime  le  mieux  ,  &  que  les  grâces 
font  fi  libertines  q  l'clles  renvoient  bien  loin  l'art 
&■  'étile?  Nj  fc'oit-cc  point  aufTi  q.ic  pa-  un  inf- 
tinvfb  de  judeiL'  oH  de  proportion  ,  lanatrc  a  mis 
en  vous  in  efprit,  q.ii  ,  cojiuoilT!int  qu'il  anirne 
un  bcn  "i-'^s  ,  3c  1c  com.nunique  par  une  belle 
bt>Lichc  comaïc  la  v6crc  ^  s^acgoucume  iiifcnfibic- 


fur  toute. K  Cort et  Je  fujftté  ^^^ 

ment  îi  ne  rien  ilirc  i")iii  n'.iit  Jii  r.ipport  ^  tint  de 
pr.KC  (Se  de  bc.uitc  ?  Dcli  vient  que  tout  cz  que 
vous  pcnfez  &:  tout  ce  que  vous  écrivez  enchante  , 
^'  que  votre  lilcnce  crt  a;;rL.il")Ic.  Si  vous  écoutez  , 
vous  inrpirczdc  l'clbrit  \  Sc  fi  vous  parlez  ,  il  en 
brille  en  tous  vosdilcouis.  Jeconnois  bien  peu  de 
dames  qui  ne  s'en  voulufT'ent  tcnir-là  ;  mais  vous 
jugez  qu'en  tout  ce  qui  regarde  Telpric  Se  l'intel- 
Ji^ence  il  ne  faut  pas  fe  berner  ,  oc  qi'C  li  plus 
fure  voie  pour  aller  bien  loin  de  ce  côté-là  ,  c'ed 
quand  on  efl  enfemble  ,  de  parler  ce  langage  que 
vous  aimez  ;  \k  quand  on  ne  fe  peut  voir  ,  d3 
s'écrire  fur  les  mêmes  chofes.  Vous  voulez  donc 
que  ,  pour  me  confoler  de  votre  abfence  ,  je  rap- 
pelle les  charmes  de  vorre  entretien  Se  que  je 
vous  écrive  de  tout ,  Sz  dans  une  extrême  liberté, 
comme  vous  trouveriez  [ton  que  j'euffc  Thonncur 
de  vous  parler  dans  ces  lieux  fi  charmants.  Mon 
Dieu  ,  que  je  vous  obcirois  de  bon  coeur ,  fi  je  le 
pouvois  ainfi  que  je  le  fouhaite!  miis.  Madame  , 
vous  nefongez  pas  quedepuisque  vous  crcs  par- 
tie, il  n'y  a  plus  ici  de  cet  cfprit  qui  m'animoit  ; 
&:  je  ne  vois  point  de  remède ,  fi  ce  n'cfl:  que  vous 
m'écriviez  fouvcnt  de  cet  air  que  vous  avez  cou- 
tume. Votre  enjouement  plaît  toujours,  &C  vos 
manières  délicates  me  donneront  des  idées  que 
jo  n'aurois  pas  de  moi-même  ,  Se  qui  vous  pour- 
ront divertir.  Pour  ce  c^ui  cil  d'enuier  fansfiçon  , 
je  pourrois  bien  oublier  que  vous  ctes  reine  des 
Alpes  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  je  puifTe  pcnfer  k 
vous,  Madame,  fans  avoir  toujours  devant  me$ 
yeux  ccrte  noble  grandeur  qui  \'ient  du  mérite  , 
6c  qui  me  donne  plus  de  refpe^}  que  la  plus  riche 
couronne  du  mon  Je.  Il  elt  vrai  qu'il  n'v  a  que  le 
faux  refpecî:  d'embarraffant ,  ce  refpccl  qu'on  doit 
à  la  fortune  ;  Sc  fi  vous  l'avez  rem<ïrqué  ,  celui 
que  les  bel'cs  qualités  font  naître  ,  n'eft  p2s  in- 
commode. Il  mcfwniblc,  au  contraire,  qu'on  a 
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du  plaiTir  à  le  ren.iie,  comme  à  le  recevoir  :  voiiJ 
verrez  pi.r  le  premier  ordinaire  i\  j'obferve  bien 
vos  onVes.  Je  fuis  , 

Madame  ,  Votre  ,   (Scc^ 

Réponfe  de  madame  de  Maintenon, 

M     G    N     s    I    E    U    R  , 

ON  efl:  tonjou's  bien  aife  d'avoir  Teflime  de 
certaines  pq:^s  ,  &  la  manière  dont  vous 
m'aflîjrez  que  j'ai  pa'-r  h  la  vôtre ,  mêle  fcFoit  affez 
fonliaite*' ,  qi  and  je  n'aurois  point  d'égard  à  votre 
mérite.  O-o^'Cz  donc  que  tout  ce  que  vous  m'écri- 
vez eH:  bien  reçu  ;  ruoiqi'à  dire  le  vrai ,  voi^s  ne 
me  faites  valoir  que  du  coté  de  l'agrément,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  bien  ce  que  c'ell ,  &  que  je  ne 
vous faurois  convaincre  deflatterie.  Si  la  franchife 
vous  manque,  a!i  mDins  vous  avez  bien  de  l'cf- 
prit.  Je  fuis  ,  Monfieur,  Votre,  &:c. 

Lettre   de  compliment    a  mcnfeigneur  le  prince 
de  Soubife,. 

IM  O  N   s  E  I  G  N   K  u  R   , 

PArnii  les  compl'ments  que  vous  recevez  de 
tant  de  perfonnes  confidénb^cs  pa'^  leurs  qua- 
lités 6c  leur  mé-ite,  fi  riné^ali requiert  entre  vous 
ôc  moi  me  laiHe  la  libc-ré  de  vous  en  faire  ,  je 
n'ofc  me  fl  irtcr  qu'ils  f  ffc^r  anHl  polis  que  ceux 
qu'on  f  it  h  la  cour  ;  nuis  i's  fcroientpou'-kr  moir\s 
aufTi  (Incccs.  Oui ,  Alonfcif^ncur  ,  c'eîl  la  vé'ité 
pure  qui  f'^t  de  ma  bouche,  quand  je  vous  pro- 
te'1"e  que  j'ai  pour  vtnjstoutlc  zele  refpes5lijeux 
q'i'ofi  foit  c.ipab^c  d'avoi- •,  ..V  ie  n'ùrn-ois  pis  at- 
tendu h  vous  le  dire  aujourd'hui ,  lî ,  depuis  que- 


fur  toutes  fortes  âefujetx,  3  $  t 

j'.ii  riionncur  ilc  vous  cminoîtrc,  j'avois  pu  vous 
ic  pcrili.idcr  par  quelqu'une  de  mes  actions.  La 
voix  publique  qui  a  voulu  fVire  reloge  de  fa  m.i- 
jcflc ,  en  publiant  qu'elle  n'A  jim.iis  répandu  ('^s 
hicnfiiits  fur  u\^  plus  honnête  liommc ,  nepouvoit 
faire  le  votre  d'une  manière  plus  tlclicate  ,  di  le 
placer  dans  un  endroit  plus  glorieux  ;  &C  votre 
nom  mêlé  wqc  celui  d'un  fi  grand  roi  ,c(l  O'ir  de 
rimniortalité  qu'il  mérite.  Souffrez,  Monfeigneur, 
que,  dans  votre  nouvelle  dignité,  je  vous  fupp'ic 
trcs-humb'ement  de  mettre  mon  zc!c  ?>  l'épre'jvc, 
&C  de  me  croir^'  a\'Qc  un  profond  rcfpcct  , 

Monfeigneur,  Votre,  &:c. 

Compliment  fur  un  mariage  ,  à  M  ***  ^  préfideni 
à  mortier  du  parlement  de  ***. 

Monsieur, 

JFnepouvois  recevoir  aucune nonvelîe  plusfitrf- 
fiifmte  pour  moi  que  ce  le  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'ajiprendre  du  mariage  de 
monfieur  voxre  (ils.  J'oiUre  afTcz  avant  à.\ns  vos 
intérêts  5c  dxws  les  Hciis  pour  me  fiire  un  fenfible 
plaidr  de  tout  ce  qui  ell  capable  de  vous  en  eau- 
fer  :&:  ce  grand  dcHcin  me  donr.e  d'autant  plus 
de  joie  ,  que  je  ne  vois  aucun  lieu  de  douter  que 
la  fuite  ne  foit  extiémement  heureule.  J'efpcrc, 
MonHeur ,  cfiie  les  marques  de  bonté  &  de  ten- 
drefl'e  que  vous  lui  donnerez  dms  une  occafion  W 
importante  ,  feront  fuivics  de  la  recoimoiffuice 
qui  efl  fi  naturelle  aux  perfonnes  de  fa  qualité  &C 
de  Ton  mérite  ;  «S:  que  la  frisfaclion  que  voua 
^urez  de  lui  fiire  un  étibliflemcat,  ne  fera  pas 
p^is  grande  que  celle  qu'il  aura  de  vous  le  devoir. 
Je  fouhaitc,  Monflcur,  que  vous  avez  toujours 
4ejulK's  fujecs  Je  yous  eu  louer ,  CJc  qu'à  la  grâce 
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que  vous  m'avez  faite  de  m'apprendre  une  fibonnc 
nouvelle  ,  vous  a;ojticz  celle  de  me  croire  avec 
beaucoup  d'efVime  &  de  rcfpecl, 

Monfieur  ,  Votre  ,  Sec, 

Lettre  de  compliment  à  une  perfonne  qu*on  n'a 
jamais  vue ,  &  avec  qui  Von  doit  avoir  quelques 
affaires, 

Monsieur, 

QUand  votre  mérite  (Se  h  réputation  que  vous 
vous  êtes  acquife  dans  le  monde  ,  ne  m'au- 
roient  pas  fait  fouhaiter  Thoniieur  de  votre  con- 
noifïhnce  ,  les  afKiires  que  je  fuis  fur  le  point  d'a- 
voir avec  vous  me  le  feroient  défirer  avec  pafTion,, 
J'aide  la  joie  qu'elles  me  fervent  de  prétexte  pour 
lier  un  commerce  de  lettres  avec  vous  ,  &  d'occa- 
i5on  \  vous  témoigner  combien  je  fuis  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  5cc». 

K  È  ?  O  1<1  S  E, 

J-  F  fiis  fâché  que  vous  mViyez  prévenu  dans  le  • 
(lelTcin  que  j'avois  do  vous  demander  votre 
^iniric;  m.iis  vous  Tavez  prodiguée  jufqu'à  vous 
mettre  en  avance  des  offres  :  je  n'en  diminue  pas 
pour  cela  le  prix  ;  î\u  contraire  ,  je  vous  fiipplie 
d'ct!  c  pcrfiiadé  que  je  ne  ncp,li<;crai  rien  pour  me 
la  confcrver.  Notre  commerce  n'en  fera  ni  le  fon- 
dement, ni  le  prétexte;  ce  fera  votre  mérite  fuul 
&■  h  pafîion  avec  laquell-e  je  fuis  , 

Monfieur  ,  ^'otre  ,  «Sec. 


far  toutes  fortes  de  fuj<ts,  3^7 

Sur  Icmcnie  fujeù, 
^f    o    N    s    I    E    Lf    R  , 

■J  E  ne  pouvois  iivinquer  de  lier  un  commerce  de 
S  lettres  avec  vous  \  les  nCiires  que  nous  allon» 
avoir  ciifcml^lc  fout  de  concert  avec  votre  mé- 
rite pvîur  m'obliger  h  rechercher  cette  occafion  ; 
je  n'ai  garde  de  la  laifler  perdre  :  elle  efl  trop 
favorable  au  penchant  que  j'.ii  de  connoître  les 
perfonncs  d'honneur  ;  &:  comme  vous  en  êtes  du 
nombre  ,  juf;ez  fi  je  ne  me  ferai  pas  le  plus  grand 
plaifir  du  monde  de  vous  dire  fouvent  que  je  fuis  » 
Monfîcur  ,  Votre  ,  «Sec. 

Ltttre  de  compliment ,  aprks  la  première  connoif* 
fance, 

^ÏONSIEUR, 

"S"  F.  reçois  tant  do  fatisfaclion  de  l'honneur  de 
5  votre  connoifl'ance  &  de  Tamitié  que  vous 
m'avez  témoignée  ,  que  je  m'en  croirois  indigne 
fi  je  n'y  répondois  par  toutes  Cnvtcs  de  foins  Se 
d'cmprcfTcments  h  vous  donner  des  marques  de  la 
mienne:  c'eil  pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre 
pour  vous  afll;rer  que  le  temps  «Sc  réioigncmenc 
ne  changeront  jamais  rien  à  larcfolution  que  j'ai 
prife  d'être  toute  ma  vie,  par  reconnnoifl'ancc  & 
par  inclination  , 

Monficur,  Votre,  «Sec» 
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J 


Lettre  à  monfieur  *-^*  ,  /vr  la  naijfance  d'un 
enfant, 

'Apprends ,  Monfîenr  ,  avec  un  plaifir  digne  des 
_  fentimcnts  qui  m'intérefTent  à  vous  ,  h  venue 
eu  périt  melfie  qui  vous  fut  promis  ou  fouhaité  , 
Se  la  bonne  faute  de  la  mère.  Elle  ne  doit  point 
s'en  prévaloir  ,  Se  il  faut  au  contraire  la  ménagei* 
beaucoup  ;  car  ce  n'efl  pas  tout  d'accoucher, &  d'un 
gros  Se  grand  garçon  ,  files  fuites  delà  couche 
étoient  négligées  :  mais  cet  objet  vous  touche  de 
trop  près ,  MonMeur,  pour  n'en  être  pas  utilement 
occupé.  îl  nemereOe  qu'à  vous  remercier  de  Tae^e 
de  dépôt  6c  copie  de  l'arpentement  que  vous  avez 
IVien  voulu  faire  expédier  :  je  vous  dois  aiïiiré^ 
incnt  tout  mon  bien  ,  Monfieur,  Si  toute  la  re- 
connoilîhnce  avec  laquelle  je  fuis  déjà  Sc  j'aurai 
toujours  l'honneur  d  être  , 

Monfieur,  Votre,  Sec. 

Lettre  de  civilité  de  M,  le  marquis  de***  au  R,P, 
de  la  Chaife ,  confefeur  du  roi  Louis  XIV^ 

M.  R.  P. 

J'Ai  bien  du  chagrin  d'être  long-temps  fins  re- 
cevoir de  vos  lert'cs  ;  mais  c'cfi:  encore  plus 
pour  la  raifon  qui  vous  empêche  de  m'écrirc,  que 
pour  le  p\iirir  que  je  n'ai  pas  ,  quand  vous  ne 
nfécrivcz  p(;int.  Je  voudrois  que  vous  fulfiez  cii 
bonne  ftnté  ,  car  je  n'aime  pas  que  mes  amis  lv)uf- 
f  eut.  Madame  de  ***  m'a  mandé  vos  convcrfi-- 
tions  fur  mes  affaires.  J'ai  écrit  au  roi,  &  je  lui  ai 
envoyé  la  copie  tk-  ma  lettre  \  il  fuit  voir  ce  que 
cela  produira.  Cependant  je  continue  de  demander 


fwr  toutrx  fortes  de  fujetx,  5^^ 

^  Dieu  qu'il  i.ifTc  de  moi  ce  qu'il  lui  pUir.i  ,  pour 
mon  retour  ,  s'il  y  .i  de  Ci  gloire  3c  de  mon  faîiiCt 
il  non  qu'il  m'enipcche  de  retourner  à  la  cour.  Si 
je  Tivois  quc'quc  cl'.ofe  de  plus  ioumis  &:  de  pîut 
réfigné,  je  vous  alfuie  que  je  le  dirois.  Je  fuis  de 
tout  mou  c(rur  , 

M.  R.  P.  Votre,  3cc. 

tTî^— «« — -^^Ç' ^ ^^ 

Lettre  de  M.***    à  M.  le  marquis  de  *"*, 
Jur  le  jour  de  fa  naijfance. 

!M  o  N  s  1  F.  l'  R  , 

\7  Ous  (rcs  fi  cher  h  vos  amis ,  que  le  jour  de 
votre  niin'uue  leur  eft  trop    précieux   pour 
nepns  exciter  pirmi  eux  une  joie  univerfeîlc,  fur- 
tour  lorfquc  vous  le  touchez  dai^s  une  ùmé  par- 
faire. Permertez-uioi  ,  A-Mifleur,  de  vous  afTurer 
que  vous  n'avez  point  d'ami  plus  fidèle  que  je  le 
fui«  ,  aulfi  pvércns-je  les  fur[>afrer  tous  ,  puifqu'il 
n'en  cfl  aucun  qui  prenne  t.int  d'intérêt  à  ce  qui 
vous  regarde   que  moi  ,  «Se   qui  ùdh  pour  votre 
con'lrvntion  des  vœux  plus  fmceres  ;  &:  p.ir  la  re- 
connoifK^nce  qu'il  vcais  eu  doit,  \ous  recevrez  de 
parei^!es  fé'icttations    pendant  une  longue  fuite 
d'anncL-s.  Je  m'en  flatte  infiniment.  Soyez  bien 
perfuadé,  je  vous  en  conjure,  qu^\\  n'y  a  perfonne 
qui  le  fouhaite  plus  ardemment  que  celui  qui  ell 
ivec  un  rcfpcclueux  attachement , 
Monfici'r  , 

\  otre  tiès-humble  &:  rrcs- 
obéinànt  fervitcur**. 

RÉPONSE. 

J^  crois ,  ^îonficur  ,  que  vous  ne  doutez  pas  que 
l'aie  trutc  la  reconnoifl'ance   pcffibie  des  té- 
moignages d'amitié  que  vous  m'amionccz.  C'ell 
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particulièrement  pour  avoir  plus  d'occafions  dt 
vous  témoigner  combien  j'y  luis  fenfible,  que  jô 
défiret'accompliiïement  des  vœux  finceres  que  vous 
me  marquez  faire  pour  moi.  ÀiTurez-vous  que  je 
n'échapperai  aucune  occafion  de  vous  prouver  que 
je  fuis  avec  une  véritable  eilime  , 
Monfieur  , 

Votre  très-humble  &  très-» 
obéilTant  ferviteur  '*'"*'. 

Lettre  de  M,  ***    à  fa  femme  ,    le  jour  de. 
fa  fête, 

ÏV.s  affuranccs  d'amour  &  d\imitié  ,  ma  chère 
-"  femme ,  font  le  meilleur  bouquet  que  je  puifîe 
vous  préfenter.  Je  m'apperçois  bien  que  l'amour 
compte  les  paroles  poui-  rien ,  &  qu'il  ne  veut  que 
des  effets.  Je  vous  affure  que  ma  feule  envie  eft  de 
vous  contenter  ^  de  vous  faire  voir  qu'un  mari 
fait  aimer  auffi  vivement  &:  plus  long-temps  qu'un 
amant. 


î 


R  E  P  O  "N  S  E. 

E  vous  proteAc  ,  mon  cher  mari  ,  qu'il  n'y  a 
_  point  de  ma  faute  fi  je  ne  m'acquitte  point 
de  mes  devoirs  :  car  j'y  emploie  tous  mes  efforts, 
<Sc  mon  unique  plaifir  eft  de  vous  témoigner  com- 
hicn  vos  bontés  me  font  fcnfibles.  Rendez-moi  la 
jiifticc  de  croire  que  mon  attention  la  plus  férieufe 
tilde  vous  forcer,  par  unetendrefl'e  (Sc  une  fidélité 
inviolables,  h  me' les  continuer. 


Lettre 


fur  i.^utcs porta  de  fu'icis,  \f,f 

T^ettrf  de  madame  C  ***  à  fnn  oncle  ,  le  jour  de 
fa  fe'te. 

AUcun  jour  de  Tannée  ,  mon  clier  onde  ,  ne 
m'eil  plus  .igrcjMc  que  celui-ci  ,  parce  que 
vous  écoutez  volontiers  ce  que  les  pcrmnnes  qui 
vous  approchent  ont  à  vous  dite.  I.i  feule  chuÇc 
<]ui  me  dépUit ,  c'cll  que  vous  avez  pour  patron 
un  f.iint ,  qui  loin  de  vouloir  entendre  des  paroles 
di' louantes,  lésa  en  horreur.  Perfonnc  cependant 
ne  connoît  mieux  que  moi  qu'il  vous  en  cft  dii 
plus  qu'à  tout  autre.  Pcnfez  donc  combien  je  vous 
en  ctalcroii ,  \\  laint  François  ne  m'avertiffoit  que 
je  lomherois  dam  le  cas  de  vous  déplaire  ;  mais  je 
liiis  pcrTuadéc  que,  malgré  fa  grande  humilité  ,  il 
n'a  jamais  rcfufé  d'être  aimé.  Qu'il  vous  plaifc 
donc  de  l'imiter  en  tout ,  Se  de  croire  qu'il  n'y  s 
perfonne  qui  puifle  être  avec  plus  de  refpecV  que 
)c  le  fuis  , 

Monf  eur  mon  cher  oncle , 

Votre  très-humbîc  Se  très- 
obéi/Tiiue  nicce  ***, 

^-        ,„  ,,i,-r~^(^: -.  .^C3 

Lettre  Je  AL  B**    à  M.  dcC**^  ^  le  jour  de 
fa  jeté, 

M  o  ::  ^  1  E  u  R  , 

CK  jr-ur  où  je  dois ,  par  devoir  ,  vous  donner 
des  marques  certaines  de  ma  véritable  ami- 
tié ,  rntÙ.  trop  précieux  pour  manquer  à  vous  fou- 
haiter  une  bonne  fctc.  Cependant  il  eft  celui  où  je 
fuis  tris-peu  farisfait  de  moi-mCme  ,  parce  que 
mon  aidcur  de  vous  la  témoigner  plus  avaaU'» 

(1 
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geufement  que  par  des  paroles  ,  eft  extrême.  Le 
zeîc  &  la  (incérîté  avec  laquelle  vous  oublierez  vos 
amis  ,  feroient  infiniment  au-delTus  d'elles  ,  quel- 
que fortes  qu'elles  puifTent  être.  J'en  fuis  fi  fort 
pénétré  que  je  conferverai  pendant  le  cours  de  ma 
vie  une  parfaite  reconnoifTance  de  toutes  les  bontés 
que  vous  m'avez  fî  fouvent  prodiguées.  Faites- 
moi  la  grâce  ,  Monfieur  ,  d'en  être  convaincu  , 
ôc  de  croire  que  loin  de  laifîer  échapper  les  occa- 
fions  de  vous  en  perfuader,  je  les  chercherai  2.vec 
em^refTement.  Je  fuis  avec  l'attachement  le  plus 
inviolable, 
Monfieur  , 

Votre  trcs-humble  Se  trcs- 
obéilîant  ferviteur  ***. 

Sur  un   bouquet    que   des    enfants   préfentent    à 
leur  père, 

Monsieur  Se  très-cher  Père  ^ 

f^T  Ous  vous  donnons  aujourd'hui  un  bouquet, 
J.  M  Se  nous  fouhaitons  de  fiire  la  même  chofc 
d'ici  à  cent  ans  :  c'eft  nous  fouh.iiter  du  bien  h 
tous  également.  Nous  ne  vous  allurcrons  p  is  que 
le  préfcnt  que  nous  vous  faifons  ne  tire  à  quel- 
que conlequence  :  nous  n'ofons  vous  rien  prcC- 
crirc  ,  Se  nous  voulons  feulement  vous  afllirer  que 
nous  fommes  Se  ferons  toute  notre  vie  , 

Vos  très-humbles ,  trcs-obéirPants   SC 
trcs-foumis  fils  Sc  filles. 


fur  tout  ex  for'£<  df  fu'jets»  ^^^ 

tn!^.^-^iJLi-, ^;r     ■   ■'  'V'  iC3 

Lettre  de  devoir. 


CK  fci 
luois 


K  fcroir  une  incivilité  l^icn  prancîc  fî  je  fa- 
hn)is  toute  votre  he'lc  t'ami"c  ci  pircicu'icr  , 
fins  Tiluer  celui  qui  ciuloit  coifcrvcr  U  po'lé'*itc, 
iVQ\\  ce  qui  m'oblige  ,  outre  les  autres  quiUtcs que 
je  trouve  en  vous ,  le  vous  honorer  cxtrémemcnr , 
&  de  vous  aflurcrquc  je  ferai  toujours  , 

Monficur  ,  Votre  ,  &:c# 

RÉPONSE. 

"H 'Ai  reçu  riionncur  de  votre  lettre  avec  toute  la 
4?  l'uisfsclion  pollibic  ^d'autint  qu'elle  mcdonni 
des  iffurinces  de  la  continuation  de  votre  bienveil- 
lance ,  dont  je  fais  beaucoup  d'état  ,  vous  aflurant 
que  de  ma  part.je  ne  manquerai  aucune  occafioii 
de  vous  témoigner  nue  je  fuis  véritablement,. 
Monfieur  ,  V^otre  ,  ^c. 

t^     .11 .»-- -_^-.-îCg:: ..^gg 

Lettre  de  rcf^^câ  à  un  prince, 

^I  O  \  s  E  I  G  N  F  U  R    , 

LA  hardiefTc  que  je  prenîs   d'écrire   â  votre 
altcnb  ,    me  donne    aujourd'hui   une    jufle 
crainte  :  elle  fe  préfenrc  à  mes  yeux  ,  accablée 
ci'afFiircs  impomnics  ,  dont  ia   conféqucuce  oc- 
cupe tous  les  moments  les  plus   précieux  ;  mais 
''ir  appris  que  c'eft  votre   volonté  que  je 
^  -         ,  d  ce  devoir ,  je  m'en  acquitte  avec  toute 

^  2. 
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ia  vénération  qui  vous  eft  due  ,  pour  vous  fâirff 
connoître  que  je  fuis  avec  rcfpecl  , 
Monfcigneur  , 

De  V.  A.  Le  très-humble ,  &c. 

RÉPONSE. 

Tf  'AfTiduité  que  vous  avez  à  faire  votre  cour  , 
jL*  m'efl  fort  agréable  ,  5c  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  m'étre  importun.  Je  ne  doute  point 
que  votre  fidélité  ne  réponde  à  m§s  bonnes  inten- 
tions ,  &  je  vous  affiire  que  je  me  fou  viendrai 
de  vous  dans  la  diftribution  des  premières  char- 
ges vacantes.  Les  bons  officiers  meurent  ,  &  un 
prince  efl  extrêmement  joyeux  quand  il  trouve 
des  hommes  capables  pour  les  mettre  en  leur 
place.  Venez  me  voir  de  temps  en  temps  ;  conti- 
nuez à  travailler  :  ayez  aufîl  le  foin  de  connoître 
bien  l'état  de  notre  domaine.  Cette  fcience  vous 
fera  utile  ,  &  je  ferai  toujours  prêt  à  vous  témoi- 
gner mes  bonnes  volontés  ,  <!^c. 

Lettre  de   fclicitation    du  marquis  de    ***    au 
maréchal  de  , , , 

^lONSIEUR, 

"K  F.  viens  d'apprendre  avec  une  extrême  joie 
S  rhoimcur  que  vous  avez  reçu  du  r«i  ;  quoi- 
auc  vous  ayez  Çujet  d'être  content  ,  vous  n'en 
ocmcurercz  pa.?-li^  affurémcnt.  Je  le  fouluite  & 
je  rcfpcrc  pour  l'intérêt  de  ma  confine  ,  «Sc  pour 
celui  de  votre  fimilîc.  Quand  les  grâces  ont  pris 
un  chemin  ,  elles  ne  le  quittent  prcfque  plus  , 
aulfi  bien  que  les  perfccution.s.  Pour  moi  qui  n'ai 
point  du  tout  fiijet  de  me  louer  de  ma  fortune  , 
j'am-ûi  au  moins  ,  en  dépit  d'elle  ,  le  plaifir  de  me 
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n  loiiir  t]c  celle  de  mes  p.ir«iu«  «Sc  de  mes  amis  , 
«■"niiiic  je  fiis  aujourd'hui  lic  M  vôtre  ,  en  vous 
A/liii.inr  (]uc  je  luis  vcrit.iMcmcnf , 

Moiifieur  ,  Votre  ,    &.'<:. 

Gil^'—T-r-i  ■  ■■■■■," ^  :et5>     ■      ■ ■    ■■■i=^'3 

Lettre  de  félicitation  à  un  évéqne, 

IMONSEIGNEUR, 

SI  l'on  fuivoitmes  feiuimcnts  ,  il  fniJroit  vous 
écrire  des  lettres  de  confolation  ,  au  lieu  de 
vous  fclicitcr  ;  mii5  il  n^y  eut  j.imviis  de  douleur 
où  Ton  a't  pris  moins  de  part  qu'à  la  vôtre  ;  «?c 
pendant  que  vous  vous  affligez  d'avoir  été  noniT.é 
cvcquc  de...  ,  vous  ne  fauric/:  empêcher  que  tout 
le  monde  ne  .s'en  rcjouiffe.  J'avois  toujours  bici 
cru  que  le  roi ,  qui  connoit  le  mérite  des  princi- 
paux eccléilan-iques  de  Ton  rovaumc  ,  érpit  in- 
forme du  vôtre,  &■  qu'il  ne  liifferoi:  pas  dans  !i 
retraite  une  pcrfonne  fi  capable  de  fervir  ré^iifc. 
Vous  en  ave^  le  défir  ,  Monfeigneur  ,  aufli  bie.'i 
que  la  capacité  ,  &:  j'eflime  bienheureux  le  dio- 
ccl'e  qui  doit  être  f^)umis  à  votre  conduite.  Parmi 
les  fonctions  laborieufes  de  TépiPzopat ,  je  vous 
fupplie  de  vous  Ibuvenir  quelquefois  de  moi  ,  Sc 
de  croire  que  je  fuis  avec  toute  forte  de  rclpecV , 
Monfeigneur  ,  Votre  ,  6z<:» 

Lettre  de  félicitation  .1  M.  le  C,  D.** ,  maréchal 
de  France, 

M  o  V  s  K  r  r,  N'  F  u  R  , 

QUc!qi:c  imrncnf»?  que  foit  l'intervalle  qui  c{\ 
entre  vous  &  moi ,  je  ne  p.iis  m'cmpcchcr  de 
joindre  ma  voix  aux  acclamations  de  tout  ce  qu'il 

Q  } 
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y  3  de  gens  équitables  ,  &  quife^font  unpiaifîr  de 
voll*^e  mérite  récompenfé.  Le  roi ,  dont  la  con- 
duite s'attire  tous  les  jours  tanfie  bénédictions, 
Jes  va  faire  redoubler  par  la  jufbice  qu'il  vous   a 
rendue  ;  ôc  comme  il  n'y  a  pcrfonne  aulTi  qui  ne 
foit  redevable  à  fa  majeflé  de  Tcftime  dont  elle 
vous  hoiiore  ,  de  trois  maréchaux  de  France  qui 
ont  été  faits  ,   voici  ,  Monfeigneur  ,  quel  ei\  le 
iiugcment  qu'il  plaît  à  Paris  d'c'n  fliirc.  On  dit  que 
l'un  doit  cette  dignité  àû  naifîance  ,  à  fa  valeur 
êc  à  Ton  expérience  ;  l'autre  à  fon  zèle  ,  à  fa  vigi- 
lance &■  à  fa  fagefié  ,  &c  que  vous  avez  vous  feul 
ce  que  les  deux  autres  ontenfemble.  En  un  mot  , 
Monfeigneur,  je  ne  puis  mieux  vous  témoigner 
combien  vous  êtes  aimé  ,  que  par  la  joi^  univer- 
felle  que  caufe  le  nouveau  titre  que  vous  avez. 
Pour  moi  ,  à  qui  le  ciel  ne  veut  point  donner  de 
joie  parfaite  ,  j'ai  le  malheur  d'être  retenu  dans 
ma  chambre  par  une  indifpof  tion  qui  me  défole  , 
jion   par  ce  qu'elle  me  fait  fouffrir  ,  mais   pour 
l'honneur  qu'elle  me  dérobe  de  vous  aller  dire  de 
plus  près  la  part  que  je  prends  à  votre  gloire  ,  qui 
SIC  fera  jamais  plus  haute  que  votre  vertu ,  ni  plus 
véritable  que  la  profonde  &  refpefVueufe  recon- 
r.oiffmce  avec  laquelle  je  ferai  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  , 
Monfeigneur  ,  Votre  ,   Sec. 

csy'^» — -ii-  -  .=-s5p:======^ 

Four  féliciter  un  ami  fur  une  récompcnfc  Jefervic^ 
qu'il  a   reçue, 

M  G  N  s  I  i;   u   R  , 

]L  faut  avouer  qu'il  y  ^  autant  de  gloire  que  de 
plaifnhfervirun  prince  aufll  grand  que  le  nôtre, 
ir.vii  n'échappe  à  fes  yeux,  «!^c  tôt  ou  tn\i  il  rend 
jullicc  au  mérite.  Vous  en.avcz  rt»,'u  des  preuves 


fur  tontex  fnrtcx  de  fujcts,  ^fij 

f!an$  remploi  dont  il  vicnr  de  vous  honorer  ,  dC 
Voi's  nvc7  encore  cet  nvnnr.^nc  que  tour  le  public 
loue  le  choix  qu'il  a  fui  lic  votre  pcrfoiinc.  la 
joie  qu'il  eti  montre  augmente  la  mienne  ,  &c  je 
vous  puis  .lilir.  er  qu'elle  efb  difficile  h  concevoir. 
Votre  fortune  n  cl'i.inpé  ,  mai<;  je  ne  crains  p?.s  que 
votre  cœur  clian{;c,  &C  je  me  flatte  d'y  avo'^r  tou- 
jours la  m{me  pA^r.  Je  fuis  ravi  qu.ind  je  vois 
oue  vorre  élëvrion  v^  faire  éclater  vos  vertus  , 
6:  les  mettre  dans  un  plus  beau  jour;  &:  qu'aug- 
mentant encore  vos  efforts  ôc  Teflimc  du  fouye- 
rain  ,  elle  vous  fcrvira  de  degré  pour  monter  au 
comble  de»  IionnciMS.  Pour  moi  ,  je  n'en  connois 
point  qui  fuient  au-defliis  de  celui  que  je  puis 
vecevoir  en  me  qualifiant  , 
Monfieur ,  Votre ,  &:c. 

C^  -^ ^^^gJSP ^r^^r^^i^ 

Pour  fcliciter  un  lieutenant-général  d^armée 
fur  cette  dignité  qu'il  a  acquise  par  une  grande 
û3ion, 

Monsieur, 

CE  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  vous  nous  avez 
inflruit  de  ce  q  -e  vous  va'ez  ;  vous  vous  êtes 
fignalé  par  une  loTi^ue  fuite  de  be'lcs  actions  ,  qui 
nous  en  ont  c"é  des  preuves  continuelles.  TI  fem- 
bloit,  après  cela  ,  que  votre  valeur  fût  arrivée  à 
ion  dernier  période  ,  Se  qu'on  n'en  dût  plus  rien 
attendre  ;  miis  vous  nous  avez  fait  voir  que  le 
pail'é  n'ctoit qu'un  prc'ude(îe  l'avenir;  que  ce  que 
nous  appelions  grandeur  de  courage  ,  n'en  éroit 
que  les  nrémiccs ,  &  qu'enfin  ces  glorieuxcxp'oits 
ne  dévoient  p.ifTer  à  nos  yeux  que  pour  un  foible 
eflfai  des  prodiges  que  vous  vei'iCZ  de  fiire.  Il  n'v 
avoit   qu'un  prince  aulTi  grand  que  !c  nôtre   qui 
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fût  capable  à\n  connoître  le  prix  ,  &  de  îeur  ren* 
dre  toute  îa  juflicequi  leur  efl:  due.  C'eft  ce  qu'il 
a  faitjlorfqu'il  lui  a  plu  de  vous  honorer  du  com- 
mandement de  fes  armées.  Quelles  plus  fortes 
marques  pouvoit-il  vous  donner  de  fon  eflime  &r 
de  fa  confiance  ,  qu'en  vous  mettant  entre  les 
mains  cet  important  dépôt  ?  La  gloire  qu'il  y  aura 
d'apprendre  fous  vous  à  combattre  dignement 
pour  fon  fouverain  ,  augmentera  tous  les  jours 
Je  nombre  de  ^es  guerriers  &  de  Çts  victoires.. 
Ctil-là  toute  l'ambition  qui  vous  pofTede  ;  &  moi , 
je  fi'cn  ai  point  d'autre  que  celle  de  vous  fuivre 
dans  cette  noble  carrière  ,  &  par  là  de  relever 
encore  l'honneur  que  j'ai  d'être  , 

Monfeur  y  Votre  ,  &c» 

Félicitation  fur   une  charge. 

Monsieur, 

Tf  'Ai  appris  que  votre  vertu  goiite  la  récompenfe 
S  qui  lui  ell  duc  ,  &que  vous  exercez  à  préfent 
la  charge  deN. ,  à  laquelle  vous  faites  plus  d'hon- 
neur qu'elle  ne  vous  en  fait  ,  puifque  vous  êtes 
digne  de  la  plus  illuihe  du  royaume.  Quand  Kl 
fortune  feroit  tous  fes  cfTc-rts  pour  vous  combler 
d'honneurs  ,  elle  ne  fatisferoit  pas  mes  déilrs,  «Se 
quand  elle  vous  éléveroit  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire  ,   elle  vous  donneroit  beaucoup  moins 
que  vous  ne  méritez.  J'elpcrc  que  ces  nobles  occu- 
pations auxquelles  votre  dignité  vous  attache,  ne 
m'effaceront  point  de  votre  Touvenir,  puifqi.'C  j'ai 
toujours  été,  6c  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 
blondeur,  Votre,  ^vc^ 


fur  toutes  fortes  fujeu,  3^9 

R  É  P  0  N  V  r . 

IL  cfl  vr.Vi ,  Monflcir,  qMeiefuts  pourvu  triine 
chnrr.c  .^  laquelle  mon  peu  tic  mérite  me  défcu- 
éiv.i  J'alpiicr  ,  oJ  ilont  i'ipp.élKiilc  ilc  ne  pas 
^'acquitter  avec  le  fucccs  quc  tout  le  moiule 
attciul  de  mes  foins  ;  miis  je  vous  prie  de  croire 
que  fî  je  trouve  quelque  douceur  eu  ma  fortune, 
ce  fera  lorfque  vous  ferez  naître  i'occafion  de  vous' 
donner  des  preuves  de  mon  iiffjc^ion ,  <5c  de  vous 
a/îlircr  qu'il  n'cft  rien  que  j'eflinie  tant  que  J'trrc 
aimé  de  vous ,  ic  d'être  toute  ma  vie  , 

MonHc^ir  ,  Votre  ,  «S:c. 

Congratulation,  fur  des  profpérités. 

Monsieur, 

T  A  jojcque  jcreçoisdevos  profpérités  m'oblige 
•■^  de  vous  écrire  aujourd'hui ,  pour  vous  témoi- 
gner combien  je  prends  part  au  bonheur  qui  vous 
arrive.  J'eTperc  que  ces  paroles  ne  vous  feront  pas 
déhgréablcs  ,  delà  part  d'une  nerfonne  qui  voi?- 
drrit  vous  montrer  par  des  elfcts  qu'elle  efl  eii- 
riérenent , 

iMjulieur,  Votre,  &c,- 

RÉPONSE. 

Monsieur, 

T  A  part  que  vous  prenez  à  ma  fortune  m'oblige 
'*—'  infiniment:  c'efl  une  muque  de  votre  am.icie  , 
qui  paroi:  dans  toutes  les  occafious  qui  me  fiiur 
fuvorables  ;  mais  je  fuis  confus  de  ne  vous  avoii* 
januts  ren  iu  aucun  Tcrvice  qui  l'ait  mérité  :  peut- 
être  ferai-jc  plus  heureux  h  l'avenir  ,  «Sc  pour  I'Ts 
je  vous  montrerai  ca  effet  combien  je  luis , 
Monûeur -,  Votre,  Scç- 

Q-5 
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Four  félicier  une  fouveraine  fur  fon  mariage^ 

JM  A   D    A   M  E  , 

TJ  E  ne  pouvois  jamais  efpérer  un  plus  grand  hon- 
J?  neur  que  celui  d©nc  je  jouis  aujourd'hui,  en 
vous  portant  les  vœux  de  mon  prince  ,  3c  venant 
vous  féliciter  en  fon  nom  de  vDtre  heureux  ma- 
riage. Vous  joigne?  à  la  grandeur  de  la  naiiTance 
ces  vertus fi  épurées, &:  des  qualités fi  émin^ntes, 
que  parmi  tawt  de  héros  dont  vous  attirez  &:  les 
regards  <Sc  l'admiration ,  il  fembloit  qu'en  eût  peine 
à  trouver  votre  égal  ,  &  à  faire  un  choix  qui  fût 
digne  de  vous.  Le  ciel  fe  rélervoit  cette  gloire  , 
Madame:  elle  n'appartenoir  qu'à  lui  feul;  6c  pour 
récompenfer  votre  haute  f'tgefTc  ,  ù  providence 
vous  deflinoit  pour  époux  le  plus  parfait  de  tous 
les  princes. Le fang  illuftre  don:  il  efl  defcendu,  Se 
qui  a  été  la  fource  de  tant  de  grands  hommes  , 
trouve  encore  en  lui  un  nouveau  furcroît  d'éclat  & 
de  grandeur.  Il  ne  s'eft  pas  rendu  moins  fameux 
par  Ces  exploits  que  par  fes  vertus ,  &  il  fait  égalc- 
nient  donner  à  tout  le  monde  de  Tamour,  du  ref^ 
p£c}  (Se  de  la  crainte.  Il  n'y  avoir  qu'un  mérite  aulfi 
vafîc  que  le  fien  qui  pût  remplir  toute  retendue 
du  vôtre.  Apres  cela  ,  Madame,  fuit-il  s'étonner 
fi  cettchcurcufe  union  , quia  aujourd'hui  cimenté 
ik  afiérmi  pour  jnmais  le  repos  6c  le  bonheur  de 
vos  peuples ,  rn  fiitaufli  tout  l'entretien  6c  toute 
la  joie.  La  main  du  Tout-PuifTani  qui  l'a  formée 
ne  manquera  pas  ce  la  foutcnir  Ôc  de  l'appuyer  fms 
ccHb  de  les  grâces  <k  de  fes  bénédictions*,  nous  en 
cTpcrons  même  bientôt  de  fivorables  témoignages 
pr  les  fruits  glorieux  qu'elles  produiront.  Ce  font 
les  feuls  va'ux  que  peu:  ajouter  mon  prince  à  ceux 
qu'il  a  toujours  faits  jufqu'ici  pour  faugmcmar 


fur  tout  ex  fêrtfs  fujctx,  37I 

tlo:i  lie  votre  gloire  6c  de  vos  profpcritts.  Je  fiiis. 

Pour  fcliciicr  un  ami  fur  f  n   m     .a[;c» 

J\\  fcrois  r.iclic  ,  Moiificur ,  que  l'on  me  furpaf- 
ùt  enl'cllime  3c  enramitic  que  j'ai  pour  vous; 
c'eil  pour  vous  le  témoigner  que  je  vous  l'écris  9 
&:  pour  vous  foulviiter  eiimâme-temns  routes  for- 
tes de  !>iens  ^  de  profnérirés  dans  votre  mai  iage. 
Je  p'  ie  Dieu  qu'il  vous  (a(['ç,  la  f;race  de  vous  faire 
palier  enfemble  pluHeurs  années  dans  cette  douce 
union  de  vos  corps  (Se  de  vos  cfprirs  ;  qu'il  foit  fulvi 
d'unelîcureufe  li{;nce  »  &:  qu'il  vous  donne  des  fuc- 
ceffeurs  qui  le  foicnt  autant  de  vos  vertus  que  de 
vos  biens  \  miis  fur-tout,  que,  comme  à  l'avenir 
vous  ne  ferez  qu'un  ,  vous  «Se  votre  chère  moitié  , 
v<>*^  n'a^'ez  auffi  tous  dc::x  q'.i'une  amitié  pareille 
à  celle  que  vous  m'avez  témoignée  jufqu'ici  ,  &  à 
celle  qui  me  fera  embrafler  avec  joie  toutes  les  oc- 
caHons  de  vous  témoigner  à  l'un  «Se  à  l'autre  que 
je   fuis  fans  réfcrve  , 

Monficur,  Votre  ,  &:c# 

RÉPONS  £. 

•H  'Al  reconnu  par  la  joie  que  mon  mariage  vous 
S  a  donné ,  combien  vous  m'aimez  :  votre  hon- 
néteré  me  fait  efpéter  tous  les  biens  que  vous  me 
fouhaitez.  Je  m'ellimsrois  parfaitement  heureux 
fi ,  avec  le  plaifir  que  je  relTbns  ,  je  trouvois  encore 
l'occalion  de  tous  marquer  qu'il  n'y  a  pcrfonne 
(ijns  le  mon  Je  qui  vous  aime  plus  que  moi ,  ôc  qui 
foit  :,vçc  plus  de  fuiccritc  , 

Mouficur  ,  Votre  ,   6cCo 

Q6 
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Félicitation  fur  la  na-ffance  d^un  prem'er  enfawi 

[    Monsieur^ 

f'Ai  appris  avec  bien  du  plaifir  que  vous  avez» 
un  fuccefTeur  depuis  quelque  temps  ,  je  veux: 
dire  ,  un  héritier  de  vos  vertus  ,  &  une  parfaire 
rmage  de  vous-même.  Je  prends  delà  occafion  de 
vous  offrir  de  nouveaux  rerpecrs,avec  toute  h  paf- 
fionque  l'aide  medireentoutes  fortes  derencontres^, 
Monficur  ,,  Votre  ,.  &:c, 

A  un  fouverain  ,  fur  le  même  fujet,. 
Monseigneur, 

A  Près  l'heureux  mariaf^e  de  votre  alteffe  ,  rien; 
ne  pouvoit  augmenter  votre  joie  ,  ni  celle  de 
vos   fijjets,  que  la  naillance  d'un  prince   qu'ils 
fouhaitoient  avec  tant  d'ardeur  &  d'impatience.. 
t)e  prcfcnt  que  le  cicî  vient  devons  ù'wc  ,  ed  un 
gage  certain  àtÇi:s  grâces  ck  de  Tes  bénédictions; 
clle.^-  nous  font  d'autant  plus  chères  ,que  l'amour 
que  vous  .ivcz  pour  vos  peuplcscfl  grand  oc  qu'ils 
voient  avec  plaifir  qu'elles  s'érendent  fur  eux  ,  ea 
même  temps  qu'elles  fc  répandent  fur  vous.  C'efl 
ainfi  qu'ils  partôgenr  les  fruits  &:  la  récompcnfe  de 
tant  de  vertus  qui  font  nées  avec  vous  <Sc  avec 
votr-eiîlullreénoule.  Apcinece  jeune  aflre  fe  levé 
6c  commence  a  luire  ,  qu'il  nttire  les  reg:irds  Sc 
l'adn  iration>de  tout  le  mon»le.  On  cherche-  déj.V 
•^ajis  le  iii;>  it5  vcitus.  du  pcic  ,(!5c  dcjàltui  ccliàc 


fur  tnutft  fortex  Je  fujetii,  j"^ 

Î)crcc  les  rcncbrcs  de  fon  cMiKince,  &  déj^.on  ci» 
it  fur  Ion  aiif»iil1e  fVoiu  Ijs  T.icrés  cara^crcs  :  ou 
découvre  cette  ;;r.inileui  ir.iincr^iic  vous  faites pa- 
roîtrc  dans  toutes  les  occafions  ,  cette  prudence 
InimiraMc  &^  cccourjpeinvi:i.-io!j  qui  v-.  '  '  i:t 
des  phîsgruKles  cntrcp'iil.s.  Il  nj  nou.s  u  ,  à 
ibuhiiiter  que  l.i  confurvation  d'un  fi  illultre  nere 
pour  !e  fo-rincT  eiK'orc  p.ir  de  vivants v*^  d'illullrcs 
exemples  ,  Ik  être  té;nr)in  de  fi  jîloire  3c  de  fei. 
profperircs.  Je  fuis  avec  coût  ic  relpccl  polTible  ^ 
Monrei[;ncur  , 

De  V.   A.  Le  trcî-humlile ,  &:c,. 

Lettre  de  louange  du  chevalier  de  Me'rc   à    ma-^ 
demoijellc    de  ScuJery, 

I^r  A  D  t  M  o  I  s  E  r,  L  i:  , 

ÏLy  p.  pciid'lionnêtes  [^ens  qui  ne  vous  nvimirent,- 
^Scce  ii'eiVpas  d'injourd'luii  que  je  lliis  chaiine 
de  tout  ce  qui  vient  de  vous,  M<iis  fi  j'ofe  vouy" 
dire  ce  qui  Te  padê  dnjis  mon  cœur  ,  le  billet  qud 
vous  m\n c,  ilùt  l'honneur  de  m'ccrire  ,  vons  y  «"^ 
mis  bien  avant.  On  ne    devroit  fouliiiiter  d'être* 
agréable  que  pour  pi  lire  aux  pertonnes  comme" 
vous, qui  jugent  Tainement  de  tout  ;  C§C  fi  je  m'alloi» 
imaginer  qu'il  y  en  eût  beaucoup  dans  le  monde 
que  je  puifle  voir  quelquefois,  j'.'.urois  bien  de  la 
peine  à   me  tenir  dans  la  retraite,  où  mes  jours 
s'écoulent  t  anqurllement.  J'ai  donné  de  la  jaloufie. 
à  un  de  vos  amis  â<  Ces  mi'jns  ,  en  lui  montran^ 
votrcbil'et.  Jeneriisfivousnc  ferci  pointiUrprife. 
que  je  me  ff-is  vanté  d'une  faveur  qui  me  dévoie 
rendre  afiez  heureux  en  moi-même  ,  fans  le  dire  à. 
pe'-fonr?;.  M.iis,   Mad-^mnilelle  ,  fi  vous  vouliez, 
qu'elle  fût  feciete,  il  ne  falloir  pas  m'écrire  des- 
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chofes  qui  vous  donnent  tant  de  gloire  ,  &:  qui  md 

font  fi  avantageufes.  Je  fuis  , 

Mademoifblle,  Votre  ,  (Sec, 

Képonfe  d'une  demoifelle  à  une  lettre  de  louange» 

VOtre  imagination  ,  Monfieur  ,  vous  a  mer- 
veilîeufement  abufe  ,  û  elle  m'a  dépeint  dans 
votre  efprit  avec  tous  les  avantages  que  vous  me 
donnez  dans  votre  lettre.  Je  la  veux  croire  plus 
judicieufe  ,  &  attribuera  la  gentilleflë  devotreef- 
prit  ce  que  vous  donnez  à  des  perfeélions  que  je 
ne  pofTede  point.  La  vanité  ne  m'aveuglera  jamais 
jufqu'au  point  demelaiffer  éblouir  parles  louanges 
qu'on  me  donne.  Ce  font  Aqs  ruilleaux  que  je  ren- 
voie à  leur  Iburce  ,  de  peur  que  (\  je  les  retenois ,  on 
nem'accufatd'injufticeou  delarcin.J'honorevotre 
vertu ,  Moniteur ,  &  c'ed  Tunique  hommage  que  je 
puis  rendre  à  vos  politen'es,dont  je  vous  confeille 
d'être  dorénavant  meilleur  ménager,&  de  n'en  faire 
part  qu'à  ceux  qui  les  mériteront.  Jefuis  cependant, 
Monfieur ,  V^otre  ,    firc. 

^s^—^ — ..===^-sap  ■■.-   ■        i^ 

Lettre  de  louan're  à  M.  de  ***, 


P 


Arlez-voustout de  bon  ,  mon  cher  Monfieur, 
quand  vous  dites  que  vous  appréhendez  que 
lus  Iouan<;eç  que  je  vous  donne  ne  vous  gâtent 
l'efprit/Si  celles  cjue  vous  receve7àtout  moment, 
étoient  capaMedc  produire  un  effet  fi  dangereux, 
îl  y  a  lon|',-tv(nps  quf  nous  ne  verrions  pas  d'homme 
plusg.lté  que  vous .  R  aflinc'.-vou  s ,  (!$c  ne  craignez  rien 
detnes  pirolesrbicn  loindY-trcflattcufes, elles  ncfont 
pas  moins  fmceies  <]uand  elles  publient  ce  que  vous 
valez ,  qie  lorfque  je  vous  protcllc  que  je  fuis  , 
Alonllcur  ,  Votre  ,  «Sec» 


fur  toutes  fortes  Je  fujets,  ^7$ 

Réponfei    à    da   louanges    reçuci* 
M   n   N    s   I   F   u   u  , 

Quoique  vos  loiinnpc^  foient  civiles  sSC  obngcarr- 
tcs ,  pcrmcttc/.-ni()i  de  ne  les  nnlnt  apni  ouver, 
L.i  bontc  qnc  vous  avc'.  pourn.oi  v  ic 

l^'.nsdou:e  de  voir  mes  dcfrjrs.  DeiîiCw  .  -:•  ..'.  » 
je  vous  piitspuifqiril  s'agit  moins  ici  de  rejettcrune 
imrqucdcvorre.îmitic,rjucdcvonsrefncrcicrdc  vo- 
tre opinion. u'antn<;etirc,î^:  de  vous  dire  que  jelliis  p 
làns  les  perfcclions  que  vous  voulez  m'attribuera 
]^lonficur  ,  Votre,   &c, 

tTi^i .-rr^^l^^^^^..    ■  ■  ■  I  gC3 

Lettre  du  Chev.  de***   à  M.  de  S,  Alh,  ,    dans 
laquelle  il  ne  confcllîe  l'éclat  qu'aux  grands, 

VOus  dites  ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  vous 
étud'.cz  qu'à  bien  vivre  ,  &"  qu'à  vous  ren- 
dre honnête  homme.  On  l'cfl  déjà  ,  quand  on  le 
veut  être  fi  confl.imment  ;  mais  vous  n'en  jugei 
pas  niiiH  ,  ik  vous  crcs  plus  difficile. à  vous  fuis- 
faire.  C'ci}  aulïï  une  étude  infinie  ,  Sc  où  Ton  fait 
uns  ceflc  des  pro[^rc«:.  Vous  me  confuitcz  pour 
cela  ,  (Se  je  ne  dcjujife  p.is  la  moindre  chofe. 
Vous  me  demindcz  fi  l'éclat  ficd  bien  ,  &  fi 
je  vous  confcille  de  Taimer,  Il  fîed  aux  miîrrcs 
du  monde ,  aux  princes  ,  aux  généraux  d'armées  , 
&  même  aux  gouverneurs  de  provinces  ;  car  ce 
fcroif  une  cbofe  peu  digne  de  ces  pcrfonnes  qui 
doivent  paroitre  ,  que  d'aller  à  petit  bruit.  A 
l'égard  des  parricu^icrs  ,  récîat  ik  le  fade  ne  leur 
fervent  qu'à  's'incommoJer  duis  leurs  afKiires 
domefliques.  Vn  tiain  commode  Se  rc[;!é  ,  avec 
une  depciii'e    honorable    îk  modcilc  ,  les  foie 
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ellimer  &:  les  renl  agréables.  J'ai   toujoifrs  cfff 

c]ne    poiir   être    pai fairemenr    honiicce  homme 

on  ne  fdurok  p.voir  trop  d'honneur  ni    trop  peu 

de  vanité.  La  plus  belle  action  du  monde  qui  le  ?x\t 

par   vanité    n'cll  pas   louable.  Mais ,  Monfitur  , 

j)our  revenir  aux  particuliers  ,  je  n'en  ai  connu 

Jamais  un  feul  à  qui  l'éclat  &  la  magnificence  aient 

réulfi,  Hc  quoi ,  direz-vous  !  puifqu'il  m'elc  aifé  de 

foutenir  cette  dépcnfe,  pourquoi  vouloir  épargner 

du  bien  qui  me  feroit  inutile?  On  croiroit  que 

celui  qui  tient  /  ce    langage  ed:  libéral;  cepen*- 

dant  ICii  plus  avares  c\uz  je  me  fouviennc  d'avoir 

jamais   vus  ,  raifonnent  de  la  forte.  C'efi:  qu'ils- 

font  aiiili  vains  qu'avares.  Je  remarque  que  ces 

gens-!à  font  les  pius  balles  melquineries  dont  uu 

jiiif  puilîc  s'avifer  ,  <Sc  même  toutes  fortes   d'in- 

juflices    pour  fatistaire   leur  vaine  gloire.  Mais 

je  dis    que    de    le    porter  du  bel  air  ,  c'eft  fa 

mottre  en  parade  pour  attirer  fur  un  fot  les  yeux 

des  fots  ,  ex'  que  ce  bien  qui  lui  refteroit  d'une  dé- 

penferaif()nnable,fe:oît  le  feul  dont  il  feroit  riche, 

^  qui  lui  rcndroit  la   vie  heureufe  ,  s'il   avoit 

Fcfnrit  d'enufer..  C'eil  ce  que  je  penfe.  là-defuis^ 

Je  (i;is  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  &c» 

Lettre  de  confeil  d'un  père  à  foi  fils  ,  novice  datiT 
une  waifon  religieufe» 

J'Ai  ère  extvcnicment  fatisfait ,  mon  fils  ,  d'ap- 
pren.îre  l'LMnpIoi  que  vous  avez  eu  à  votre  cé- 
rémonie de  l'avant",  &:  de  ce  qtie  vous  en  ête.ç 
forri  avec  fwccès.  Continuez  ,  ]S  vous  prie  ,  i^ 
faire  une  bonne  applicatioa  de  votre  tetnpi.  Vous 
êtes  d.m'i  un  âge  oi'i  hcn  ne  coûte  ^  a|>jMendrc  , 
&  j*o(é  même  me  flatter  que  vous  avez  d'allcù 
liturcufc^  dilgolitiom  au  bien.  Eufiii ,. mon  fils,. 


fur  tout  f  s  fort  Ci  de  fu]  et  <.  'py 

t%  je  fins   affcz  mallicurcux  d'Ailleurs  ,  fiircs  .m 
moins    que  je    fois    heureux  en    vous.  C')Tnmcî 
j'.w.ince  tous  les  jours    dans  un  Aj',c    rjui  cfl  le 
parr.iac  de    la  triOcffc  ,  fâchez  de  Lidillipcr    en 
fn'offr.inr  de  rcmns  à  autre  des  occ.ifions  de  joie. 
S'il  y  a  une  nLiiGm  rclif'jLure  où  je    dufTe  vo-js 
fouhaitcr  ,  c'efl  lans  doute  eu  celle  où  vous  êtes, 
les  vertus  v  font  moins  firouches  qu'en  lieaucoup 
d'autres ,  ^  p.ir  confcquent  phis  f^iciles  h  acquérir, 
rcpcndinr  ,  mon    fis  ,  fonpez  que  vous  n'avez 
encore  fait  aucun  p.i(5le  avec  Dieu  qu'il  vous  Toit 
honteux  de  rompre  ,  ^C   n'atrcniicz   pis  a  vous 
repentir    que  vous  ne   îc  puillicz  phis  fiiveavec 
honneur  ,  ni  avec  juflicc.  Dieir  qui  coiinoîr  mon 
Hirention  ,  fait  bien  qu'elle  n^ef!  v^^s  de  vous  arra- 
cher ){   Tes  aurc's  ,  ^'il  efl  vrai  qu'il  vous  nit  vc»-i- 
taMement     appelle  ;   mr.is  au   moins   cnnfu'tez- 
vous  bien  &■  de  bonne  foi ,  pe'vUnt  qu'il  cfl:  encore 
temps  ;   qu'aucune  coufidcration  hunuinc  n'en- 
tre dans  le  iacrifice  que  vous  lui  fercT:.  On  peut 
■    n'avoir  pas  les  vertus  d'un  re^ii^ienx  ,  &  avoir  celles 
d'un  honnête  homme  :  elles  OMit  différente^ ,  félon 
les  différents  endroits  où  elles  fe  rencontrent  natu- 
relîemenr  ;  mais  cllei  ccficnt  d'crrc  vcrf.is  quand 
elles  font  contraintes   «5c  hors  de  leur  fituation. 
Sur-tout,  mon  fils,  point  de  confiance  étudiée,  ni 
de  7ele  affeclc,  que  la  vérité  foit  inrépirable  d'une 
viclime  que  vous  voulez  offrir  à  Dieu  ,  qui  eft  la 
Tcrité  même;  &  fi  vous  ne  vous  Tentez  pis  affez 
de  forces  Dotir  achever  ce  que  vous  avez  commencé, 
je  fiis  affez  quelles  font  vos  incruutions ,  pour 
n'avoir  jamais  les  bras  fermés  quand  il  s'agira  de 
vous  recevoir.  Vous  n'aurez  pis  de  peine  à  v^us  le 
perfuader ,  quand  vous  vous  fouvien  ^rez  de  l'ami- 
tié que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  ,  <?c  que  vous 
(avez  qu'elle  augmenta  de  jour  en  jour.  Je  luis 
avec  plus  de  tcndrcilc  que  'C  ne  puis  vous  en  té- 
nioigiitr,  voCfcaiFccliomic  pcic 
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Lettre  de  confeiL 

TJ  E  vous  fais  bon  gré  ,  Monfieur  ,  d'être  civil  Sc 
S  carefîant  ;  la  plupart  des  perfonnes  font  bien  aifes 
oue  tout  ce  que  Ton  tait  témoigne  qu^on  les  aime 
éc  qu'on  les  efl'ime  ;  c'efi  le  meilleur  moyen  de  les 
rendre  'favorables  ,  pourvu  qu'on  s'en  acquitte 
agréablement;  mais  il  faut  prendre  garde  que  cela 
ne  leur  donne  à  penfcr  qu'on  a  befoin  d'elles  : 
une  civilité  intérelîëe  déplaît.  A  cela  près ,  &  lors- 
qu'on eft  honnête  ,  on  ne  manque  jamais  de  gagner 
l'affeclion  du  monde.  Le  plus  grand  plaifir  que 
puiflè  avoir  un  galant  homme  qui  eft  en  faveur  , 
ç'efl  d'obliger  la  perfonne  qui  l'approche  ,  quand 
i]  lui  voit  un  ir.crite  Sc  des  manières  engageantes. 
Faites  ,  s'il  vous  plait  ,  réflexion  là  -  del] us  ,  ôc 
croyez- moi  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  Sec, 

Lettre  de  confcil  à   une  demoifelle  fur  le  mariage^ 
MademoisellE(5c  chère  cou  fuie  , 

VOus  voulez  que  je  vous  écrive  mes  fentiments 
furie  mariage  que  l'on  vous  propofe  ,<5>:  vous 
témoignez  toujours  que  vous  avez  de  la  peine  à  vous 
y  réfoudre.  Je  croyois  vous  avoir  déjà  perfuadéc 
qu'il  n'en  falloit  point  avoir.  Vous  lavez  ce  que  je 
vous  en  dis  dernièrement.  M.  ***  qW  gentilhom- 
me ,  il  ne  m:inquc  pas  de  bien  ,  &  il  a  fervi  h)ng- 
tcmps  à  l'armée  ,  d'une  manière  qui  lui  a  acquis  de 
la  réputation.  Vous  voudriez  qu'il  n'en  eut  rap- 
porte autre  choie  que  deflionneur,  «î^  qu'il  n'y  eût 
j).is  reçucettebk'lïurequi  le  fait  boiter.  Pour  moi  , 
je  fuis  ^\m  fentiment  bien  contraire  nu  votre  ,  je 
l'en  trouve  plus  aimable.  M.  ***  ne  fauroit  faire 
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un  pas  ,  fans  nous  fiirc  rclfoiivcnir  tic  f.i  br.ivourc, 
CcO  ce  que  Ton  a  Hit  autrefoiç  A\\\\  Laccdéir.o* 
nien  ,  qui  n'ctoit  pau  plus  brave  que  lui  ,  &  qui 
avoit  reçu  b  la  guerre  une  blefTure  pareille.  Il  y  a 
Mcn  de  la  difrirtnce  ,  mi  cIk  'mic  ,  cnrrc  les 

défauts  de  11  iiacme  ,  «5c  les  c  .•  la  vcrru.  L{:s 

uns  font  quelquefois  honteux  ,quoiqu'à  juger  de» 
chofcs  cquit.ibîenienr  ils  doivent  ne  -l'ctre  \^as  : 
les  autres  foi^.t  honorables  ,  &:  doivent  l't-tre.  Cer- 
tainement ,  ma  chcre  coufinc  ,  c'eft  une  foible/Ter 
je  m'étonne  qu'elle  vous  (bit  venue  en  Telprit  ,  & 
je  m'étonne  encore  davantage  que  vous  ne  l'ayez 
pas  furmontce.  Je  ne  vois  demoifelle  en  ce  pays 
qui  ne  s'eftimàtheurcufe  d'avoir  un  tel  miri.  Eniin  , 
Il  vousrefulcz  ce  mariage  ,  vous  ferez  moins  efti- 
niée  de  tout  le  monde;  on  ne  croira  plus  que  la 
raifoii  foitla  règle  de  votre  conduite  ,  oC  peut-être 
ferez-vous  foup*^'onnée  d'avoir  quelqu'cng.igement 
dont  vous  n'ofez  vous  dccluer.  Je  ne  vous  parle- 
rois  pas  avec  tant  de  fr.-nchifu  ,  fi  je  n'avois  beau- 
coup d'amitié  pour  vous  ;  je  fouhaite  votre  bien 
de  tout  mon  cœur  ,  (ÎJc  fuis  véritabicment , 
Ma  chcre  coufine  >  Votre  ,  oCc. 

Confcilfur  le  fujct  d'un  voyage» 

^I    0    N    s    I    E    U    R  , 

LA  curiofité  de  voir  le  monde  e{\  fort  louable  : 
nous  connoidbns  legénie  Aes  peuples ,  &C  l'hif- 
toire  des  temps  pafics  ;  m  fis  il  faut  avouer  que 
les  fruits  n'égalent  pas,  leplus  fouvcnt,  la  peine,  ni 
les  dépenfes  que  nous  faifons.  Toutefois  je  vous 
exhorte  à  voir  la  France  ,  ik  principalement  Paris  , 
qui  cfl:  un  monde.  Je  fuis  , 

Monfieur ,  Votre  ,  ôcc» 
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Lettre  de  confiance  de  3f.  Furetiere,  , 

L 'Abbaye  efl:  venue  bien  à  propos:  j'étois  épuifé, 
&  le  roi  m'a  tiré  de  Phôpital.  C'ell:  ce  que 
vous  n'ignorez  pas ,  Monfieur  ,  vous  à  qui  j'aurois 
été  quelquefois  à  la  charge.  On  vous  a  dit  vrai  , 
quand  on  vous  a  dit  que  l'abbaye  efl  de  dix  mille 
livres  de  rente  ;  elle  va  même  a  quelque  chofe 
davantage  :  elle  ell:  belle  &  bonne  ,  bien  bâtie ,  &  à 
deux  petites  journées  de  Paris.  J'efperequevouôy 
viendrez  pafler  toute.?  les  années,  du  moins  quinze 
jours  ou  trois  femaines:  pour  moi,  je  me  promets 
d'y  fiire  autant  de  féjour  qu'à*  Paris  ,  &  c'eit  là 
que  je  ierai  porter  ma  petite  bibiiotheqi:e.  Au  rtfle, 
!Monf:eur ,  je  n'y  veux  pas  faire  trop  bonne  chère 
à  mes  amis ,  «3c  J2  ne  leur  donnerai  plus  fujet  de- 
•fc  plaindre  que  je  leur  faifois  des  feltins.  Quand 
je  les  traitois  ainfi  ,  c'étoit  par  politique  ,  prcfcn- 
tement  je  n'ai  plus  befoin  de  cela  ,  j'en  uferai 
librement  avec  eux.  Je  fuis  ,  ikc. 

£^— — -^^^g^=:      ' iga 

A  un  ami  qui  fe  croyait  malade," 

T»fONSIEUR  ET  CHER   A  MI, 

VOuIez-vous  que  je  vous  parle  franchcmertt  ; 
en  l'état  où  je  me  trouve  ,  je  mets  les  pcrirs 
maux  au  nombre  des  biens.  Je  n'ai  garde  de  vous 
pliindre  d'une  langueur  qui  vous  laiilb  allez  de 
force  pour  vaquer  à  vos  aflàirestlk  [)our  continuer 
vos  occupations  ;  c'efk  bien  U  plus  con-iplaifmrc 
maladie  dont  on  ait  oui  parler.  La  mienne  n'ell  pas 
de  cette  nature  :  la  plupart  du  temps  je  ne  fuis  cipa- 
blc  d'agir  ni  de  me  repofer  ,  ni  de  plaire  aux  au- 
tres ,  ni  dii  me  fatisfairc  nioi-inemc.  Voyez  queJla 


fur  toutes  fortes  de  fitjetK,  jÇr 

^n  \\  diOlî  encc  c^c  iu)s  m.iiix  :  vous  ne  pouvez 
confkicrcr  les  miens  fins  me  pl.inulrc,  &:  peu  s'en 
fiufcqnc  je  ne  ric  quand  vous  vous  plaignez  des 
vôtres. 

.^e  fuis  ,  Votre  ,  ^c, 

G2^-^= — ^ — =-^C(3  -  -■- —    -^^gg 

J.ciirc   pour  perfuadcr  un  ami  d^époufcr  une per- 
fofuic  qui  n'ejî  point  belle, 

^I    o   N    s   I   t   u  H  , 

QUanJ  j\\i  cherche  un  parti  qui  vous  p 'it  con- 
venir, j'ai  voulu  trouver  de  quoi  réparer  les 
pertes  de  votre  maifon  ,  &  vous  donner  une  fem- 
me qui  fiit  un  bon  intendant.  En  un  mot ,  mon  cher 
^îonfieur  ,  j'ai  fongé  à  vous  mettre  en  repos, 
ôc  à  rétablir  dans  votre  domcfliqiic  un  ordre  qui 
en  ert  banni  depuis  long-temps;  mais  eft-il  polfi- 
bJc  que  vous  n'approuviez  pas  ce  que  je  propofe  , 
que  vous  vous  contentiez  de  moins  de  bien,  pourvu 
que  vous  trouviez  plus  de  beauté  ?  Croyez-vous 

3u'il  s'aî^iffe  d'une  galanterie  palTàj^ere  ,  au  heu 
'une  affaire  folide  ,  &:  qu'il  vous  faille  une  mai- 
trc/Te  au  lieu  d'une  femme  ?  Renoncez  ,  fl  vous 
voulez  ,  à  tout  ce  que  peut  infpiier  la  prudence. 
ChoifîfTezune  coquette  qui  n'ait  pas  un  fou  ,  pre- 
Jiez-la  pour  fes  beaux  yeux,  &c  faites-vous  un  plaifir 
devoir  employer  votre  revenu  en  jeu,  en  juppcs 
&■  en  équipage.  Souffrez  même  qu'elle  attire  chez 
vous  les  fainéants  du  quartier  ,  (3c  qu'elle  vous 
fiffe  enrager  vingt  fois  le  jour.  C'efl"  juflcment  ce 
qn'il  vous  faut  ,  au  lieu  d'une  honnête  perfonne 
que  la  reconnoiffance  rcndroit  auffi  complaifmte 
que  la  fierté  porte  ordinairement  les  belles  à  être 
impérieufcs  6c  infupportables.  Lifez  avec  quelque 
attention  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  con- 
fultcz  moins  votre  cœur  que  votre  raifon  ,  &  fou* 
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vene^-vons  qu'en  vous  donnant  ce  confciî  je  fuî?  , 
Monfieur ,  Votre  y  &c. 

g^ ^^ag^-^^-i-j  ^ 

Lettre  pour  pcrfuadcr  un  gentilhomme  d'aller 
à  l'armée. 

Mon  s  I  EU  r, 

FOuvez-vons  balancer  nn  moment  a  vous  dé- 
terminer fur  le  p'.^rti  que  vous  devez  prendre  ? 
Dcmcurcrez-vous  paifible  chez  vous  ,  quand  tout 
ie  monde  ira  à  la  guerre  ?  Tout  votre  voifînage  va 
chercher  delà  gloire  vers  le  Rhin ,  ôc  vous  croirez 
trouver  la  vôtre  à  prendre  foin  d'une  baflé-cour  ou 
d'une  garenne  ?  Vous  vous  portez  bien  ,  vous  avez 
prcs  de  vingt  ans  ,  &  vous  êtes  gentilhomme  ,  en 
fàut-il  davantage  pour  vous  faire  entrer  dans  le 
fervice  ?  Je  vous  offre  de  l'argent  fi  vous  en  man- 
quez. Vous  m'avez  dit  mille  fois  qu'il  cil  bon  de 
s'accommoder  aux  modes  des  pays  où  l'on  efl ,  & 
vous  ne  fuivricz  pas  la  plus  louable  coi.'tume  de 
notre  nation  ?  Elle  veut  que  les  armes  faflent  la 
profefîlon  de  la  noblcffe  ,  (X  je  nefaurois  m'imagi- 
ner  que  c'efl  feulem.cnt  pour  aller  à  la  chafle  que 
vous  voulez  vivre  en  noble.  Croyez-moi  ,  mon 
cher  Monfieur  ,  vingt  ou  trente  lièvres  que  vous 
tuerez  de  plus  dans  un  an  ,  ne  vous  élèveront  pas 
dans  de  grands  emplois.  Occupez-vous  mieux  ,  je 
vous  en  conjure  \  &  par  le  confcil  que  je  vous 
donne  ,  confidcrez  que.je  fuis  véritablement  , 
Monfieur  ,  Votre  ,  (Scc. 


4'- 


fur  tout fx  forten  de  fujets,  ^%^ 

K^.     ■  ,1  ^:^..'-^'    '. Li-.,.^r,i 

Lettre  pour  dctourner  une  demo'felle  du  mirui  :c, 

Ç}  Froit-il  porUblc  ,  Ma^^emoifclfe  ,  qirune  aufTî 
O)  i  lî\rmaiue  perfonne  que  vous  fonpeât  fl-tôc 
aie  miricr,  c'c'^  ^  '  ?  c^  prenJre  un  maître,  & 
^'  pcut-crrcmt  .  foumcttrcàun  ryr.in?  C'cft 

le  n  >in  que  donne  aux  maris  un  de  nos  potces  , 
lorfqii'il  les  qualifie  : 

Ces  tyrans  par  contrat  ,  qu^on  appelle  maiis» 

Jcnc  vous  dirai  point  qu'ils  tirent  leurs  f'cmrr.cs 
d'cnti-e  les  bras  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères ,  (îfv 
qu'ils  leur  ôteut  julqu'au  nom  de  leur  farriiile.  La 
coutume  le  veut  ainfi  ,  on  la  fouffre  uns  fc  plain- 
dre. On  n\i  pas  de  mcme  la  patience  de  voir  une 
beile  perfonne  traitée  comme  uiic  fervnnre  par  un 
brutal.  Il  veut  qu'elle  rende  compte  de  toutes  Tes 
actions  ,  &  mcme  de  Tes  pcnfécs  :  il  lui  fiitqi:el- 
quclois  une  crime  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent 
dms  fa  conduite  \  quelquefois  aulfi  elle  a  le  mal- 
heur de  rencontrer  un  malhonnête  homme  ,  dont 
les  dérèglements  la  font  rougir  ,  &  lui  font  même 
craindre  de  fàcheufes  fuites  de  ^qs  débauches. 
J'avoue  qu'une  femme  a  beaucoup  moins  a  foulfrir  , 
quand  elle  a  le  bonheur  de  tombtr  dans  les  mains 
û'un  honnête  homme.  Mais  ,  Madcmoifel'e  ,  la 
pouvez-vous  croire  heureufe  pour  cela  ?  Ne  faut-il 
pas  qu'elle  obcilTeà  ce  m^ri  ,  qui  ne  fera  peut-être 
pas  toujours  d'une  humeur  cgile?  S'il  efl  galant ,  il 
donnera  des  inquiétudes  fàcheufes;  s'il  aime  la  fo- 
Jitude,  il  ne  pourra  fouffrirque  l'on  prenne  aucun 
divertifTcment;  ^'fi  ,  par  malheur,  il  fe  met  la  ja- 
loufie  en  tcte  ,  quel  fupplice  ne  fera-il  pas  fouf- 
frir  à  Ç\  femme  ,  quelque  fidelle  qu'elle  lui  foir  ? 
Voyez  fi  f  aprcs  cela  ,  vous  vous  embarquerez  fur 
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une  mer  où  il  y  a  tant  à  craindre  ,  fi  vous  quitterez 
un  port  où  vous  marchez  fûrement ,  &c  d'où  vous 
pouvez  voir  tous  les  jours  tant  de  naufrages. 
Voilà  ,  Mademoifelle ,  ce  que  j'ai  cru  être  obligé  do 
vous  dire  pour  votre  repos.  Je  ne  fais  fima  fran- 
chi fe  ne  vous  déplaira  pas  ;  mais  quand  vous  n'en 
voudriez  point  profiter ,  je  vous  fupplie  de  la  vou- 
loir regarder  comme  un  témoignage  de  mon  zcle, 
puifque  je  fuis  très-parfiitement, 

Mademoifelle  ,  Votre ,  Sec, 

Lettre  contraire  à  la  précédente ,  \>our  engager 
une  demoifelle  à  confcntir  à  un  mariage  qu*o/i 
lui  propofe, 

M  A  D  i  M  O  I  S  E  I.  L  E  , 

J'Ai  lu  avec  des  fentiments  bien  différents  fa 
lettre  que  vous  m'avex  ffit  l'honneur  de  m'c- 
crire.  J'ai  remarqué  avec  pîaifir  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi  dans  cette  occaf  on  importante  ; 
mais  je  vous  avoue  que  jeiicfiurois  voir  fins  cha- 
grin que  vous  voulez  être  trop  fage  à  dix  -huit 
ans.  Vous  fivez  qu'on  nous  recommande  dans 
l'écriture  de  ne  l'être  qu'avec  fobriété^  &C  Ton  pour- 
roit  ajouter,  pour  l'affaire  dont  il  s'agit,  que  vous 
travaillez  p.\r  un  excès  defigcffeàvoiis  rendre  m.il- 
hcureufe.  J'avoue  que  la  crainte  fcrt  fouvent  à  la 
prudence  ,  &c  qu'elle  en  fait  une  partie.  Mais  ,  Ma- 
demoifelle, croyez-moi ,  ne  confultezpas  toujours 
unepaflion  ,  qui  ne  manque  jamais  de  troubler  le 
repos  de  notre  vie.  Parlons  fincérement  ,  Made- 
moifelle :  trouvc7-vous  ,  dans  la  naifl'ance  ,  dans 
la  perfonne  ,  ou  dans  les  mœurs  du  gentilhomme 
qui  vous  recherche  ,  quelque  défiut  qui  piiilfc  atti- 
rer votre  averfion  ?  11  cil:  de  boiuie  maifon  ,  il  cfl 
bien  fait.il  a  de  la  douceur  ik  delà  complaifancc  ; 


fur  tAutfs  fortes  de  fitjets,  i^% 

&:  ce  qiîi  voustloit  encore  plus  rouchcr  que  tour  ce 
t]i  c  je  viens  Je  dire  ,  c'efl  qu'il  n'.i  jamais  eu  d'in- 
clination que  pour  rous.QucI  plaifir  n'aurez-vou? 
pas  d'être  unie  pour  le  refie  de  vos  jours  à  un  fi 
g.ilant  ho(nmc  ,  qui  vous  préfère  hautement  à  tou- 
tes vos  compagnes?  Soyez  plus  hardie  ,  ôc  déter- 
minez-vous. Nattcndez  p.TS  qu'une  rivale  vous  en- 
levé un  cœur  qui  me  femble  defliné  à  vous  rendre 
licurcule.  Il  neferoitpnsaircde  réparer  cette  perte. 
\'ou5  cies  prel'cntement  dans  une  tleur  de  jtuneffe 
propre  a  faire  ties  conquêtes  ;  profitez-en  ,  uns 
rtrcndrequerécîatde  votre  teint  vienne  li  fe  ternir. 
Prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  mefures  là-dcfTus ,  &C 
croyez  nue  je  fuis  avec  tout  le  zc!e  Sc  tout  le  rcf- 
pcc^  poiî?l>lc  , 

MaJcrnoilclle ,  ^  Vorva.  Sec* 

Lettre  pour  perfuader  à  mademoifelU  *  *  *  VV- 
pnufcr  un  homme  de  qualité  y  qui  la  recherche  ^cn 
mariage, 

VOiis  favez  Tinj  doute  ,  MaJcrnoifelIe  ,  que: 
Monfieur  leComtede  ***  eil  pourvu  du  «gou- 
vernement de  . . . .  «:?C  je  vous  afllnc  de  Çi  part  que 
c'eft  plutôt  par  un  fentiment  d'amour  qu"*]!  travaille 
il  s'avancer  ,  que  pour  fatisTiirc  Ton  amSition.  H 
tijche  de  fe  rendre  digne  de  vous  ,  (Se  fi  la  fortune 
prend  foin  de  Ion  élévation  ,  il  n'y  a  que  vous  qui 
puilfiez  fiire  Ton  bonheur  ;  mais,  Mademoiftlle, 
pourquoi  ne  confentcz-vous  pas  à  le  Faire?  Pou- 
vez-vous  craindre  d'être  nulheureufe  avec  un 
homme  qui  v.nis  aime  tendrement  ,  qui  a  de  I2 
naiflance  ♦  du  bien  ,  du  mérite  &  de  quoi  plaire  1 
Il  reviendra  de  Parméc  dans  peu  de  jours  ,  Se  vous 
jugez  bien  qu;  ce  fera  chez  vous  qu'il  ira  d'abord. 
Ne  fiites  point  naroîtrc  ,  je  vous  prie  ,  de  lafcvc- 
ricé  lur  voue  vilagc  \  Sc  ne  voni  imaoincz  pas  que 
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la  pudeur  veut  que  vous  en  ufiez  aiiifi ,  puifqLie  lîi 
perfonnedequi  vous  dépendez  s'efl:  déclarée  en  fa- 
veur du  cavalier.  Ce  leroitune  terrible injuftice  de 
vous  oppofer  à  'iiis  volontés  :  vous  les  avez  toujours 
fuivies  ,  commencerez-vous  à  réfifter  à  monfleur 
votre  perc  ,  parce  qu'il  cherche  à  vous  établir  avari- 
tagcufement  ?  Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  je  prends  ;  mais  je  fais  bien  que  vous  avez 
quelque  confiance  en  moi ,  (îk  que  vous  connoifTez 
à  quel  point  je  fuis  , 

Mademoifelle  ,  Votre  ,  &:c. 

Km  ==  ^^^s{2}s' ^n 

Lettre  de  plainte  de  M.  le  Comte  de  *  *  *  à  M,  le 
duc  de  ***  ,  fur  Vctat  de  fcs  ajfaircs, 

3 'Ai  perdu  ma  fortune  ,  Monfieur  :  fi  je  vous 
avois  encore  perdu  ,  j'aurois  perdu  toutes  mes 
efpérances  ,  Se  la  perfonne  du  monde  que  j'aime, 
que  jefl:imC(Sc  que  j'honore  le  plus.  Si  cela  n'étoit 
pas  vrai  ,  je  ne  vous  le  dirois  point.  Je  ne  fuis 
point  de  CCS  gens  qui  frappent  à  toutes'les  "portes  , 
6c  qui  font  des  compliments  à  tout  le  monde  : 
peut-être  que  fi  j'en  avois  ufé  ainfi  ,  mes  affaires 
îeroient  en  meilleur  état  qu'elles  ne  le  font  ;  mais 
j'aurois  forcé  mon  inclination  ,  <Sc  je  prétends  aullt 
être  plus  croyable  ,  quand  je  vous  proteile  que 
perfonne  n'elt  de  meilleur  cœur  (Scavec  plus  deref- 
pcc^  que  moi  , 
Monlieur ,  Votre  ,  ôcc. 

Plainte  gracieufc  fir  une  longue  attente  de  lettre 

S  Avez -vous  bien  ,  Monfieur  ,  que  j'attends 
toujours  de  vos  lettres ,  il'quc  je  perds  patience 
lijcae  rc^j'ois  piomptcmcnt  de  vo:>  nouvwiles.  J'ai 


î 


fur  toutes  fortex  dcfujets,  ^^7 

cînc  \  ciûiic  que  vous  ibycz  d'humeur  !i  m'ou- 
lier  :  car  vous  m'avez  promis  trop  particulicrc- 
nieut  de  m'écrirc  ,  Sx  vous  ne  pouvez  me  rehifer 
cette  grâce ,  (ans  faire  tort  à  votre  réputation  & 
manf|ucr  h  votre  parole.  Vous  me  l'avez  donnée  , 
&  je  vous  en  licminde  rexccution.  Je  verrai  bien 
fi  ce  pctitmanifclVc  aur^  de  la  force  fur  votre  efprit , 
&  fi  vous  ferez  a'iflîconft.Hit  dms  vos  promelfes  , 

3UC  je  fuis  entier  dans  U  rcfolution  que  j'ai  prifl* 
e  demeurer  invlolablcment.  Votre  ,  «Sec. 

Sur  le  même  fujet. 
Monsieur, 

VOtrc  nicncemc  donne  de  l'inmiictude  :  je  ne 
fiis  fi  vous  êtes  malade  ,  ou  (i  vous  avez  des 
occupations  qui  caufent  le  retardement  de  vos 
lettres.  Faites-moi  la  grâce  de  m'ecrirc  ,  vous 
foulagerez  mon  impatience  ,  &  je  ferai  toujours 
avec  reconnoiflance, 

Monficur  ,  Votre  ,  (Scc. 

Sur   le  même  fu jet, 

M    G    N    s      I    E    U    R   , 

VOtre  filcnce  me  met  en  d<:s  incfuictudos  qiir 
ne  font  pas  croyables  :  je  ne  fais  fi  vous  êtes 
malade  ,  ou  fi  vous  m'avez  oublié;  car  il  y  a  pliu 
de  deux  mois  que  je  n'ai  reçu  le  moindre  mot  de 
votre  part.  Soulage/  mon  inquiétude  de  dcu\  ou 
trois  lignes  de  votre  main  ;  5c  comme  cette  faveur 
me  fera  extrêmement  chère  ,  je  tâcherai  de  la  re- 
connoîcrc  par  toutes  fortes  de  refnecl  ,  comme 
celui  d'être  d'une  iiunicre  très  -  particulière  , 
Z^IonfiCLir ,  Votre  ,  «Sec, 
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Sur  le   même  fiijet. 
Monsieur, 

Î3  Lns  vous  m'avez  témoigné  d'amitié ,  plus  votre 
fjlcnce  mMnqiiiere  :  j'e  ne  fais  à  quoi  l'imputer  ; 
je  crains  tantôt  qu'il  ne  toit  l'effet  de  quclqu'indii- 
pofition,  6c tantôt  dequelqu'autre  empêchement, 
dont  je  ne  (aurois  deviner  la  caufe  .Tirez-moi  donc, 
je  vous  prie  ,  de  l'inquiétude  où  je  luis  ,  (Sc  ne 
faites  pas  mille  maux  à  celui  qui  vous  fouhaite  tous 
les  biens  à  la  fois  ,  puifquç  vous  favez  que  jç  fuis  , 
Monficur ,  Votre,  &c. 

K  É  T  0  t^  S  E. 

Ivî    G    N    s    I    E    U    R  , 

DAns  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir 
vous  écrire  ,  ce  n'ert  pas  une  petite  l^itisfac- 
tion  pour  moi  de  voir  que  je  n*ai  rien  perdu  de 
votre  amitié  ,  &  que  vous  m'en  avez  encore  plus 
fortement  convaincu  par  toutes  les  alarmes  dc'les 
inquiétudes  que  je  vous  ai  caufécs.  Je  fuis  ravi  de 
connoître  que  vous  donniez  de  ii  fidelles  interpré- 
tations à  toutes  mes  adions,  &:  que  vosfcntiments 
pour  moifoient  toujours  aufli  juftes  qujf  ceux  que 
j'ai  pour  vous.  Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  : 
vous  m'êtes  trop  cher  ,  &  je  fuis  trop  jaloux  de 
non  bonheur  ,  pour  vous  négliger  un  moment. 
Ce  font  les  iflaircs  feules  dont  j'ai  été  accablé  , 
qui  m'ont  dérobe  le  plaifir  de  vous  répéter  que 
je  fuis  (incercmcnt , 

Alunficur ,  Votre ,  «Sec, 


fiiv  tontes  fortes  de  Cujef!»  jq 

Plaintes  à  un  ami  fur  fan  filence. 

Monsieur, 

JF  ne  fiiirois  affcz  Vous  tcmoigiier  combien  \z 
fuis  fiirpris  de  votre  inJiffcrcnce.  Je  foiuiois 
mon  efpcr.ince  fur  votre  amitié  ,  &  je  m'en  fiJrois 
toujours  prévalu  ,  fi  votre  filcncc  ne  me  donnoit 
des  fcntitnc'irs  contr.iircs.  Je  ne  crois  \ns  l'avoir 
mérité  •,  3c  fi  vous  m'en  accufez  ,  faitcs-îe  moi 
connoîtrc,  afin  que  je  me  juflifie  ,  &:  que  je  vou? 
défabufL'  :  car  je  ferois  au  dcTcfpoir  de  perdre 
l'amitié  d'une  perfonne  que  j'cdime  autant  que 
vous  ,  &■  pour  l.iquellc  iln'eft  rien  que  je  ne  tiffe 
dans  la  pallîon extrême  où  je  fuis  dctémoigfiîr  que 
je  veux  ctre,  comme  j'ai  toujours  été  ,  ùc. 

RÉPONSE, 

Monsieur, 

PUifquevouj  êtes  mon  ami ,  vous  devcf  mieirx 
interpréter  mon  fiicnce  :  je  ne  fuis  capable  ni 
devons  ncgligcr  ni  de  vous  accufer.  Si  je  :ie  vous 
ai  pas  écrit ,  ce  font  des  affaires  imprévues  qui  m'en 
ont  ôrc  la  liberté.  J'ai  eu  incompuabicmenr  plus 
de  chagrin  de  ce  que  m'emptrhant  de  vous  écrire, 
elles  m'ont  privé  de  vos  lettres ,  &"  m'ont  mis  par 
là  dans  Tmcertitude  de  votre  faute  ,  à  laquelle  je 
prends  beaucoup  de  part  ;  mais  enfin  elles  font  heu- 
reufcmcnt  terminées.  II  n'y  a  rien  de  gâté  ,  &C 
f^racc  à  Dieu  ,  nous  nous  portons  bien  tous  deux. 
Je  fojhaitc  qu'il  nous  maintienne  en  cet  état  ,  6c 
que  nous  puilfior.s  long- temps  nous  dire  l'un  à 
l'autre:  Je  fuis,   &:c. 
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Plainte  badine  6'  obligeante  à  un  ami, 

!MoNSIEUR, 

A  Ce  que  j'appreiîds  ,  vous  êtes  arbitre  général , 
négociateur  perpétuel ,  jurifconfulte  de  robe- 
courte  ,  qui  ne  parlez  que  de  claufes ,  que  de  tefta- 
ments  &  de  fubftitutions.  N'avez-vous  point  peur 
que  les  confultants  de  votre  province  ne  vous  de- 
mandent en  quelle  qualité  vous  agifTez  ,  comme 
les  médecins  font  aux  Saltinbanques?IIs  devroient 
fc  plaindre  des  entreprifes  que  vous  faites  fur  leur 
profeffion.  Pour  moi  ,  quoique  vous  m'ayez  pro- 
teflé  que  l'on  vous  engage  contre  votre  gré  dans 
les  affaires  d'autrui ,  je  dirai  ,fi  vous  me  manquez 
encore  de  parole  «Se  que  vous  ne  me  veniez  point 
voir  ,  que  vous  faites  par  inclination  ce  que  vous 
aflurcz  ne  faire  que  par  contrainte.  Vous  aurez 
beau  m'alléguer  Saint  Yves  ,  je  ne  vous  mettrai 
point  au  nombre  des  juges  incorruptibles.  Au  con- 
traire ,  je  vous  compterai  parmi  cqs  plaideurs  in- 
curables qui  ont  la  chicane  enracinée  dans  le  corps: 
en  un  mot  ,  je  dirai  que  le  Dauphiné  ni  la  Nor- 
mandie n'en  ont  jamais  porté  de  fi  terribles  ;  que 
vos  fonges  même  vont  au  palais  ,  que  vous  de- 
mandez unfac  &■  des  pièces  en  vous  éveillant.  Je 
prierai  no«>  beaux  efprits  de  vous  traiter  de  pro- 
fane ,  fi  vous  ofez  vous  préfenter  devant  eux  ,  & 
de  vous  cluilTer  comme  wn  rebelle  aux  mufes.  Je 
méditerai  encore  quelque  nouvelle  vengeance,  & 
je  ne  vous  donnerai  ni  paix  ,  ni  trêve.  Enfin  je 
ferai  votre  ennemi  ,  du  moins  en  apparence  ,  ne 
pouvant  m'empccliei  d'ctre  i\M\s  k*  cœur  , 
Munficui  ,  Votre,  (Scc»» 


yî/r  toutex  fortes  defujets,  39T 

Plainte  fol:  Je   d'un  bcau-ptrc  à    [a  bru, 

QUoi  ,  voijç  ne  me  voulez  jamais   croire,  5^ 
t(Mit  ce  que  je  vous  Jis  &:  rien  cfl  I.i  même 
choie  !  Vous  Ave?,  plus  d'clprit  qu'on  n\i  coutume 
d'en  avoir  h  votre  âne,  &  je  ne  lais  point  d'âge  où 
Ton  ait  moins  de  r.^iion  que  vous  en  avez.  \J\^  de 
mes  ctonncments  elt  qu'on  puifTe  être  ri;^e  &:  fo!e 
tout  ^  la  fois  :  &  qu'il  y  ait  tant  de  travers  ^\\% 
vos  manières,  <Sc  n:u  Je  Jroiture  dans  votre  cœur. 
Je  fais  bien  que  la  jeuncfTc  efl  !e  temps  de  la  joie 
&  des  plaifiis ,  (Sc  qu'il  y  auroit  de  Tinjurticc  à  vous 
empêcher  d'en  prendre  ,  fur-tout  quand   ils  font 
aud'i   innocents  que  ceux  que  vous  prei^ez  ;  mai? 
vous  ne  lavez  p.is  que  îcs  plus  innocents   ccfTeuc 
de  rèrrc  quand  on  en  fait   un  continuel  ulagc  ; 
qu'il  vaudroit  mieux  en   avoir  un  peu  moins  ,  <5c 
vousaffurer  la   fatistaclion  Ww  avoir  toujours. 
Pendant  que  !a  f-^rtune  vous  cil  fiivcrablc  ,  mésa- 
gez-la  fi  bien  qu'elle  ne  vous  quitte  jamais  ;  iSc  112 
pro.îiguez   point  les  praccs  qu'elle  vous  fiit  ,  de 
peur  qu'elle  ne  vous  les  retire.  Il  fuit  fi  peu  de 
chofe  pour  l'irriter, &  fi  colère  dure  fi  loîij^-rcmps , 
qu'il   feroit  quelquefois  plus  avann^^eux  de   ne 
ravoir  jamais    connue.  Quelque  jeune  que  vous 
puiiïiez  être ,  vous  ne  Têtes  plusafTez  pour  ne  fon- 
ger  qu'à  vous  divertir  ;  vous  devez  une  partie  de 
vos  moments  au  foin  de  votre  ménage;  «Se  quand 
on  eft  mère,  il  eft  temps  de  commencer  à  être  r.ii- 
fonnible.  Ell-ce   l'être  que  de  ne  s'inquiéter  de 
rien  ?  «Se  fe  peut-il  qu'avec  tout  l'efprir  que  vous 
avez  ,  on  !ie  puiHe  vous  mettre  dans  la  tête    que 
lesenfints  &  lesfoucisdcs  percs  <&  des  mercs  font 
ordinairement  du  même  ài^e  ?  Avez  -  en  donc  un 
peu  ,  je  vous  prie.  Grand-pere  (  h  ce  que  je  crois  ) 
de  l'aimable  petite  fiIIc  à  qui  vous  avez  donné  le 

I<4 


39^  lettres  familières 

jowr,  je  fuis  obligé  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis, 
&■  d'ajouter  même  que ,  fi  elle  eft  élevée  auprès  dt 
vous  ,  rien  n'efrplus  contagieux  que  l'exemple.  Je 
lliis  perfuadé  que  fur  le  chapitre  de  la  pudeur  ,  vous 
ne  pouvez  lui  en  donner  que  de  bons;  mais  ,  à 
voir  les  difpofltions  où  vous  iiQs  ,  j^ai  bien  peur 
que  vousne  foyez  pas  revenue  des  divertiflements 
quand  elle  fera  en  âge  d'en  prendre  ;  ôc  peut-être 
ierez-vous  la  première  à  trouver  mauvais  qu'elle 
fiiiveune  route  que  vous  lui  aure^.  tracée.  Pour  lui 
donner  àts  armes  contre  vous ,  &  vous  faire  voir 
que  ce  fera  rnoins  fi  £uite  que  la  vôtre  ,  à  peine 
commencera-t-elle  à  bégayer  ,  que  je  lui  appren- 
drai la  fable  que  vous  avez  ouie  dans  h  comédie 
d'Efope  y  &:  qu'une  mère  ne  fauroit  entendre  trop 
de  fois, 

VECRBVISSE  A  SA  FILLEy 
Fable, 

L'EcrevifTe  une  fois  s'ctant  mil  dans  la  tête 
Que  ia  fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons. 
Elle  en  eut  fur  le  champ  cette  réponfe  honnête: 
Ma  mère  ,  nous  nous  refïemblons. 
3'ai  pris  pour  fiçon  de  vivre 
La  facjOn  dont  vous  vivez  : 
Allez  droit  ,  fi  vous  pouvez  , 
Je  tâcherai  de  vous  fuivre. 

Plainte  calante  à  une    Dame, 

M   A  D   A   M   F  , 

H  E  ne  me  plains  pas  feulement  du  mal  que  \  os 
S  beaux  yeux  m'ont  fait  ,  je  me  plains  cncoïc 
d'un  plus  cruel  que  leur  abfencc  me^  fait  foufli  lr. 
Vous  laifsâtesen  mon  caui" ,  lorlquc'jc  pris  wun^c 
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de  vous  ,  une  inlblciuc  qui ,  fous  picrcxtc  qw'cilo 
fc  liir  votre  idcc  ,  le  vante  li'.ivoir  fur  moi  une 
fniiiT^uicc  de  vie  &  de  mort  ;  ciic(Jre  ,  clic  enchérit 
f>'r.inniquemcnt  fur  votre  empire,  ^Cpifleà  cet 
CTccsd'infiiini.iiiitc  ,dcdcchircr  Icspl.iies  q'ic  vous 
y  aviez  fermées  ,  &:  d'en  creufer  de  nouvelles  <\m\% 
les  vieilles  ,  qu'elle  fait  ne  pouvoir  guérir.  Vous 
ûvez  cependant  que  vous  m'avez  juré  ,  en  partant 
pour  votre  voyage  ,  que  toutes  mes  fautes  éroient 
dacccs  ,quc  vous  Tes  oublie?,  pour  toujours,  & 
que  jamais  vous  ne  m'oublieriez.  ()  !  belles  ii^\>t' 
tances  ,  qui  feibnt  évanouies  !  A  peine  ciîtes-voiit 
achevé  ces  piroles  trompe afes,  répandu  quc'quj» 
larmes  perfides,  dont  vos  yeux  démentoicit  votre 
dur  ,  que  fortifiant  en  votre  amc  un  relie  d'une 
cruauté  cachée  ,  vous  vous  éloig.i^te^  <\q^  lieux  cm 
ma  vueauroireté  capable  do  vous  toucher  de  pitié? 
A  quoi  bon  ,  Madame  ,  tant  de  précaution  ?  Vous 
connoiifcz  trop  bien  la  pui(Tance  de  vos  coup?  pour 
en  appréhender  la  guerifon.  La  médecine  qui  parle 
de  toute  les  maladies  ,  n'a  rien  écrit  de  celle  qui 
l'ic  tue,  parce qu'ellecnparlecommcn.  les  pouvant 
tr,' i ter  ;  mais  celle  qu'a  produit  en  moi  votre  amour, 
cil  une  maladie  incurable  \  car  le  moyen  de  vivre- 
quand  on  a  donné  Ton  cœur  !  Rendez-le  moi  donc  y 
<^u  me  donnez  le  vôtre  en  la  place  du  mien  ;  autie- 
ment ,  daîis  la  rélblution  où  je  fuii  de  tCi  miner  par 
line  mort  fanglante  ma  pitoyable  deftinée  >  vous 
allez  attacher  aux  conquêtes  qucmcditcnt  vos  yeux 
Un  trop  funcfle  augure  ,  fi  la  vicliu-.c  qxje  je  vous 
dois  immoler  fe  trouve  fins  cœur.  Je  vous  co^ijure 
^onc  ,  encore  une  foil  ,  puifque  pour  viVi'e  vous 
n'avez  piïbefoindedeux  cœurs ,  de  m'envoycr  le 
vôtre  ,  afin  qu'il  m'empêche  de  falreune  mauvaile- 
fin  ;  quand  même  je  tcrois  tomber  au  bjs  cfe  m* 
icttrcnial-à-{;iopo:>^q'lcjefuis  ocfciai  toute  ma  vie». 
Madame  >  Votre  ,  «5vc, 
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Plainte   gracieufe  à  une   Dame, 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  mais  vous 
me  permettrez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  me  plaindre  àQs 
termes  obligeants  dont  vous  avez  bien,  voulu  vous 
fervir.  Vous  n'êtes  pas  contente  d'avoir  dit  du  bien 
de  moi  ,  vous  fcuhaitez  m'en  flaire.  Ne  m^en 
fliites-vous  pas  ,  Madame  ,  en  me  donnant  des 
marques  d'une  eftime  oC  d'une  bienveillance  qui 
fontfi  précieufes  ?  J'avoue  qu'il  y  a  des  perfonnes 
de  votre  rang  ,  dont  le  fouvenir  ne  me  touche- 
roit  que  par  les  bienfaits  que  j'en  pourrois  efpérer; 
mais  pour  vous  ,  Madkme ,  j'aimerois  bien  moins 
vos  libér-alités  ,  parce  qu'elles  me  feroienr  utiles  , 
que  parce  que  je  les  regarderois  comme  un  témoi- 
gnage de  votre  approbation.  Après  cela,  direz-vous 
encore  que  vous  êtes  fâchée  de  ne  m'avoir  donné 
que  des  louanges ,  fi  elles  font  d'un  afTez  grand  prix 
pour  ne  me  laifler  rien  à  défirer.  Ce  ne  font  véri- 
tablement que  àts  paroles  \  mais  quelles  paroles  ! 
Auffi  vous  puis-je  aHurcrque  je  ferai  heureux,  tant 
nue  je  me  fouviendrai  de  la  grâce  que  vous  venez 
cie  me  fîirc  ,  &  que  la  fortune  ne  me  pourra  plus 
nuire ,  qu'en  melaifiint  perdre  la  mémoire.  J'cfpere 
€]u'ellene  me  traitera  pasfi  cruellement ,  &  que  je 
pourrai  toujours  vous  dire  que  je  fuis  , 

Madame,  Votre  (Scc. 

Lettre  fur  Vinjuflice  de  la  plupart  des  ^Uinecs* 
M   o  N   s   1  i:  u   II  , 


\7  Ous  ttcs  furpris  d'cntcndi'e  crier  contre  mor 
fieurde  "**  :  ne  rufllt-il  p.is qu'il  ait  du  mérii 


mon- 

ite 

pour  s'attirer  J'envie  dw  fc6  vuilini  ?  ôc  voudi icz- 
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vous  que  l'on  ne  fc  dcclninit  p.is  contre  un  homme 
dont  on  dit  ouc  le  poiivcrneur  de  votre  province 
fuit  Itscontcils?  Le  p'.\iple cherche  d'ordii.iirch  fe 
décharger  fur  quclmrun  des  chagrins  furils'eft  at- 
tirés p.ir  Ion  imprudence ,  il  les  rejette  fur  l.i  m.iuvai- 
fe  conduite  d'unautre.  Vu  hornine  qui  tombe  ma- 
lade par  les  (lei\uichcs,s'enprcn  Ih  1  intempérie  de 
Tair;  uncînfrjurfe  plaint  de  Ton  fufil,  defcschicns^ 
du  folell ,  de  la  pouiricrc  ,  pour  ne  pas  avouer  qu'il 
cft  mal-adroit.  Kn  un  mut,  toutle  monde  fe  forme 
des  caufcs  de  Tes  malheurs  ,de  peur  qu'on  ne  les 
attribue  à  Ton  peu  de  précaution.  Ce  n'cll  pas  que 
je  croie  quj  cela  arrivctoujours  ;  mais  nous  ne  le 
voyons arriverquetropfouvent.  Voilà,  Monfieur  » 
ce  que  je  puis  répondre  à  ce  que  vous  m'avez 
dcmatulé.    Je  fuis  ,  (î$jc. 

Lettre  de  reproche  à  un  homme  qui  s*ejl  d^éclaré 
contre  les  Bclles-Letttcs  ,  parce  quelles  ne  con^ 
tribuent  que  rarement  â  la  fortune  de  ceux  qui 
**y  appliçiicnt, 

VOus  fouvenez-vous  bien,  Monfieur,  que  vous 
ni\ivez  promis  deux  ou  trois  de  vos  ouvri- 
gcs  ?  Voulez-vous  vous  en  dédire  ,  ôc  irriter  un 
homme  qui  a  le  fang  chaud  comme  le  doit  avoir 
tout  faifcur  de  livres  ?  Dans  le  chagrin  où  vous  me 
mettez  ,  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  me  renentc  de 
vous  avoir  mis  parmi  mes  amis  les  plus  illufbres  , 
&  d'avoir  rendu  un  témoigiuge  public  de  votre 
mérite.  Vous  en  avez  une  K'ilc  reconnoifl'ance  , 
quand  vous  me  déclarez  que  vousîi'cn  voulez  tirer 
d'autre  avantage  que  ceiji  <îe  porter  monfieur  votre 
fi!s  à  renoncerai!  Parnifle,  parce  qu'on  n'y  trouve 

a -l'une  gloire  '>éiile  Sc  infruif^ucufe.  J'ai  bien  du 
eplailir  qu'ayant  reçu  tant  de  dons  de  la  lULorc, 
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vous  en  ayez  fi  peu  reçu  delà  fortune  ;  mais ,  Moa- 
fieur,  faut-il  pour  cela  détournerîes  beaux  efprits 
de  l'amour  à^s  lettres  ?  Ne  vous  fouvenez-vous- 
point  de  cette  comparaifon  fi  jufle  &  fi  noble  de  la 
gloire  ,  avec  une  dame  qui  mérite  d'être  recher- 
chée pour  la  feulebeauté  ,  fans  confidérer  les  biens 
cju'elle  a  ?  Quoi  \.  vous  n'ctcs  point  touché  de  la 
réputation  immortelle  de  votre  nom  ,&  quand 
vous  feriez  infenfibFe  au  plaifir  d'une    imagina- 
tion Cl  agréable  ,  ne  vous  eftimez-vous  pas  heu- 
reux d'avoir  la  tête  pleine  d'une  infinité  de  belles 
chofes  qui  en  fortent  quand  vous  le  voulez ,  & 
viennent  fur  le  bord  de  vos  lèvres,  ou  au  bord  de 
votre  plume.  Les  voluptés  que  peu  vent  donner  les 
riche/Tes  ,  fe  peuvent-elles  comparer  à  celles  qui 
Jiaiffent  de  ces  connoifïances  rares  <8c  curieufes  ? 
Sont^elles  aufll  vi'/.es  ,  aufli  pénétrantes ,  aulTi  du- 
rables? L'honneur  qu'on  vous  rend,  &  quis'adrel- 
fe  directement  aux  qualités  qui  font  au  dedans  dcL 
vous  ,  ne  vous  flatte-t-il    pas  incomparablement 
davantage  ,  que  s'il  ne  s'adreffoirqu'à  un  certaia 
«éclat  de  dignité  qui  feroith  fentour  de  votre  per- 
fbnne?  Ne  fivez-vous  pas  ce  quedifoit  autrefois 
im  grand  magiftrat  ,  en  parlant  à^s  foumîilions 
f|u'()n  lui  rendoit  :  C^cjî  plutôt  à  ma  robe  qu'à  moi  y 
çitc  l^on  fait  toutes  ces  révérencts.  Croyez-moi, 
MonHeur  ,  tenez-vous  à  votre  partage  ;  il  vuut 
mieux  que  celui  de  la  plupart  de  vos  confrères  > 
«quoiquequelques-unsd'entr'euxfoient  mieux  payés 
rie  leurs  appointements  &de  leurs  penlions.  Quand 
iTjcme  le  grand  homme  qui  conduit  ii  heuieufe- 
ment  la  fortune  de  la  France  ne  fongeroitpas  ^  la 
vôtrç  ,  je  vous  a>oue  que  je  n'aurois  jamaii  com- 
jpaffioM  d'un  homme  dotit  j'admire  Tefprit  ,  réia« 
«iitioii  (5c  la  vwtu.  Je  fuis  5  &:c*. 
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c:ïi— -^i-gitig: ^gg 

Reponfe  à  une  lettre  de  reproche^ 
M    f)    N    s    I    F    l'    R  , 

VOus  me  rcprocic  mon  filcncc  ♦  cependant  fe 
vous  afTurc  qiicjcvoiis  ni  déjà  écrit  deux 
fois  ,  &qncj'a*rcmpU)yc  les  premiers  moments  de 
mon  arrivccà  \o\\s  f.iirc  favoir  qu'elle  a  ctc  très- 
hcureufc.  J'arriverai  dans  quatre  ou  cinq  jours  i 
Turin  ,  c.ipirale  du  Piémont  ,  d'où  je  vous  ferai- 
fwoir  le  pafTioe  que  j'aurai  fiit  par  les  Alpes. 
J'cfpcre  qu'en  les  pallsnt  je  ferai  plus  heureux: 
qu'Annibal  ;  if  me  femblcque  je  les  paffcrai  h  meil- 
leur marché  que  lui  ,  qui  y  perdit  un  oeil.  Cepen- 
dant ,  que  j^aie  part  à  vos  prières  ,  <Sc  faites-moi  I,r 
grâce  de  me  recommander  à  tous  nos  amis  ,  quand 
vous  les  verrez.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur  , 

Monficur,  Votre  ,  »5cc. 

Cîg.,  <E>^^^'  ■         ^^ 

Reproche  à  un  ami  y  de  ce  qu*il  n*a  point  dit  adieu 
àfon  départ, 

J'Avois  toujours  cru  ,  Monficur ,  que  votre  amitié 
devoit  être  inviolable  ,  mais  après  la  cruelle 
expérience  que  je  ffis  ,  je  puis  bien  être  perfuadé 
cu'elle  efl  morte  pour  moi  .quoique  je  vous  aime 
plus  que  perfonneau  monde.  Il  e(l  vrai  que  je  me 
plains  Ans  fu jet  ,puifque  vous  me  pouviez  relufen: 
cette  faveur  aulfi  librement  quev(vjs  me  l'avez  ac^ 
cordée;  mais  fi  vous  me  permetrez  de  fiire  éclater 
mon  relTcntimcnt  ,  j'oferai  vous  dire  que  ma  paf- 
Con  ctoit  foi  te,  «Se  qu'ap-tès  m'avoir  affuré  de  l.\ 
vôtre  ,  vous  ne  deviez  point  partir  de  cette  ville 
Ciiis  rac  dire  adieu,  ^'cfperois  de  vous  un  i-emcdfc 
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pour  adoucir  l'ennui  de  votre  abfence  ,ainri  vous 
m'avez  lai fîë  le  regret  d'avoir  perdu  ce  que  j"«(ti- 
nioisle  moins  périfîàble  ;  mais  ,  malgré  vos  mé- 
pris ,  mespenfees  vous  accompagneront  par-tout, 
&  je  ierai  le  rcile  de  ma  vie ,  Votre  ,  <Scc. 

RÉPONSE. 

LE  regret  de  vous  quitter  ,  IMonfieur ,  me  don- 
noit  des  atteintes  allez  rudes  ,  fans  les  rendre 
mortelles,  par  le  trifte  adieu  que  vous  attendiez 
de  moi  ,  &  dont  vous  me  reproche!  injuftementic 
manque.  Je  voudrois  vous  exprimer  par, une  lettre 
ce  que  je  n'eus  pas  la  force  de  vous  dire  dans  une 
conjonclure  qui  me  privoit  de  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde;  &  je  fuis  fâché  que  vous  ayez  pré- 
venu mes  reffentiments  par  vos  plaintes  ,  plutôt 
3uepar  à^s  témoigagesde  la  compalTion que  vous 
evriez  avoir  de  ma  douleur.  Je  veux  croire  que 
vous  ne  me  traitez  de  la  forte  que  par  un  Qy.chs 
d'amitié;  mais  je  vous  fupplie  auifide  ne  douter 
jamaii  de  la  mienne  ,  &  d'être  afiuré  que  fi  vous 
avez  de  la  tcndrcHe  pour  moi ,  j'ai  un  délir  invio- 
lable d'être  tant  que  je  vivrai ,  Votre ,  ^c. 

K^^'  ^i^-  sQ 

"Lettre  de  reproche  à  une  jeune  perfonne  fur  fou 
humeur  mélancolique. 

]\I    O    N     SIEUR, 


MJ^prochcz-moidonc  ma  gaieté  tant  qu'i 
plaira;  allez  plus  loin,  dires  que  je  fui: 


'il  vous 
is  fou  , 
parce  que  je  me  divertis  ,  au  lieu  de  m'affligcr  en- 
core delà  chicane  que  l'on  me  fit  Tannée  pafl'ée  , 
6c  de  l'indifpolirinn  dont  je  fuisp.uéti  depuis  qu.ure 
mois  :  je  ne  laiflcrai  pa:i  de  garder  nu  joie  ,  i^uc 


fur  toutcîfortei  de  fujfti,  399 

vous  rcp.irdcz  comme  une  folie  ,  5c  vous  demeu- 
rerez liaus  latrift"frc  nue  vous  aimez  tint ,  &:  que 
vous  nommerez  prudeticc  ,  fi  vous  le  trouvez  à 
propres.  Gardons  nojluimeurs  ,  puirque  nous  nous 
en  accommodons  (i  bien  ;  tremblez  encore  de  ce 

Î[u'il  y  a  trois  ans  que  votre  cocher  penfa  vous  ver- 
cr  fur  le  bord  d'un  précipice  :  n'allez  pluj  en 
carroflc  ,  fi  vous  craignez  le  danger.  Mais  foufTrez 
qucdemon  côté  ,  je  neconfilcrc  mes  maux  p.ifTés 
nue  comme  Aqs  biens  prcfents  ,  &:  que  je  ne  me 
louvienn*.  qu'ils  m'ont  chagriné  ,  que  pour  me  ré- 
jouir de  ce  qu'ds  ne  me  chagrinent  plus.  Dites  que 
je  fuis  trop  enjoué  pour  un  homme  de  mon  âge , 
je  vous  repondrai ,  que  vous  êtes  trop  mélancoli- 
que pour  une  jeune  perfonne.  Après  cela  confinez- 
vous  dans  la  folituJe  où  vous  croyez  que  je  devrois 
erre  ,  &  je  continuerai  à  voir  les  compagnies  où 
\o\\s  feriez  mieux  rev,'u  que  moi.  Mais  pour  cela  , 
il  faut  humanifer  votre  humeur  ,  (5c  profiter  d'un 
avis  qui  vous  cfl  donné  par  votre  ,  &:c. 

Rcprociics  obligeants  à  lut  ami, 

F  quoi  vous  avifez-vous  ,  Monficur  ,de  dire 
des  itijures  aux  aflrcs  pour  l'amour  de  moi  ? 
Ne  craignez-vous  point  qu'à  l'avenir  ils  ne  vous 
regardent  de  mauvais  œil ,  &  que  leurs  afpeéls  ne 
vous  deviennent  funefles  ?  Réconciliez-vous  avec 
eux  ;  quand  ce  ne  feroit  que  parce  cy>\ç  vous  fiitcs 
de  beaux  vers,  &  que  les  anciens  poètes  étoicntde 
leur  fiecle.  Rien  ne  m'a  tant  plu  durant  ma  mala- 
die, que  le  tranfport  décolère  que  vous  aviez  con- 
tre les  influences  ,  que  vous  regardiez  comme  la 
caufe  de  mon  indifpofition  ,  &:  je  r-pus  fiiis  bien 
moins  obligé  des  confitures  «Sc  des  gelées  que  vous 
venez  de  m'envoyer.  \îais  entre  nous  ,  ne  vous 
Ufiez-vous  point  de  m'envoyer  des  préfciUi  ?  Pour 
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moi  je  me  îaflè  d'en  recevoir  (3c  mi  reconnoifTince 
en  eA  Iionteufê.  Depuis  cinq  ou  (ix  jours  que  j'ai 
envoyé  jAromenenRafîevre,ron  m'apporte  de  votre' 
part,  fyrops  ,  bilcuits  ,  marmelades  ,  poulets  <Sc 
perdreaux.  V^ous  m'en  régalez  de  telle  forte  ,  que  je 
fuis  accablé  d'obligation.  Si  cela  dure  ,  vous  me 
ferez  regretter  ma  maladie.  Croyez-vous  qu'il  n'y 
a  qu'à  donner  &"  à  fatisfiire  votre  humeur  ?  Cor- 
rigez-vous, quand  ce  ne  leroit  que  pour  mon  hon- 
neur. Que  dira-t-on  d'un  malade  chez  qui  on  voit 
entrer  Aes  friandifes  ?  Ne  croira-t-on  pas  que  mes 
maux  viennent  de  mes  excès  ?  Ayez  foin  de  ma 
réputation,  fi  vous  voulez  que  je  continue  d'être 
Votre  ,  «Sec. 


Lettre  d'exciifdde  M.  Vahhé  de  Fénelon  ,  arckevé^ 
que  de  Cambrai ,  a  M,  de  Santeuil, 

VE  n'ai  jamais  été  plus  touché- que  je  le  fuis  y. 
S  Monficur ,  de  votre  mufe  &  des  préfents  qu'elle 
me  fait  ;  miis  vous  devez^  excufer  un  fdence  qui 
ne  vient  que  de  mes  embarras.  Il  y  a  fix  femaines 
que  j'ai  fiit  banqueroute  au  ParnarTe  ,nour  n'en- 
tendre parier  que  d'avocats  Sc  de  5anquitrs.  Jugez 
par-là  ,.  Monfjeur  ,  combien  Apollon  a  de  grâces 
pour  moi  dans  le  recueil  de  vos  vers  ;  je  vais  m'y 
dtlaffjr  ,  après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dégoûtant  dans  le  lb;lc  de  procédure.  Les  louanges, 
que  vous  me  doutiez- m'enfeignent  ce  que  je  dois 
turc  y  8c.  ]Q  les'  reçois  ,  avec  reconnoiilancc  ,  fur  le 
pied  d'inflruccions.  Te  vous  pi  ie  de  croire  que  per- 
fonne  n'ed,  Monficur,  plus  véritiblemcnt que  moi^ 
votre  très-humbk  Ok  très-obciflaiit  fcrviteur^ 


fur  toutes  fortes  de  fujets,  401 

Lettre  d'exciifc  de  M.  Doilcau  à  M,  Godeau, 
IM    o    N    s    I    F    u    R  , 

VOus  êtes  très-civil ,  Sc  votre  a;jmr)nicr  trcs- 
cxacl  :  c\[\  moi  qui  Tiis  l'incivil  ,  &:  le  ne* 
gligcnt.ll  y  a  près  de  trois  mois  qu'on  m'a  rendu 
une  lettre  de  votre  part  ,  &  jV\i  refTenti ,  comme 
j'y  fuis  obligé  ,  riionneur  que  j'en  ai  reçu.  J'ai  eu 
la  meilleure  intention  du  motîJe  d'y  faire  réponfe  » 
&  je  no  fiis  pas  encore  trop  bien  ce  qui  m'en  a  pu 
empêcher.  J'en  ai,  Mo;ifeigiieur,la  dernière  honte, 
&  )C  vous  en  demande  pardon  defi  bon  coeur  ,  que 
vous  ne  fauriez  avoir  celui  de  me  le  refufer.  Je 
fuis  né  parefîeux  ,  6c  coniirmé  telpir  plus  de  cent 
lettres  des  plus  honnêtes  gens  de  France  ;  mais 
je  ne  me  fervirai  jamai-.  de  mon  privilège  envers 
vous ,  &  je  m'en  vais ,  à  votre  confidération  ,  re- 
noncer :i  tousl'js  droits  de  ma  f.iinéantife.  Je  fuis, 
Monfieur  ,  Votre  ,  &:c, 

l^,,^^,,^,,,,,,^^cr!:^: ^.      _. ,.Lg3 

Lettre  d'excufe  à  Wiidamf  de  **"*,  à  qui  M.  *** 
avait  promis  queUpic  chofe  ,  que  de  j're'qurntes 
prifes  de  vin  d^Efpagnc  lui  firent  oublier, 

VOus  ne  l'auriez  jamais  cni ,  Madame  ,  que 
j'euflc  été  capable  d'oublier  la  moindre  choie 
de  tout  ce  qui  peut  m'étre  ordonne  pour  votre 
fervice  ;  3c  ,à  vous  dire  vrai ,  je  ne  l'aurois  jamais 
cru  non  plus  que  vous.  Cependant  vous  avez  dit 
recevoir  un  livre  du  ballet  à'Atis  ,  deux  cravates 
de  point  de  F"rance  ,  <Sc  pour  le  modèle  qui  m'ctoit 
le  plus  recommandé  ,  néant.  N'en  déplaife  à  votre 
cher  époux  ,  il  prit  mal  fon  temps  pour  me  donner 
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cette  commîïïion  ;  &  je  vous  fais  juge  vous-même 
fi  je  ne  fuis  pas  excufablede  ne  m'en  être  pas  fou- 
venu.  Nous  en  étions  à  la  troifieme  bouteille  de 
vin.de  la  bouche*  ,  &  nous  en  avions  encore 
une  de  mufcat  &  deux  d'Efpagne  ,  quand  votre 
fanté  ,  qui  fut  folemneîlement  fakiée ,  le  fît  fou- 
vînir  qu'il  avoit  à  me  prier  de  votre  part  de  vous 
acheter  je  ne  fiis  quoi  ;  &  ce  je  ne  fais  quoi  efl 
juftementceque  j'ai  oublié  de  vous  envoyer.  Vous 
vous  doutez  bien  ,  Madame  ,  qu'ayant  encore 
toute  ma  raifon  ,  j'embraiTai.  avec  avidité  cette 
occafion  de  vous  témoigner  combien  j'aurois  de 
plaifîr  à  m'acquitter  de  vos  commiiïîons  ,  s'il  s^Qn 
préfentoit  quelqu'une  de  plus  favorable  ;&  tant  que 
je  ferai  auifi  raifonnable  que  je  Tétois  alors  ,  je 
n'aurai  point  d'autres  fentiments.  Mais  ce  miféra- 
blevin  d'Efpagne  vouloit  me  brouiller  la  cervelle. 
II  réuffit  ;  j'aime  mieux  vous  l'avouer  de  bonne 
foi ,  que  de  me  piquer  de  la  glorieufe  qualité  de 
bon  ivrogne.  Je  m'endormis  en  fuçant  àcs  rame- 
quins ,  &  ne  m'éveillai  que  le  lendemain  ^  mais 
avec  fi  peu  de  mémoire  ,  que ,  fans  le  fecours  d'un 
furieux  malde  tête,  je  ne  me  ferois  pas  fouvenu 
d'avoir  fi  bien  bu  la  veille.  Voilà  mon  excufc  , 
Madame,  que  votre  époux  clt  obligé  de  garantir. 
Je  me  loue  extrêmement  de  la  magnificence  ;  mais 
je  me  plains  fort  de  fon  mjuftice  ,  &  je  le  prierai 
de  me  fiirc  la  grâce  à  l'avenir  de  m'enivrer  fans 
me  donner  des  commifiions ,  ou  de  me  donner  des 
conimifîions  fans  m'enivrer.  S'il  vous  plaifoit  de 
m'honorcr  vous-même  de  quelqu'une  pendant  qu'il 
fera  le  rctle  de  fon  quartier  ,  je  vous  en  aurois 
une  étroite  obligation  ,  6c  ferois  en  forte  de  ne 
rien  oublier  lorfqu'il  s'agiroit  de  vous  donner  des 
marques  de  ma  reconnoiifance.  Je  vous  prie  d'en 

*    Vin   de  la  bouche  ,  c'tU-i-Uire  vin  que    boit 
fa  niùicllé. 


fur  toutfA  fortfK  de  fujetx,  40^ 

tut  pirrûtcment  pci  Iiik'cv.'  ,  Hk  de  croire  que  c'c(l 
avec  toute  rcflimc  imjgiiuble  que  je  fuis  , 

Madame  ,  Votre  ,  <5cc. 

C&' L».^.^  ^..  M^rQ;  ,1  II      ç^ 

Excttfe  de  n* avoir  pas  répondu  dans  le  temps, 

"M    O    N     s    I     I      U     R  , 

"0"  ik  vous  tMp:^Iic  de  fut  pendre  un  \)eu  votre  ju- 
S  cernent  jufqu'h  ce  que  vous  lacliicz  le  fujcc  de 
mon  filence.  Il  a  été  trop  long  ,  je  vous  Tavoue  ; 
m\\s  il  v\\\\  pis  (1  crimiael  que  vous  pcnfez.  J\\i 
été  depuis  trois  femaincs  continuellement  tour- 
incntc  d'une  fîevrc  qui  m\i  prcfque  confumé  ,  oC 
cette  m.iuvaitc  hôtcffc  ,  que  je  traite  Ij  plus  m\\ 
que  je  puis  ,  fc  plaît  h  dé:ruirc  Ton  domicile  ,  au 
lieu  de  le  quitter.  Vous  voyez  par  là  qu'il  y  a  plus 
de  fujct  de  me  plaindre  que  de  me  blâmer  ,  &: 
qife  mon  lllence  vient  de  contrainte.  Je  vous  priti 
donc  de  ne  me  pas  croire  capable  d'avoir  voulu 
manquer  à  vous  témoigner  tant  que  j'ai  pu  ,  que 
je  fuis  , 

Monlieur  ,  Votre,  Skc, 

RÉPONSE. 

^t     O     N      >     1     E    U     R   , 

K  fuis  à  prclent  doublement  coupable  d'avoir 
pris  votre  rdtnce  à  mon  dcfavantcif^e  ,  .5c  de 
vous  avoir  oblige  d.ins  le  m.il  qui  vous  preH'e  de 
m'écrire  une  lettfe  que  vous  deviez  dift'érer  après 
la  guérifon  :  il  ne  falloit  que  le  moindre  mot  de 
quelqu'un  de  vos  gens  pour  me  donner  avis  de 
votre  maladie  ,  fins  que  vous  vous  donnalfiez  en- 
core la  peine  de  m'écrire  de  votre  m  lin,  en  un  temps 
•ù  vous  deviez  ménager  ce  bon  intervalle  pour 
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vous -même.  Je  fuis  bien  fâché  de  votre  încom- 
modité  ,  &  j'en  fer  ois  au  défe  fpoir  fi  je  ne  me 
Éfattcîs  qu'elle  n'aura  pas  de  ^ulte.  Permettez-moi 
qu'en  prenant  part  à  votre  mal  ,  je  vous  prie  de  ne 
fonger  qu'à  votre  guérifon.  Laiflez  tous  vos  amis 
en  cette  rencontre ,  afin  de  les  voir  en  bonne  fanté 
dans  une  aufe,  <Sc  fongez  plus  à  vous  guérir  qu'à 
toure  autre  chofe  :  oubliez  même  ,  fi  vous  voulez  , 
pour  ce  fujet, 

Monfieur  ,  Votre  ,  ^z^ 

Excufe  aune  DemoifcUe  fur  un  défaut  d'adieu^ 
Mademoiselle  , 

DE  quelque  raifon  dont  je  puiffe  m'excufcr  , 
d'être  parti  fins  vous  avoir  prié  de  m'honorer 
de  vos  ordres  ,  j'en  demeure  fi  confus ,  que  je  me 
condamne  abfolument;  «Se  toute  la  ccnfolation  oui 
me  refle  après  une  telle  incivilité  ,  c'efl:  que  je  me 
fuis  procuré  l'occafion  de  vous  obliger  à  recevoir 
une  lettre  de  ma  part  ;  mais  fi  j'en  recevois  une 
de  la  vôtre,  j*aurois  commis  une  faute  qui  me  fe- 
roit  avantageufe  ,  puifqu'cn  voyant  de  vos  carac- 
tères (5c  de  vos  ex()renions ,  j'admirerois  en  même- 
temps  la  délicateffc  de  votre  Itylc  Se  la  beauté  de  vos 
pcniecs.  Voilà  le  plus  grand  bonheur  que  je  fou- 
haiterois  ,  avec  celui  de  vous  protefler  que  je  fuis  > 
Mademoifelle  ,  Votre  ,  &c. 

Excufe  de  ne  pouvoir  accompagner  un  ami, 

!M    O     N    s    I    F    U     R  > 

JK  fuis  extrêmement  f\chc  de  ce  que  Je  ne  puis 
avoir  l'honneur  de  vous  accompagner  :  je  \-ous 
p  rie  de  confidcrcr  que  fans  rindilpolitioa  qui  ms 


fur  toutex  fortex  de  fujft.t,  ^ot 

force  de  pardcr  le  lit  ,  je  vous  curie  rendu  les  dc- 
\(»irs  ordin.iircs  ciure  bons  .iniis  :  mais  cclan'cm- 
ptchcra  point  ,  s'il  vous  plait  ,  que  vous  n'ayez 
encore  pour  moi  la  bonne  opinion  dont  votre  bi)ntc 
m'a  toujours  lionorc,  puilquc  je  fuis  linccrcment  , 
Monfieur  ,  Votre  ,  &:c. 

tra^ _ — -^^  r    g^.-  ^--i^d 

Excufc  de  v\-M  air  yas  rendu  [es  civilités» 

M  o  N    s   1    y    V   n  , 

F  fuis  fcnfiblcmcnt  fâche  de  ce  que  je  ne  pus 
dornicremcnr  vous  rendre  mes  civilités ,  comme 
mon  devoir  m'y  obligeoit:  la  compagnie  quifur- 
vint  ne  me  doima  pis  le  temps  de  vousalicr  voir  ; 
ninfi  j'cfpere  que  vous  m'cxculcrez  ,  «S:  que  vous 
ne  diminuerez  pas  pour  cela  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  ,  comme  ,  de  ma  part,  je  ferai  toujours 
avec  affeclion  &:  refpccî^ , 

Monfieur  ,  Votre  ,  «Sec. 

Excuse  de  ce  çuon  ne  peut  e'crirc  au JJl  fou  vent 
qu'on  le  roudroit  bien. 


I 


I 


Monsieur, 

W  K  fuis  accablé  ,  je  cim:  is  Icmonde  ,  «Sc  le  monde 
5  me  vient  chercher.  Il  faut  pour  mes  péchés 
que  je  reçoive  continuellement  d^s  lettres  ou  des 
vifîtes.  Tantôt  il  fuit  que  je  réponde  à  des  quef- 
rions  qui  me  viennent  du  Roucgue  ou  du  Gévau- 
dan  ,  &:  que  je  fafTe  reloge  d'un  livre  qui  m'a  été 
envoyé  de  Cadeli^audari.  Quelquefois  je  fuis  obligé 
d'approuver  du  Latin  de  Barbarie  «Sc  du  François 
de  Bafîe- Bretagne.  Je  me  vois  réduit  afTcz  fou- 
vcm  a  tromper  les  mis  par  ma  complaiûnce  ,  <5c 
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offenfer  ]€S  antres  par  ma  franchife.  Piirdonnez  ," 
je  vous  prie  ,  à  la  maiivaife  humeur  où  je  fuis  ; 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  aller  û  loin.  Trois 
gros  paquets  que  je  viens  de  recevoir  m'ont  mis 
dans  une  étrange  colère  :  il  me  faudroit  une  de 
vos  lettres  pour  m'appaifer;  je  ne  m'en  rendrai 
plus  indigne  par  la  prétendue  négligence  que  vous 
me  reprochez.  Je  ferai  exact  à  vous  répondre , 
comme  à  vous  témoigner  que  je  fuis  avec  toute 
la  paffiôn  imaginable  ,  Votre  ,  ôcc, 

■C3s^'===^«='    ■   ■:2a^-r— -    ■       ^^ 

Lettre  p  our  fe  juflifier  de  n'avoir  pas  écrit, 

'Ai  trop  d'cflime  pour  vous  ,  Monfieur,  pour 
vous  mettre  en  oubli.  Il  eft  vrai  que  je  fuis 
devenu  parefîeux  depuis  que  l'hiver  commence  à 
nous  traiter  rudement.  Mais  ,  Monfieur  ,  quand 
l'hiver  m'ôteroit  IWage  des  mains  ,  j'en  emprun- 
terois  volontiers  pour  vous  témoigner  que  rien 
ii'eftimpoffible  au  défir  que  j'aide  vous  fervir.  Ce 
compliment  efl  de  réfcrve  pour  vous  ,  Monfieur  , 
S>c  je  ne  fuis  jamais  de  meilleure  humeur  que  lorf- 
qu'il  ell  queilion  devons  donner  ô.cs  marques  du 
pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  moi.  C'crt  mon 
cœur  qui  parle  quand  je  vous  tiens  ce  langage  :  je 
vous  prie  de  le  croire  ,  àc  je  fuis  entièrement  , 
Monfieur ,  Votre ,  6cc 

Lettre  de  juflificatioti  a  une  Dame» 
3M    A    D    A    M  E  , 

JE  me  confolc  de  voir  que  pour  me  reprendre  de 
quelques  fautes  ,  vous  ctes  contrainte  de  rap- 
pcller  dans  votre  efpritcc  qui  n'y  devroit  plus  être 
depuis  deux  mois  j  mais ,  Mad*nnc  ,  ne  tcurnez 
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fins  1.1  vue  de  ce  c6té-li:cc  ii'efl  pis  que  je 
craigne  que  vous  ne  trouviez  quelque  cliofc  rof»rrc 
moi  ;  mais  je  ne  puis  louftrir  d'être  accufe  d'un 
crime  pnr  la  plu^  belle  pcrfonne  du  monde  ,  Se  ?c 
foupvjOn  que  vous  auriez  me  tiendroit  lieu  de 
fiipplice  :  cependant  je  vous  puis  alT'urer  que  le 
lialard  fcul  me  tait  paroîtrc  coupable.  AufTi  ne 
vcux-jepoint  accepter  le  pardon  que  vousnvn/Tiez, 
Je  vous  prie  de  m'excufcr  ,  (ï  je  refufe  quelque 
c'iofe  de  vous.  Je  crois  que  vous  êtes  bicn-aifeque 
je  n'en  aie  pas  befoin  ,«5c  vous  ne  doutez  pas  qu'au 
lieu  de  vous  avoir  fait  une  infidélité  ,  je  ne  vous 
aie  pas  toujours  aimée  plus  que  moi-même.  7\îais , 
Madame  ,  encore  une  fois ,  mettez  votre  efprit  eu 
repos  ,  &c  ne  m'accufez  jamais  d'un  crime  que  je 
fuis  incapable  de  commettre  ,  étant  plus  que  vous 
ne  lauriez  croire  , 

Madame  ,  Votre  ,  &:c. 

Lettre  de  confolation  de  M,  le  Chevalier  ***  ,  i 
madame  la  duc/iejfe  de  Lefdiguieres, 

Klas  !  Madame  ,  nous  fommes  dans  une  faifon 

où  la  mort  enlevé  les  plus  honnêtes  gens  Se 

les  plus  braves.  Que  pourroit-on  vous  dire  là-deffus 
qui  ne  vous  foit  déjà  venu  dans  rer[>rit  ?  Vous  avez 
tant  de  bon  feus  «Se  une  raifon  fi  julle  Sc  fi  épurée  , 
que  fi  vous  ne  vous  trouvez  de  vous-même  propre 
à  vous  confoler  ,  qui  que  ce  foit  ne  le  doit  pré- 
tertdi  e.  Mais  il  elt  encore  plus  difficile  de  vous 
lailfer  plaindre  fans  foupirer  avec  vous ,  Madame  , 
&  fins  vous  témoigner  qu'on  ne  fiuroit  avoir  de 
la  joie  tant  que  vous  ferez  trifte.  Auffi  vous  pouvez 
bien  juger  qu'en  faifuit  paroitre  canr  de  regret  de 
ce  que  vous  avez  perdu  ,  vous  donnez  à  penfer  que 
VOUS  cf^imcz  peu  tout  ce  qui  reltc;  &  ceux  qui  fc 
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croient  heureux  d'avoir  votre  amitié  ,  auront  àîeur 
tour  befoin  de  confolation.  Je  fuis  fincerement, 
Madame,  Votre  ,  écc. 

Lettre  de  confolation  à   une  femme  fur  la  mort 
de/on  mari* 

Madame, 

CE  n'efl  point  pour  faire  ceiïer  vos  plaintes  que 
je  prends  la  liberté  devons  écrire  cette  lettre  , 
c'eil  plutôt  pour  m'affliger  avec  vous  de  la  perte 
Cjue  vous  venez  de  faire  de  votre  cher  époux  :  il 
me  rétoit  à  moi-même  par  une  intînité  dcfervices 
ou'il  m'a  rendus  :  jugez  ,  Madame  ,  (i  je  n'ai  pas 
fujet  de  le  regretter  ,  $c  de  mêler  mes  larmes  aux 
vôtres  pour  une  perte  qui  nous  efl:  (ï  commune. 
Rien  n'efl:  capable  d'empêcher  la  fcnfibilité  que  j'en 
ai ,  qu'une  entière  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu  , 
une  connoiflànce  de  la  fin  chrétienne  qu'il  a  faire  , 
&■  une  ferme  croyance  qu'il  efi  bienheureux.  J'cfpc- 
re  qu'étant  aufll  pieufe  que  vous  l'êtçs ,  vous  ferez 
touchée  des  mêmes  fentiments  :  je  compte  que 
vous  préférerez  fon  bonheur  &  l'avantage  qu'il  a 
d'être  dans  le  ciel ,  à  votre  fitisfaé>ion  (î?c  au  plaifir 
<jue  vous  goûtiez  auprès  de  lui.  Vous  vous  con- 
tenterez de  le  faire  vivre  éternellement  dans  votre 
mémoire  ,  par  le  fouvcnir  de  fon  mérite  oC  de  la 
tcndrefle  qu'il  avoit  pour  vous;  vous  vous  confole- 
rcz  dans  Téducation  de  vos  enfants ,  dans  lefquels 
vous  le  voyez  renaître  ;   sk  fi  vous  lui  donnez  de 
temps  en  temps  quelques  larmes  ,  ce  ne  fera  que 
pour  joindre  vos  regrets  aux  nôtres  ,  &  à  ceux  de 
tant  d'honnêtes  gens ,  parmi  lefquels  il  ne  mourra 
jamais.  Je  fuis ,      '*' 
,  Madame  ,  Votre  ,  «Scc. 


Sur 
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Sur  U  même  fujttt 
Tkï  A   n  A   M  F  , 

1  j\\i  l'honneur  de  vous  écrire  ,  ce  n'cd  p.^s 
pour  dcCipprouver  vos  pleurs,  je  fcs  trouve 
trop  jullcs  pour  vouloir  en  arrêter  le  cours:  vou? 
à\Q7.  pcrJu  un  m.iri  qui  mcricoir  infiniment  ,  &C 
i]ui  vous  .nnioit  de  même.  PIcu'ez-Ie  ,  vous  avez 
1  ailbn  :  miis  tâchez  de  vous  confolcr  d'une  perte 
que  vous  n'avez  pu  éviter.  Il  vous  a  laiflé  des  en- 
fvtnts  qui  feront  revivre  Tes  vertus  :  appliquez-vous 
^.  cultiver  ces  jeunes  plantes  ,•  c'efl:  l;i  plus  p'ande 
reconnoiflance  que  vous  puiffiez  donner  à  la  ten- 
drcffe  d'un  mari  ,  qui  nous  aimoit  autant  qu'il  eft 
polTible.  Je  tînis  en  difant  que  je  mêle  mes  Ur- 
mes  avec  les  vôrres  ,  <!Sc  que  je  fuis  , 

Madame  ,  Votre  ,  &:c. 

RÉPONSE, 

M  O  N   s    I  E  u  R  , 

SI  l'on  peut  recevoir  quelque  confoîation  pour 
une  perte  comme  la  micruic ,  c'cfl ,  fins  doute  , 
en  vovant  que  àci  pcrfoiMici  de  votre  mérite  y 
prennent  part.  Te  vous  en  fuis  fort  oMigée.  Je  ne 
lefuTe  pas  les  offres  de  fervicc  que  vous  me  f;rttcs  ; 
je  vous  prie  de  me  conferver  ces  bons  fentimcnts  , 
&  de  croire  que  je  tâcherai  de  m'en  rendre  di"nc 
par  mes  cmprcncmcnts  à  vous  témoigner  que  je 
iliis  , 

MonHcur  ,  Votre,  «5: c. 


^ 
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4IO  Lettres  familières 

Lettre  de  confolation. 

Monsieur, 

E  fuis  (i  fenfiblement  touché  de  la  perte  que 
_  vous  avez  faite  ,  que  je  me  fens  incapable  de 
Vous  confoler  ;  je  prie  la  divine  bonté  qu'elle  vous 
donne  le  fouLigement  que  je  ne  puis  vous  apporter  : 
ne  pouvant  faire  autre  chofe  dans  Taffliclion  qui 
n'accable  ,  que  de  vous  affurer  que  je  fuis  fuicere- 
nieiit ,  Votre  ,  &c. 

RÉPONSE. 

M  O  N   s    I  E  U  R  , 

•TT  E  vous  fuis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
$  pour  moi  :  elle  a  paru  en  plufieurs  occafions , 
elle  paroît  encore  aujourd'hui  par  la  confolation 
que  vous  me  donnez  dans  mon  affliétion.  Je  vous 
prie  de  me  confervcr  l'honneur  de  votre  amitié  , 
Ôc  de  m'honorer  de  vos  commandements  ;  puif- 
oue  je  fuis  véritablement ,  Votre  ,  «Sec. 

Lettre  à  un  homme  de  la   cour  ,  fur  la   mort  de 
fon  fils, 

Monsieur, 

•K  E  viens  d'apprendre  avec  une  douleur  fcnfible  la 
S  perte  que  vous  ayez  faite  ,  &:  je  ne  doute  point 
que  vous  n'ci\  foyez  dans  une  extrême  affliclioii. 
Je  connois  votre  lendrcde  :  je  fais  quel  étoit  le 
mérite  de  la  perfonne  que  vous  regrettez  ,  &C 
i'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  fondé  que  votre 
èouleur.  Je  vous  dirai  même  ,  s'il  le  faut, que  j'ai 


fur  t.iiitc^  forCci  iic  fujets,  ^It 

toujours  mis  iincguiulc  dlflcrcncc  entre  les  ami- 
tiés que  nous  faifons  dans  le  commerce  delà  vie  , 
6c  celles  qui  lui/fent  des  fentiments  de  la  nuiire. 
Les  premières  le  peuvent  érablir  légèrement  par  '^ 
<]uelqucs  opinions  Favorables;  mais  elles  ne  font 
pis  moins  faciles  b  détruire  ,  ou  p.ir  uncncritein- 
j'jrc  ,  ou  par  ur.  limple  Ibup^^on.  H  n'en  cû  pas  de 
mOmedcsaftecVions  ,  qui  tiennent  au  cœur  par  des  ^ 
racines  profondes.  Croyez -moi  ,  Monflcur  ,  la 
mort  n'efl  pas  cr.ncmic  d'un  feul  peuple  ,  ni  d'une 
Icule  famille:  elle  efl  ennemie  du  f^ciire  humain. 
Je  demeure  d'accord  que  ,  par  l'ordre  de  la  nature, 
il  taut  que  le  pcre  meure  avant  le  fîls  ;  m  lis  veut-on 
qu'e  la  mort  s'afrujctifîcà  la  nature  ,  elle  qui  n'cfh 
occupée  qu'à  la  détruire  ?  Vous  avez  fatisfait  h  la 
mémoire  du  iîls  que  vous  avez  perdu  ,  pein('(^z  à 
ceux  qui  vous  reltent  ;  ils  font  branches  de  la 
même  Touche  ,  &C  vous  donnent  les  mêmes  ci'pé^ 
T.xnces,  Ayez-en  les  mêmes  foins  ;  vivez  pour  leur 
donner  les  mêmes  fecours.  Ajoutez  à  ces  confidé- 
rations  celles  qui  regardciTt  le  grand  monarque  que 
vous  fcrvcz.  11  vous  confie  des  emplois  conlidéra- 
b!cs  dans  Tes  armées  ;  ^C  cet  honneur  qu'il  vous 
^aic  ,  vous  oblige  à  ne  reconnoître  d'auri  c  intérêt 
que  le  lien.  Voulez-vous  préfentement  qu'on  vous 
demande  qu'eft  devenu  votre  courage  ?  Ne  nous 
Ibttons  point  :  les  victoires  que  nous  remportons 
fur  nos  ennemis  ne  font  p.is  cnricrement  a  nous. 
Nous  en  devons  une  partie  à  la  fortune  ou  à  d'au- 
tres fecours  :  mais  ce  qui  nous  appartient  légiti- 
mement, 6c  où  pern)n!ie  n'a  au:inic  part  ,  celbnc 
les  avantages  que  nous  avons  fur  nos  pallions.  Je 
ne  vous  dis  rien  que  vous  ne  fâchiez  mieux  que 
moi  ;  nuis  les  marques  d'eftime  que  vous  m'avez 
r)u jours  données  ,  m'obligent  de  contribuer  au 
foulagement  de  votre  douleur  ,  <8c  de  vous,  té- 
nioiorp.jj-  avec  quelzcle  6c  quelle  reconnoiHâncc 
i'-'i^^s,  Votre,  ^'c. 


4^^  Lettres  familières 

Lettre  à  une  Dame  de  la   Cour  ,  fur  la  mort 
de  fa  fille. 

Madame, 

SI  en  l'état  où  vous  êtes ,  vous  pouvez  recevoir 
de  la  confolation,  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  vous  en  puifTe  donner.  Croyez -moi , 
Madame  ,  faites  une  offrande  du  fujet  de  votre 
douleur!  je  vousafTure  qu'il  changera  dénature, 
&  deviendra  le  fujet  de  votre  mérite.  Dieu  efl 
fidèle  ,  Madame  ,  il  vous  gardera  ce  que  vous  lui 
aurez  donné  ;  votre  don  fera  un  dépôt  que  vous  ne 
pourrez  plus  perdre  :  vous  le  trouverez  en  celui 
chez  qui  on  trouve  tout.  Vous  favez  mieux  que 
moi  qu'il  y  a  plus  de  remèdes  en  notre  religion  , 
qu'il  n'y  a  de  maux  en  notre  vie.  J'aurois  bien 
voulu  qu'il  fefùt  préfcnté  une  occafion  contraire  à 
celle-ci  ,  pour  vous  renouveller  les  alfurances  de 
mes  rcfpccls  ,  d:  vous  témoigner  que  je  fuis  , 
Madame  ,  Votre  ,  &c. 

A  une  Dame  fur  la  mort  de  fon  mari, 

M    A    D    A    M    F    , 

YOtrc  douleur  cft  fi  ju(T:e  ,  qu'il  n'y  a  pcrfoniie 
qui  puifle  dire  que  vous  n'avez  pas  raifon  de 
vous  atlligcr.  Vous  avez  j)crdu  un  mari  qui  étoit 
généralement  elHmé.  Ainli ,  Madame,  j'avoue  que 
le  fujet  de  vos  larmes  n'efl  que  trop  légitime;  mais 
demeurez  d'accord  que  fi  Dieu  ne  condatnne  pas 
une  afnifUon  fi  bien  fondcc  ,  il  en  défaiiprouvcroit 
l'excès  ,  fi  elle-  continuoit.  Ce  feroit  trouver  à  re- 
dite à  fa  conduite  ,  &:  s'oppofer  aux  ordres  de  ù 
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providence.  File  tire  profit  de  tour  ,  6k  môii.i^^c 
mffnc  les  cliofcs  perdues  ;  de  forte  que  l'ol'ivt  (ic 
vonc  teuilreMc  étant  hors  du  moudc  ,  \n!js  ne 
maii<]uerezp.i$de  le  fuivredcla  pcnfcc  ,  &dcvous 
arracher  p'us  ctroitcmcut  ^  Dieu,  (joycz-moi  , 
Madame ,  facrific:!-hii  la  perte  que  vous  avez  faire  , 
&  vous  obtiendrez  la  force  de  la  fupoorrcr.  On  arir 
fùrcmcnt  avec  Dieu  ;  &:  quoiqu'il  ne  faille arteiiflre 
de  vc!  irahic  joie  qu'en  un  autre  monde  que  celui- 
ci  ,  j'ofc  dire  qu'il  ne  vous  hifferapas  (ans  confq- 
lation  ,  fi  vous  lui  demandez  Ttiniftance  de  fiprace. 
Je  vous  la  fouhaite  de  tout  mon  cœur  ,  &  fuis  , 
Madame  ,  Votre,  ^c, 

t>^. 1- ■-- --  : <S^ .-i-   &C3 

Lettre  de  confolation  à  un  Gentillinmme  qui  avait 
perdu  fon.  frère  à  l'arnice. 


>ï     O     N     s     I    E    U    R 
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I  j'avois  plutôt  fu  la  perte  que  vous  ave?  faite  , 
je  vous  aurois  plutôt  témoigné  la  part  que  j'y 
prends.  Sans  ofTenfer  la  nature,  la  raifon  ne  peut 
traiter  cet  accident  avec  indiflercnce  ;  &:  je  ne  vois 
pas  que  la  fermeté  de  Tefprit  doive  être  incompa- 
tible avec  la  tendrclT'e  de  l'amc.  Ceux  qui  ont  vu 
couler  leur  propre  fang  uns  émotion  ,  ont  eu  pitid 
de  celui  de  leurs  parents  «Se  de  leurs  amis  ;  mais 
après  tout ,  Monficur  ,  la  guerre  ne  fe  fait  jamais 
d'une  autre  manière  ,  (Se  il  y  a  toujours  du  deuil 
&C  des  larmes  ,  même  du  côté  de  la  vicloire.  Con- 
tcntons-nousd'efpcrer  que  l'illuflrcparcntqui  vous 
refle  ,  &C  qui  vient  de  fe  couvrir  de  gloire  ,  revien- 
dra bientôt ,  &c  vous  doimera  de  la  joie.  Tl  faut 
que  vous  tiouviez  d^ns  ù  vie  de  la  confolatioa 
pour  tous  les  morts  ,  oCque  ce  grand  homme  vous 
tienne  lieu  detoutcequc  vous  n'avez  plus.  Je  fuis  , 
Moniknir  ^  Votre  ,  &c. 

S} 


4T4  Lettres  familières 

Lettre  de  confoîation  à  un  prifonnier  de  guerre^ 
]M  o  N   s   I  E    u   R  5 

YOus  voulez  c]ue  je  vous  plaigne ,  je  n'en  ferai 
rien.  Je  ne  faurcis  avoir  pitié  d'un  homme 
cjai  a  acquis  tant  de  gloire.  Vos  lauriers  font  plus 
beaux  que  vos  chaînes  ne  font  rudes  ;  &  la  prifon 
n'efl  pas  un  fi  grand  mal  que  vous  vous  imaginez. 
Elle  peut  contribuer  à  la  confervation  des  homm  es  , 
&C  les  réferver  à  une  faifon  plus  heureufe.  Que 
favons-nous  ^i  nous  ne  vous  perdrions  pas  fur  la  fin 
de  la  campagne  ,  fi  les  ennemis  nCjVOus  gardoient  ! 
Pour  le  repas  d'AIIennigne  ,  dont  vous  me  parlez 
avec  douleur  ,  il  me  fembîe  que  vous  êtes  un  peu 
trop  fobre.  Je  vous  pourrois  citer  de  grands  capi- 
taines &  dcsambafladeurs  habiles  ,  qui  fe  font  ré- 
jouis autrefois  pour  le  bien  dts  affaii  es ,  &c  qui  ont 
facrific  leur  prudence  &  leur  gravité ,  à  la  nécefTité 
des  temps  &:  à  la  coutume  des  pays.  Je  vous  dirai 
cependant  qu'on  travaille  avec  chaleur  à  votre 
liberté  ;  j'cfpere  même  que  j'aurai  bientôt  le  plaifir 
de  vouf.  l'annoncer ,  ôc  de  vous  réitérer  que  je  fuis  , 
Monfieur,  Votre,  (Sec. 

e^=«=-— I — ggt^Li ■==^aEg 

Autre  fur  le  mânefujet. 
Monsieur, 

VOus  ne  feriez  pas  fâché  d'être  pris  ,  fi  vous 
faviez.  conUVien  vous  êtes  rcf^retic  ;  ôc  les 
plaintes  qucfontp<nir  vous  tant  d'b.onnctes  gens  , 
valent  mieux  que  la  plus  belle  liberté  du  monde. 
Dans  ce  ft-nrimcnt  ^'.énéral  ,  il  n'cll  pas  ,  ce  me 
fcmbic  ,  h  propos  que  je  vous  dilb  les  miens  i  car 


fur  toutet  fnrtéf  ie  fujetf,  4?^ 

«uellc  app.irciicc  y  n-t-il  nue  voiii  me  tlufTicz  con^ 
lulncv  p.irmi  dos  Piiiiccflcs  ,  t'es  princes  tîfc  dc«i 
minières  ?  Quand  vous  .mrez  (bngé  aflez  lonj;- 
Icmps  à  mures  ces  perroniics  ,  je  vous  fupplicrat 
très-humblement  de  croire  qu'il  n'y  a  qui  que  ce 
foit  au  monde  qui  prenne  plus  de  part  dnnstoute? 
vos  bonnes  vur  n^ujv.iircs  fortunes  que  moi ,  ni  qui 
foit  avec  plus  de  pAilioii  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  &c. 

Lettre  d'un  père  à  un  de  fes  amis  ,  fur  la  mort 
de  foi  propre  fîh  ,  qui  lui  avoit  donné  beaucoup 
de  chagrin  pendant  fa  vie» 

Mon    s   1  F   u  r  , 

J'Ai  perdu  ce  fils  ,  dont  la  mauvaife  conduiro 
m'obliçcoit  fi  fouvcnt  ^  me  pliindre  ,  <Sc  qui 
m'a  caurétantde  chagrin.  Cepcndantdcpuis  qu'on 
m'a  écrit  qu'il  a  été  tue ,  j'en  fuis  affligé  à  ne  m'en 
pouvoir  confolcr.  Telle  efl  ma  deftincc  milheu- 
rcufe.  11  m'a  f^it  de  la  peine  durant  fa  vie  ,  &C  il 
m'en  donne  après  fa  mort.  Je  fuw  ,  &:c. 

RÉPONSE, 

US  pcre  cfl  rou  jours  pcrc  :  il  efl  miî-^i'c  (ie  f2 
défendre  des  fentimcnts  de  la  n.iture  ;  ÔC 
quand  nous  perdons  ceux  de  nos  enfants  que  noue 
penfions  ne  pas  aimer,  nous  éprouvons  à  leur  moi  c 

3ue  nous  les  aimoins  effectivement.  Je  vous  pi 'in- 
rois  ,  s'il  ne  vous  en  reftoit  plus  ;  mais  vous  eu 
jvez  d'autres  qui  font  plus  fi^es  ,  Sc  qui  vousdon- 
Mcioiir  plus  de  fatistaclion.  Je  fuis ,  &:c. 
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4l6  Lettres  familières 

Lettre  de  piété  à  une  D émoi f elle  fur  fa  vocation 

à  Vétat  de  religieufe. 

Mademoiselle, 

Tj"  E  n€  puis  pas  douter  que  vous  ne  foyez  appellée 
S  de  Dieu  ,  puifque  vous  Tentez  votre  vocation  , 
&:  que  vous  l'avez  rendue  certaine  par  vos  bonnes 
couvres  ,  par  le  mépris  du  monde,  par  le  goût  que 
vous  avez  pris  pour  la  retraite  ,  &  par  le  défir  ar- 
dent que  Dieu  vous  a  donné  depuis  long-temps  de 
vous  conilicrer  à  lui.  Je  ccnnois  votre  cœur  ,  qui 
n'ell  point  capable  de  fe  démentir  ;  &  j'efpere  que 
le  Seigneur  ,qu!  fl^it  naître  les  bonnes  intentions  , 
fera  fruétiiier  les  vôtres.  Les  oppofitions  que  vous 
trouvez  dans  votre  flunille  ne  doivent  pas  vous 
étonner  ;  il  n'y  a  point  d'entreprife  de  piété  qui  ne 
foit  traverfée  quelquefois  ,même  par  les  perfonnes 

3ui  dcvroient  le  plusles  fivorifer.  Il  faut  un  peu 
e  patience  :  tous  ces  obftacles  celleront ,  (Se  vous 
ferez  plus  confirmée  dans  votre  pieux  deffein  ,  par 
la  grâce  que  Dieu  vous  aura  faite  d'y  perlevérer. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  choifi  la  profeilloii 
de  religieufe  hcvfpitaliere  ,  &  que  vous  Tentiez  eu 
vous  un  attrait  particulier  pour  le  fervice  des  pau- 
vres. Votre  fanté  ne  foutiendroit  pas  une  règle 
auflere  :  la  folitude  entière  ne  convicndroit  pas  à 
votre  efprit ,  qui  demande  un  peu  d'action.  Le  fer- 
vice  des  pauvres  a  ion  mérite  ,  fon  occupation  , 
fon  utilité  ,  &  même  fon  auilérité.  Je  voudrois 
bien  que  vous  eulTiez  vu  nos  filles  de  Thotel-Dieu 
de  cette  ville ,  avec  quel  zèle  ,  qr.elle  pitié  «Se  quelle 
gaieté  même  elles  rcmplifîbnt  les  devoirs  les  plus 
rebutants  de  leur  inllitut.  Donnez-  nous  fouvcnt 
de  vos  nouvelles ,  ik  croyez  qu'on  ne  peut^trc  avec 
plus  de  zcle  que  je  fuis  , 
.Mademoifelle  ,  Votre  ,  &:c. 
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Lettre  Je  pieté  fur  les  avantages  de  la  retraite  , 
6-  fur  les  vanités  du  monde. 

Madame, 

JVApprcnds  .ivcc  plaiflr  que  votre  Tinrc  cfl  bonn? , 
&:  que  vous  Ctc.s  toujours  unie  d'une  étroite  ami- 
tié avec  m.id.ime  de  ***  ,  qu'on  ne  ûuroit  ailier, 
ainur  «Se  eflinier  ,  (Sc  qu\nant  eu  chacune  votie 
part  des  tribulations  de  la  vie  ,  vous  vous  fcrvc/, 
de  conr)Iationl'une  à  l'autre  dans  vos  folitudes .  & 
dans  les  exercices  d'une  piété  peu  commune.  Je  îîc 
puisque  louer  le  defTein  que  vous  a^ez  pris  de  voi:.^ 
retirer  du  monde  \  il  y  a  long-temns  que  je  vous 
ai  vu  défabulee  &:  dégoûtée  ,  aufl'i-bien  que  votre 
amie  :  les  triverfes  &  les  .if;itations  rudes  àc  lon- 
gues vous  ont  fait  afTcz  fentir  Tes  vanités  &  fes 
inconlbnccs  ;  &  comn-ie  vous  êtes  plus  capable  de 
réflexions ,  «5c  plus  attentive  à  vcvcre  falut  que  d'au- 
tres ,  vous  avez  aulfi  plus  fouvent  connu  les  motifs 
&  cherché  les  moyens  de  faire  un  heureux  &  folide 
retour  du  coté  de  Dieu.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  conduife  lui-même  dans  le  lieu  que  vous  aurez 
cho'fi.  Ayez  la  bonté  de  nous  en  donner  quelque 
connoiffancc  ,  afin  que  jepuiffe  quelquefois  vou* 
demander  de  vos  nouvelles ,  &  vous  a/Iîîrer  qu'on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  fuis , 

Madame,  Votre,  «Scc, 


^^^ 
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Lettre  de  piété  à  une  Dcmoifelle  fur  fon  entrée 
aux  Carmélites, 

Mademoiselle  , 

LEs  grandes  occupations  que  J'ai  eues  m*onC 
empêché  de  vous  témoigner  auffi  prompte- 
ment  que  j'aurois  voulu  ,  la  joie  que  j'ai  de  vous 
lavoir  dans  les  carmélites.  Les  réflexions  &:  les 
expériences  que  vous  avez  faites  ailleurs  ne  vous 
feront  pas  inutiles  pour  vous  affermir  dans  cette 
paifible  &  fainte  vocation.  Vous  trouverez  parmt 
CQS  vertucufes  relieieufes  ,  Aqs  pratiques  qui  vous 
fanéVifieront  ,  &:  àts  exemples  qui  vous  confole- 
ront  &  vous  foutiendront  dans  vos  peines.  Je 
crois  que  vous  Tentez  déjà  dans  votre  retraite  cette 
paix  de  Dieu  ,  qui  eft  au-deffus  detout  fentiment, 
Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous  la  conferve  ,  & 
je  vous  prie  de  me  croire , 
Mademoifelle ,  Votre  ,  &c. 


Lettre  de  piété  à  une  jeune  Demoifelîe  qui  doit 
bientôt  faire  profejfion. 

Mademoiselle, 

"H  'Ai  une  f^nfible  j'oie  d'apprendre  avec  quelfe 
S  Tigcflc  &:  quelle  piété  vous  vous  êtes  conduire 
dans  votre  noviciat  ,  <Sc  avec  quelle  affection  «Se 
clinrité  la  communuité  vous  a  reçue  ,  aprcs  uiï 
deniier  examen, àfaircprofcllïondans  fon  monaf- 
tere.  Vous  voilà  donc  heureufcmcnt  arrivée'air 
pied  de  la  croix  de  J.  C.  pour  y  confommcr  votre 
lacnf  ce.  Vous  êtes  prérertcment  fille  élue  ,  vous 
nedcvt^plus  tenir  au  monde  que  par  les  feuli  liens 
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dclAch>irirc  ,  jcvcuxdirc  p.w  les  prierez  qvc  vous 
ferez  po'.ir  ceux  qui  v  f'^nr.  Du  rcfle, vous  ferez  hon- 
neur à  votre  monafterc  par  robfcrvancecxa^c  de 
vnrre  rej^lc  ,  &:  foutcntic  par  les  bons  exemples  de 
vos  nicrcs  ,  vous  ferez  un  jour  l'exemple  de  celles 
qui  viendront  après  vous.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir me  trouver  à  la  cérémonie  de  votre  conCccra- 
rion  )k  Dieu  :  j'y  afTiller.ii  en  efprlt  ,  «Se  pir  mes 
prières.  Je  vous  demande  les  vôtres  ,  fui -tout  ce 
jour-là  ,  (5c  fuis  de  tout  mon  cœur  , 

MaJc;noifclIe  ,  \'o:ri  ,  &:c. 

Lettre  de  piété  à  M,  le  Frcfident  de  ***  ,  fur  la 
mort  de  fa  fille» 

^fONSFEUR, 

J*Ai  appris  avec  beaucoup  de  chagrin  la  morC 
de  madame  votre  fille,  &  je  ne  doute  pas  que 
votre  bon  cœur  ,  tout  détaché  qu'il  efbdu  monde  , 
n'en  ait  été  fennblement  touché.  Son  cfprit  ,  Çx 
pieté  ,  (x  faj^cffe  ,  qui  la  faifoieiir  refpeé^er  de  tous 
ceux  qui  avoient  l'avantage  delà connoirre  ,étoienr 
les  principales  raifons  qui  vous  la  faifoienr  aimer  ; 
6c  jamais  fille  n'a  mieux  mérité  ia  tendr^fle  d'un 
père  comme  vous.'Vos  affections  étant  toutes  ren- 
fermées d.ins  votre  fanv.lle  ,  vous  en  reffenrez  plus 
vivement  les  pertes  que  vous  y  faites  ;  6i  Dieu  vous 
afflige  vérir\blement  lorfqu'il  vous  prive  des 
feules  confolacions  que  vous  vous  éteç  réfervees 
pour  votre  retraite.  Je  ne  puis  que  vous  alTurer  que 
je  prends  part  à  votre  perte  ,  que  je  compatis  )t 
votre  douleur  ,  ^  que  je  fuis  toujours  avec  un 
fmccre  «Se  rcfpe(5lueux  attachement  , 

MoulIcUi- ,  Votre,  &:c, 

S6 
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Lettre  de  pièce'  aune  Religieufefur  fa  profejjion* 

M    A    D    A    M    E   3 

^*>  ^Efl:  une  grande  joie  poor  moi  d^apprendre 
<\^  par  voas-merne  votre  fatisfaclion  &:  votre 
bonheur.  Vous  voilà  enfin  confacrée  à  Dieu  pour 
toujours.  J'ai  loué  mille  fois  votre  réfolutwn  ,c'eft 
Dieu  qu^il  faut  louer  de  vous  l'avoir  donnée  ,  «Sc 
de  vous  l'avoir  fait  accomplir.  J'efpere  que  vous  ne 
m'oublierez  pas  dans  vos  prières  ;  je  vous  prorefte 
que  perfonne  ne  prendra  pli/s  de  part  que  moi  aux 
grâces  que  Dieu  vous  fera  dans  la  fuite.  Je  fuis  , 
Madame,  Votre,  &c. 

^2 ^ :^)V^:,=,,,^^,  I      ^Eg 

Lettre  chrétienne.  Il  faut  porter  fa  croix  y  ^ 
s"* abandonner  à  la  providence^ 

Monsieur, 

ON  ne  peut  être  plus  vivement  touché  que  je 
le  fuis  ,  de  tout  ce  qui  vous  eft  arrive.  Il  fauc 
porter  fa  croix  comme  un  rréfor  ,  c'efl  par  elle  que 
nous  nous  rendons  dignes  de  Dieu  ,  &  conformes 
à  fon  fils.  Les  croix  font  partie  du  pain  quotidien  , 
Dieu  en  règle  la  mefure  félon  nos  vrais  befoins, 
qu'il  connoît  «51:  que  nous  ignorons.  Lniffons-le 
faire  ,  &c  abandonnons -nous  à  f i  main.  Soyons 
enfants  de  la  Providence  ;  ne  penfez  pas  de  loin  :'i 
fa^vcnir.  ta  manne  fecorrompoit,  quand  on  vouloU 
car  précaution  en  faire  provifion  pour  plus  d'un 
jour.  Dieu  vous  donnera  chaque  jour  les  fccours 
DK  portionncs  à  vos  befoins.  La  providence  fcroit 
«es  miracles  pour  nous  ;  mais  nous  empêchons  les 
nùraclcs  a  fyicedeles  picvenir.Nous  nous  falCous 
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noiM-m^mcs  ,  p.ir  une  in  ^ulhiciiiquîctc,  une  pi  o* 
riclcnccauirif'ujLivcqucccllc  Jci/icurcrolraflurée. 
Dieu  lait  mieux  que  nfni<  ce  qu'il  a  mis  dans  cli.i- 

3UC  homme  ,  &  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Fixerez 
<uic  ,  «5c  fîcz-voijs  .lu  m.iîrje  lies cncurs,  qui  cH:  tou- 
jours fidèle  à  Tes  promefTcs.  Je  fuis  , 

Mrmficur  ,  Votre  ,  &:c. 

Lettre  à  M,  *  *  *  fur  les  avantages  &  Vutiluc 
de  la  leBure^ 

Monsieur, 

"B"  K  vous  Avoue  fincérement  que  je  ne  trouve  point 
S  d'occupuion  plus  fatisfjirante  pour  un  hoi>- 
tête  homme  que  la  iccliire ,  parce  qu'il  lui  taut  un 
amufement  qui  ne  lui  6te  rien  de  fa  vivacité  ,  ok 
toujours  rcaieilli  en  lui-mdine,il  puifTc  fe  répan- 
dre dans  tour  l'univers  ,  parcourir  tous  les  rieclcs(ï^ 
en  examiner  les  événements*:  ce  xV'iW  donc  que  par 
la  leclure 'qu'il  peut  en  venir  à  bout.  L'hommt 
d'étude  voir  revivre  dansThifroire  tous  les  illullrcs 
morts  qui  l'ont  enrichie,  C'ell-Ià  qu'il  apprend  \ 
coniK)ître  le  monde  ,h  s'y  conduire  avec  l'a^efle, 
&:  à  éviter  les  écueils  où  plufieurs  ont  fait  naufrage  : 
Quel  profit  un  jeune  prince  ne  trouvcra-t-il  pas  à 
liire  en  lifant  Thifloire  d'un  Alexandre  ou  d'un 
Cefar  ,  étant  bien  dirige  dans  cette  lecKire?  Avec 
quel  fruit  ne  s"inftruira-t-il  pas  fur  la  vanité  de 
tant  de  projets  aml-hieux  ,  fur  Tinutilité  de  tant 
de  fmg  répandu  ?  &:  où  verra-t-il  mieux  combien 
\à  vanité  des  triomphes  peut  devenir  funefle  aux 
conquérants  »  ^"  prcfque  toujours  funcfie  à  leurs 
propres  fujets  ?  Il  y  verra  .^  quoi  fe  termine  une 
trop  grande  ardeur  pour  cette  forte  ue  gloire,  6c 
dequel  bonheur  ont  joui  les  princes  pacifiques  cjuj 
«ne  fula  jQcrifier  au  bien  public» 
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Il  s'inflmîra  par  la  lecVure  ilir  h  chute  de  pin* 
ftcurs  empires  ,  qu'une  mauvaife  aJminilh'ation  a 
fait  périr.  Il  verra  qu'il  ncÙ.  point  de  couronne  à 
l'abri  des  plus  grands  événements.  Il  connoîcra  par 
les  Tibère  Se  les  Néron  ,  que  la  pollérité  n'épargne 
ni  les  majertés  ni  les  têtes  auguiles.  Et  fi  l'igno- 
niinie  dontriiilloire  couvre  ces  maîtres  du  monde, 
venoit  à  l'étonner  ,  elle  ne  l'engagera  que  mieux  à 
maîtriferfes  palFions,  &  à  le  rendre  attentif*  à  fes 
devoirs. 

Dans  la  lecture  des  poètes  on  y  voit  tout  ce  que 
l'efprit  humain  a  inventé  de  plus  récréatif,  II  n'eft 
pas  jufqu'à  leurs  imaginations  &  leurs  faillies  qui 
ne  charment  ik  ne  raviflcnt. 

Pour  ce  qui  regarde  la  leéïure  des  livres  de  mo- 
rale, que  de  redburces  confolantes  dans  les  afflic- 
tions delà  vie  !  que  de  folides  réflexions  également 
utiles  à  rcfprit  &  au  cœur  !  que  d'attraits  pour 
n'aimcr  que  les  vertus  qui  honorent  réellement  & 
qui  difVinguent.  Loin  que  nos  pallions  y  perdent > 
cetteétuJe  ,en  les  rc^lifiant ,  ne  les  rend  que  plus 
délicates  &  plus  intéreflantes.  Par  elles  feules  ces 
pallions  apprennent  h  rentrer  dans  Tordre  ,  fuis 
qu'il  en  coûte  à  leur  vivacité.  Elles  montrent  h 
J'ambiticux  les  vrais  honneurs  à  pourfuivre  ,  &  à 
l'avare  les  vrais  tréfors  de  la  fagelle  a  acquérir  ,aii 
Voluptueux  à  ne  jouir  que  des  véritables  biens  ,  les 
feuls  dignes  delaJcllinée.Ony  apprendà  ne  crain- 
dre uniquement  que  de  manquer  à  fes  devoirs,  à 
n'être  jalou>  que  de  lei  remplir  ,  à  n'envier  que  le 
fort  des  perfonnes  de  mérite  ,  à  ne  s'animer  que 
contre  le  vice  yh  ncfe  lailler  troubler  que  parPivlée 
du  crime  ,  h  ne;  1  mguir  que  dans  l'oifi  veto  ,  à  mé- 
prifertout  ce  qui  ne  peut  ren.irc  foliùement  heu- 
reux :  en  un  mot  ,  par  l'étude  de  la  morale  ,  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  déshonorer  ou  nous  perdre  , 
contribuera  notre  gloire  ou  ^  notre  filur ,  Sc  for- 
mer en  nous  ce  caraclcred'hoimête  homme  qui  nous 
rend  li  cllimablc  h  tout  le  monde» 
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Soyez  donc  f.onv.iincii  ,  Moiificur  ,  &  {')yc/.-Ic 
p.ir  V()trcproprce?(péricn:c,  <]ucli  Iccliirc procure 
\  un  lionii'jre  homme  toi?r  ce  qu'il  peut  fouh.iircr 
pour  p.ifTcr  tes  jours  J.ms  \v.\  ij'/c.ibic  rcpns  ;  (\\\c 
laus  cKc  ,ruc-oiuiii  aii^lccn  clprir ,  ou  efb  toujours 
lampant  ;  qu'avec  elle  on  évite  de  tomber  dans 
l'iuquierudc  ,  dins  l'cniiui  ,  dans  la  mélancolie  y 
tous  maux  dont  le?  gens  oillfs  font  nccabléT  ,  & 
qu'ils  ne  communic(ucnt  que  trop  fou  vcnt  à  ceux 
qui  ne  leur  rcflembicnt  pas.  Je  fuis  , 

Monfleur  .  Votre  ,  &rc» 

C^u^ — r^a^ —         ^gj 

Lettre d  une  perfonncqiu  cherche  des  emplois, 

]M    O    N    s    I    i     U    R    , 

JK  loue  votre  deffein  de  parvenir  à  qneîq^TC 
charge  :  ]e  fais  bien  que  votre  ambition  tfl: 
modérée  ,  &:  que  fi  vous  afpirez  aux  honneu'-:  , 
vous  aurez  pour  but  l'utiiite  publique,  «Se  cette  ge- 
rcrofité  qui  fait  profcrTion  d'obliger  tour  le  moiide, 
Fn  vérité  ,  nous  '.ic  lommcs  pas  nés  pour  nous  feuls^ 
il  faut  que  nous  nous  communiquions  nos  biens  , 
«Se  que  nous  pratiquions  la  libéralité  ,  qui  ell  .îne 
àQs  principales  vertus  i\^s  honnêtes  gens.  Il  efl 
permis  d'augmenter  Tes  richc(res ,  pourvu  qi'.t  cela 
ne  fiffe  point  de  tort  aux  autres  ,  parce  que  nous 
fommcsplus  capables  de  rendre  fervice  quand  nos 
richefTes  pafl'ent  la  mé^iiociité  :  c'eft  pourquoi  je 
vous  fouhaite  une  grande  fortune  ,  avec  autant 
de  palfion  que  je  fuis, 

Monlleur,  Votre  ,  «Scc» 
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RÉPONSE, 

VOus  me  témoignez  ,  Monfieur  ,  beaucoup 
d'amitié  ,  &  )c  vous  fuis  particiiliéremeiir 
obligé  de  la  bonne  fortune  que  vous  me  fouhaitez  : 
la  gloire  à  laquelle  j'afpire  feroit  plus  grande  ,  6c 
ma  fatisfa61:ion  feroit  extrême  ,  fi  je  pouvois  trou- 
ver une  occafion  pour  vous  rendre  de  bons  fervices  ; 
car  ,  comme  vous  dites  ,  nous  ne  fbmmes  pas  nés 
pour  nous  ,  mais  principalement  pour  nos  amis  , 
qui  augmentent  nos  plaifirs  quand  ils  participent 
à  notre  bonheur.  Cependant  ayez  la  bonté  de 
m'honorer  de  vos  commandements  ,  afin  que  je 
puifïc  fnireparoîtrelapafïion  avec  laquelleje  fuis, 
Monfieur  ,  Votre  ,  <Scc. 

t^  >-.        =31:^^4--;  ■  ■■    ^ffg 

Lettre  à  madame  la  Comtejfe  Je  ***  ,  en  lui 
envoyant  un  remède  pour  la  migraine, 

JE  vous  envoie  ,  Madame  ,  un  remède  qui  Juf- 
qu'ici  a  été  inf\illible  pour  la  migraine  ;  mais 
j'ai  peur  que  vous  ne  lui  falfiez  perdre-la  réputa- 
tion. On  dit  que  la  migraine  eft:  le  mal  ordinaire 
des  beaux  efprits  ;  ik  s'il  eft  vrai  ,  vous  ne  deve^ 
pas  douter  que  le  vôtre  ne  Ço'it  incurable.  Vous 
voyez  par-là  ,  MaJame  ,  que  le  ciel  ne  donne  rien 
pour  rien  ,  &c  qull  vous  fait  payer  les  avantages 
que  vous  en  avez  reçus  par  les  maux  qu'il  a  voulu 
y  attacher.  Je  voudrois  avoir  quelque  remède  dont 
la  force  égalât  celle  de  votre  cfprit  ;  H  n'e(l  riea 
4]ue  je  ne  mi ffc  en  ufage  pour  rendre  une  fnité  du- 
rable à  la  perfonnc  du  monilcqui  mérite  le  mieuîc 
d*étreimmortellc.  Vousmc  rcn Jcz  afî'e/ de  juftice 
pous  en  être  perfu.vclce ,  Se  vous  avez  trop  de  pcnc^ 
«ration  pour  ignorer  que  je  fuis  , 
Madame  ,  Votre  ,  ôccm 
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Tcure  familière  de  M.  de  Pertkuix  à   mademoi- 
fellc  de   ***  y  fa  bonne  amie, 

^t  *i  D  E  M  o  I  s  t  r.  L  E , 

VOiiç  ne  connoifTcz  pas  In  vie  cîe  r.irméc:cllc 
.1  fcs  chnrmcs  ,  6c  qu<înd  on  Ta  goutce  ,  on 
nf  O.uroit  s'en  parTur.  Nous  avotîs  peirt-ctre  plus 
tic  peine  que  vous  ,  m.iis  ncTus.ivons  peut-être  un 
peu  p'us  de  plVifir.  Pour  ce  qui  eft  des  périls  dont 
vous  me  parlez  ,  je  ne  vous  répondr.ii  que  comme 
fit  le  Baron  de  ***  à  GafTion  ,  qui  Texhortoit  à 
Ja  bravoure  •  je  riraihien  fi  tu  rieurs  avant  moi.  Je 
vous  dirai  feulement  qucfi  l'onctoit  immortel  i.\ins 
vos  ifles  enchantées  ,  j'irois  volontiers  participer 
à  votre  immortalité  ;  mais  puifque  ce  bienheureux 
féjour  n'a  p'is  un  fi  bcÀU  privilège  ,  je  nerifque 
rien  ici  qu":l  ne  faille  perdre  ailleurs  ;  Se  j'aime 
autant  être  tuû  par  un  carabin  de  Nuremberg  , 
que  par  un  médecin  de  Montpellier.  Je  fuis  , 
Mademoifcîle ,  Votre  ,  &c. 

Lettre  d*un  pers  à  fon  fils  pour  V encourager 
à  retude, 

B  E  ne  puis  ,  mon  fils ,  aller  à  Paris  faire  les  bon- 
S  neurs  de  votre  tliefe.  Je  ne  doute  point  que 
ma  préfence  ne  vous  animât  à  bien  faire  ;  mais  je 
fuis  fiU  que  vous  ne  iaiflere^  pas  de  bien  faire  , 
quoique  je  n'y  fois  point.  Jufqu'ici  il  nes'eftpré- 
fenré  aucune  aclion  d'éclat  dont  vous  ne  foNez 
forti  avec  honneur.  Sur-tout ,  mon  fils  ,  fi  voi;s 
avez  envie  de  bien  réufTir  ,  fijvez  le  premier  à  vous 
pcr  fuader  que  cette  étude,  toute  dej^oùt^iue  qu'elle 
t{\  ,  vous  ei\  néceflàire  pour  aller  à  d'autres  qui 
font  d'une  plus  grande  utilité  ,  &  que  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  doéleurs  au  monde  ont  commencé  paf 
apprendre  à  connoître  les  lettres  de  l'alphabet, 
.Quelques  heureufes  difpofitions  qu'on  ait  à  de* 
venir  habile  homme  ,  ce  n'eii  pas  l'ouvrage  d'un 
jour  ni  d'une  ann^e:  il  en  coûte  de  la  peine  ik  des 
veilles  ,  &  l'ainduité  que  vous  y  avez  apportée 
pendant  votre  enfance  ,  me  répond  que  dans  un 
âge  plus  raifonnabie  vous  y  donnerez  des  foins 
plus  importants.  Quoique  ce  foit  pour  vous  que 
vous  travaillerez,  ot  que  l'érudition  que  vous  aurez 
foit  un  bien  attaché  à  votre  feule  perfonne ,  je  re- 
garderai comme  une  marque  de  reconnoilfance  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ,  l'application  que  vous 
apporterez  à  me  rendre  le  père  d'un  fils  habile  <Sc 
vertueux  ;  Se  pour  vous  exciter  par  quelque  chofc 
de  plus  prefTant ,  je  vous  afTure  que  je  vous  en  aurai 
obligation.  Tâchez  doncdefiire  enforte  que  votre 
père  foit  votre  redevable  ,  forcez-moi  à  ctre  au- 
tant ,  par  eftime  &  par  équité ,  que  je  fuis  par 
inclination  ÔC  par  tendrede  ,  votre  père  trcs- 
afft'clionné. 

Lettre  d^une  Dame  à  une  Demoifelle  de  fes  amies  , 
contre  l'amour, 

VOus  me  demandez  ,  ma  chère  amie  ,  moii 
fentiment  fur  l'amour  ;  que  pourrai-je  vous 
dire  fur  cette  pafTion  que  d'autres  n'aient  pas  dit 
avant Uâoi?  Cette  matière,  depuis  le  temps  qu'on 
Ja  traite  ,  devroit  être  epuifée  ,  fi  elle  nc.ren:pa5. 
Il  eft  vrai  que  jufqu'ici  oii  n'en  a  point  parlé  véri- 
diquement ;ainli ,  puifque  vous  le  voulez  ,  je  vais 
vous  dire  naturellement  ce  que  je  peiife  h  ce  fujet. 
L'amour  ed  une  palHon  dont  les  poètes  yk  les 
romanciers  font  la  lourcc  de  toutes  les  vertus  ,  & 
moi  j'en  ffis  celle  de  tous  les  vices  :  en  effet,  l'a* 
jiiour  énerve  le  courage  ,  corrompt  les  mœurs  ^ 
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amollit  les  cœurs  ,  brouille  les  .imis  tTiit  c^cs  xwy- 
Ti.]f;es  dirproportiotinés  ;  il  nous  rciul  rebelles  à 
r.ns  parents  ,  prodigues  &  nvnrcs  tout  à  h  fois  y 
j.'.Iotix  ,  lourçonnciix  ,  &:c.  F nfin  ,  lorfque  nous 
nous  laiHons  dompter  pnr  cette  p.iflion  ,  tous  1105 
fcns  nous  déclarent  la  guerre  ,  nou$  nourriffons 
nos  plus  cruels  ennemis,  qui  ne  rcrpctlcnc  nifexc  y 
ni  h^Q  y  ni  condition. 

Vous  me  direz  peut-être  que  fl  l'amour  eft  une 
foiblefTe  ,  c'tTt  hfbiblefTe  des  prands  ccrurs  :  vous 
ajouterez  à  cette  maxime  d'opéra  ,  qu'on  n'eO  pas 
le  maître  de  Ton  cœur  ,  qu'il  n'efl  pas  défenilu  d'en 
fîire  un  bon  ufagc,  5c  qu'enfin  l'amour  n'ert  pas 
incompatible  avec  la  vertu. 

Dcfabufez-vous  de  cela  ,  ma  cbere  amie  ;  fi  les 
amantslbnt  vertueux  ,finccrcs&  difcrets  ,cen'ert: 
que  dans  les  romans.  L'amour  s'.ibufe  lui-mcine  , 
il  croit  n'avoir  que  i\çî  vues  légitimes  ,  miis  fou- 
Tent  l'occafion  prouve  le  contraire. 

Vous  penfez  ,  me  direz-vous  ,  différemment  de 
tout  le  genre-humain  ;  Inns  amour  ,  il  ti'y  auroit 
plus  de  (bcicté  entre  les  deux  fe?;es  ,  plus  de  ^q\\^ 
riment  ,  plus  de  fêtes  ,  oC  pour  ainfi  dire  plus  de 
mariages. 

Je  répondrai  h  vos  objc<?lions  que  la  rocicté 
civile  en  fisroit  plus  charmante  ;  en  effet ,  qu*efl-ce 

3uelacompagnied'un homme  amoureux?  toujours 
iltrait,  toujours  préoccupé  ,  il  porte  par-roue 
l'ennui,  &  abandonne  tout  le  monde  pour  s'entre- 
tenir de  Tes  idées  chimériques.  Hé  !  que  devien- 
droit  notre  commerce  ,  chère  amie  ,  fi  vous  aviez 
pareille  foiblcfi'c?  vous  m'oublieriez  au  point  de  ne 
pas  lire  cette  lettre  ;  au  lieu  qu'une  perfonne  qui 
conferve  fa  liberté  eft  défirée  de  tout  le  monde. 
Il  n'y  auroit  plus  de  fenrimenrs  ,  dites-vous  ? 
Quelle  erreur  !  L'elUme  &  l'amitié  ne  font  point 
fujetes  aux  caprices  de  l'amour,  «Se  par  conféqucnt 
ont  des  liens  plus  durables.  II  cil  vrai  qu'il  y  a  àzs 
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femmes  qui  connoiflent  peu  cette  vertu  ;  elles  nC 
font  point  portées  à  aimer  leurs  femblables  avec 
tant  de  cordialité  que  les  hommes  aiment  les  leurs. 
C'efl:  une  jaloufie  de  beauté,  caufée  par  l'envie  de 
donner  de  l'amour ,  qui  les  éloigne  de  leur  fexe. 

A  l'égard  du  mariage  ,  c'efl  Tnitérêt  ou  l'amour 
qui  y  ont  le  plus  de  part  ;  je  ne  voudrois  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  ;  ces  fortes  d'unions  ne  font 
pas  de  longue  durée.  L'amour  en  s'envolant  levé 
le  bandeau  qui  nous  aveugloit  :  l'on  fe  trouve  des 
défauts;  on  ne  veut  plus  fe  les  pafîèr  ,  &:  alors  le 
mariage  devient  un  joug  affreux.  Si  c'efl  l'intérêt 
qui  vous  guide, lorfque  les richefTes  font diffipé^s, 
on  fe  foiicie  fort  peu  de  celui  ou  de  celle  de  qui 
on  les  tenoit.  Si  l'on  faifoit  réflexion  que  le  ma- 
riage efl  un  engagement  pour  la  vie  ,  oc  qu'il  n'y 
a  pas  déplus  grand  fupplice  que  d'être  obligé  de 
fupporterune  humeur  contraire  à  la  fienne  ,on  ne 
s'attacheroit  jamais  qu'au  caraclere.  Cultivez  la 
perfonne  que  vous  devez  époufcr  ;  faite s-vous-eri 
un  ami  ou  une  amie  :  quand  la  figure  s'y  trouve 
jointe  ,  c'efl  un  ornement  de  plus  \  mais  n'en  faites 
pas  l'objet  principal.  Cependant  ,  comme  on  n'ob- 
ierve  pas  toujours  ce  que  je  dis  là-defîus  ,  je  con- 
clus qu'il  n'y  a  point  d'état  plus  fâcheux  que  celui 
du  mariage  ,  dans  ces  circonflances  marquées  , 
fur-tout  pour  notre  fexe  ;  &  de  plus  heureux  que 
celui  depoffcderfi  liberté.  Je  n'entreprends  point, 
ma  cherc  amie  ,  de  vous  faire  un  détail  des  peines 
de  rhymen  ,  n'ayant  à  vous  parler  pour  le  préfenC 
c|ue  de  celles  de  l'amour.  Je  vous  exhorte  tou- 
jours à  fuir  l'un  «5c  l'autre,  ^  vous  prie  de  me 
croire  ,  &c. 
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Lettre  contre  les  compagnies  ù  Us  fpeclaclcx, 

VOus  me  Jcm.uuicz  ,  Monflcur  ,  ce  que  vous 
devez  éviter.  Je  vous  dirai  que  je  ne  trouve 
point  de  finctc  pour  vous  d.iiis  les  gr.iudes  com- 
p.ignics,  parce  qu'il  s'y  trouve  toujours  quelqu*un 
qui  favori'.b  le  vice  ,  qui  nous  Tiiifinuc  ou  nous 
riniprimc;  de  forte  que  plus  il  y  .i  de  perfonncs  , 
plus  il  y  a  de  péril.  J'avoue  mon  foible  ,  je  ne  fors 
jamais  de  ces  alTtm'olccs  tel  que  j'y  fuis  allé  :  ce  que 
j'avois  nflbupi  ,  fc  réveille  ,  (Se  les  neiifccs  que 
j'avois  bannies  reviennent.  Rien  aufii  ne  nuit  fi 
fort  aux  bonnes  mœurs  que  de  s'arrêter  long- 
rcmps  aux  fpetflacîes  publics  ;  car  le  pinifir  qu'on 
reçoit  Kilt  couler  le  vice  plus  aifémcnt.  Je  fuis , 
Monfîcur  ,  V^otre ,  (Scc. 

K2^  =■=«==  s*p— ^== =,a^ 

Lettre  contre  les  Médecins, 

M     O    N     s    I    F     U     R    , 

VOus  me  fîtes  l'honneur  de  me  man.lcr  par  \\ 
dernière  lettre  que  vous  eûtes  la  borué  de 
m'ccrire  ,  que  vous  ne  faviez  plus  que  me  rcpon- 
djc  touchant  la  maladie  de  madame  F***  ,  &  je 
vous  avoue  que  je  fuis  dans  la  même  peine,  & 
que  je  ne  ûis  plus  que  vous  en  dire.  Je  vous  ai 
tant  de  fois  fait  efpcrer  fa  convalefccnce  ,  &  vous 
ai  n  peu  tenu  parole ,  que  je  n'ofe  plus  me  hafarder 
à  promettre  quoi  que  ce  foit  fur  la  foi  des  médecins. 
Depuis  le  commencement  de  cette  malaJie  jufqu'à 
prélcnt ,  je  ne  leur  ai  prefquc  rien  oui  dire  que  les 
événements  aient  jiflîifîé  ;  &  tout  ce  que  je  vois 
d'allbré  ,  ou  du  moins  qui  me  paroît  tel  ,  c'eft, 
MoiiTicur,  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour  fa  pci- 
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lonne  ;  m.iis  en  vérité  je  n'ofe  m'irfiAgîner  que  îi 
guérifon  en  foit  prompte  ,  qu'on  ne  lui  donne  de 
nouveaux  remèdes  ;&  s'il  en  faut  croire  M.  D***, 
elle  en  efl:  beaucoup  foulagée  ;  mais  comme  je  fuis 
réfolu  à  ne  plus  juger  que  par  les  effets  ,  il  me  par- 
donnera ,  s'il  lui  plaît  ,  fi  je  laifTe  encore  pafler 
quelqoes  jours  avant  que  d'ajouter  foi  à  Tes  pa- 
roles. Hier  il  y  eut  encore  une  confultation  entre 
les  trois  médecins  ,  qui  en  ont  déjà  fait  tant 
d'inutiles  ,  &:  qui  difent  continuellemnt  :  cïifle- 
rlum  donare  ,  poflea  feignarc  ,  enfuit  a  pur  g  are, 
Otez-leurcela  ,  vous  leur  ôterez  plus  delà  moitié 
de  leur  fcience  :  la  faculté  jufqu'ici  m'a  infpirc 
autant  de  mépris  pour  elle  ,  que  j'ai  de  refpecl 
pour  vous  ,  &  de  palfion  d'être  toute  ma  vie  , 
Monfieur  ,  Votre ,  &c. 

Lettre  pour  un  prétendu  bel  efprit, 

AI  o  N  s  I  E  u  R  , 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ampoulé  que 
récrit  de  notre  nouvel  auteur.  Je  n'y  trouve 
rien  d'aifé  ,  &  j'y  vois  par-tout  un  air  contraint 
8c  forcé.  Croit-il  que  cela  s'appellc/f//7/mf  ?  Veut- 
il  fe  fiirc  admirer  ?  Croit-il  que  pour  ctrc  de  belle 
t-iillc,  il  fiUit  qu'il  marche  lu r  des  échaflcs  ,  ou 
qu'il  fe  rende  géant?  Nommera-t-il  aliment  du 
feu  ,  ce  que  nous  appelions  du  bois ,  &C  laiflbra- 
r-ilà  lii  profe  des  exprcÛlons  dont  la  poéfie  la  plus 
andacieufe  n'oferoit  fe  fcrvir  ?  Au  nom  de  Dieu  , 
ouvrez-lui  les  yeux;  faites  enfortc  qu'il  s'huma- 
nifc  ,  s'il  veut  avoir  quelque  commerce  avec  les 
pauvres  mortels.  J'attends  cette  cure  de  vous ,  &C 
je  fuis   afluré  que  vous  y  réunirez.  Je  fuis  ,  ôcc. 
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Lettre  contre    les   bals, 
M  o  N  s  I  F  u  R  , 

VOiis  dcCipprouvcrcz.  peut-être  mn  curiofitc  : 
depuis  quelques  jours  l'.ii  lu  les  lettres  du  comte 
de  lUilli ,  cntr'autres  je  fuis  tonihc  l'ur  une  confulta-» 
ration  qu'un  grand  evéque  luifiit  j^our  favoir  fou 
fentinient  fur  un  traite'  ilcx  bals,  L'expôricucc 
qu'avoit  cet  homme  illuflre,  aulH  connu  parles  dif- 
coursquc  par  lapolircflb  de  fon  langage  ,  «Se  lafin- 
cériré  dont  il  fai(oitprorcl]ion  ,me  font  croire  que 
fon  témoignage  n'eft  pas  tout-à-fait  à  rejetter  fur 
ce  chapitre.  Afin  que  vous  ne  m'en  croyez  pis 
fur  ma  parole  ,  je  vous  envoie  un  fidèle  extraie 
de  fcs  fentiments  touchant  les  bais.  11  reconnoîc 
d'abord  qu'ils  font  trcs-dangcrcux.  »»  Ce  n'a  pas 
>>  été  feulement  ma  raifon  ,  dit-il  ,  qui  me  l'a  fiic 
?»  croire  ,  c'a  été  mon  expérience  :  je  f\is  bien 
)♦  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins  de  hafard 
I»  en  ces  licux-là  que  d'autres  ;  cependant  les 
j»  tempéraments  les  plus  froids  s'y  réchauffent, 
j'  &  ceux  qui  fo!U  alTcz  glacés  pour  n'y  être  point 
>'  émus  ,  n'y  vont  poiiu  :  ainli  il  n'efl  pis  nécef* 
î»  fiirc  de  les  leur  défendre  ;  ils  fe  les  défendent 
j»  affez  eux-mêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de 
>»  plaid r  ,  il  ert  certain  qu'on  court  grand  rifque 
î>  d'y  oftenfcr  Dieu.  Ce  ne  font  d'ordinaire  que 
î»  jeunes  gens  qui  compofent  ces  affemblées  , 
5»  iefquels  ont  affez  de  peine  à  réfifler  aux  ten- 
M  rations  dans  la  folitude  ,  à  plus  forte  raifon 
I-  àmi  CCS  licnx-U  ,  où  les  beaux  objets ,  les  vio-' 
j'  Ions  ,  Se  l'agitation  de  la  d.infe  éthauffcroient 
»  des  anachorète^.  Les  vieilles  gens  qui  pourroienc 
>»  fc  trouver  dans  ces  bals  fans  intércffer  leurconf- 
>'  cicnce,  fcroicnt  ridicules  d'y  aller  ,  <5c  les  jeunes 
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}>  gens  à  qui  la  bienféance  le  permetlroît  ,  ne  le 
a  pourioient  pas  ,  fans  s'expofer  àde  trop  grands 
)i  périls.  "  Ainfi  je  riens  qu'il  ne  faut  point  aller 
au  bal  quand  on  eft  chrétien;  &  je  crois  que  les 
direcfteurs  feroient  leur  devoir, s'ils  exigeoientde 
ceux  dont  ils  gouvernent  les  confciences  ,  qu'ils 
ii'y^ allafTent  jamais.  Je  fuis,  ôcc. 

Lettre  touchant    la  fortune» 

QUoi ,  Monfieur  !  un  iiomme  d'aufTi  bon  fens 
que  vous  ,  peut  rare  qu'il  ne  faut  qu'être 
heureux  pour  être  efliiné  grand  homme  ?  J'avoue 
que  la  fortune  donne  bien  fouvent  du  prix  &  de 
l'éclat  à  àQs  actions  qui  ,  fans  fon  fecours  ,  de- 
meureroient  enfévelies  dans  Tobfcurité,  Je  veux 
même  que  le  bonheur  puifTe  quelquefois  tenir  lieu 
de  mérite,  &:  fuppléer  au  dénut  des  bonnes  qua- 
lités ;  mais ,  Monfieur  ,  avouez  que  cela  ell  bien 
rare ,  &  que  l'on  auroit  tort  de  le  citer  en  exemple. 
Vn  homme  de  guerre  peut ,  par  une  impétuofité 
de  courage  &  par  le  fecours  du  hafard  ,  fe  f*gnaler 
^  emporter  un  grand  avantage  ;  mais  s'il  ne  fait 
bien  le  métier  de  la  guerre, au  lieu  de  paffer  pour 
un  grand  capitaine  ,  il  tombera  dans  àqs^  fautes 
confidérables ,  &:  perdra  bientôt  la  réputation  qu'il 
ii'auraacquifeque  par  uncoup  dcbonhcur.Ufcroit 
encore  plus  difficile  à  un  ignorant  de  fe  rendre 
îlhiftrcdans  les  aiittes  profclfions,  Jepenfe  même 
que  fi  la  fortune  feule  élevoit  un, homme  fuis  mé- 
rirc  aux  plus  hautes  dignités ,  bien  loin  de  le  faire 
paroîtrc  vertueux  ,  elle  metcroit  ^t?^  vic(?s..dansune , 
plus  grande  évidence  ,  comme  uu  fculptcv^r  fe;roic 
paroître  une  flatuc  encore  plus  petite  qu'elle  ne., 
îeroit  en  effet  ,  s'il  la  pofoitl^nr  le  haiit  d'une  pyii- 
midc.  Demeurons  aulfi  d'accord  que  U  jjorcune  4 
fbuvcnt  autaut  de  nuliguitc  que  de  blzairenc  , 

^uanci 
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r  '  "e  élcvc  beaucoup  les  "cns  qui  ne  mérircuC 
f>  .'curs.  P.ir  cette  cotviuirc  clic  leur  atrire 

il  raillerie  &  le  mépris,  en  expof.int  leurs  déTiuts 
à  un  plus  gr.iiid  jcnir  ,  coîiiuie  j'.ii  dit ,  ou  elle  leur 
prépare  une  chute  ph>s  tiangcrcufc.  Croyci-moi , 
mon  cher  Monfteur  ,  vivons  en  repos  fins  craindre 
fcs  m.ilices  (S:  f-ms  fouh.îifcr  Tes  bienfîiri.  Pour 
moi,  je  tic  voudrois  p^s  mcmc  lui  devoir  votre 
amitié.  Je  f.i  veux  Acr|uérir  par  mes  fcrvices  ,  & 
m'en  rendre  diî»,nc  p.ir  les  fcntimints  d'eflimc  & 
de  refpcc}  rjue  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous.  Je 
fais  ,  «Sec . 

Lettre  fur  Us  bienfaits^ 

M    o   N    s    I    t    u    R  , 

TJ  *Avoue  que  le  moiidc  efl  plein  d^ingrnts;  m.iis 
,y  favez-vous  bien  que  le  nombre  n'en  paroitroic 
pas  fl  grand  ,  fi  l'on  eximinoit  la  véritable  caufe 
de  leur  prétendue  ingratitude.  Celui  qui  me  donne 
pour  le  faire  favoir  à  tout  le  monde  ,  doit  être 
content  quand  tout  le  monde  le  fiit  :  iî  n'crt-  plus 
en  droit  de  demander  autre  cho^c.  S'il  avfnt  bien 
voulu  me  laitfcr  le  foin  de  publier  fon  bienfiit ,  il 
.luroit  eu  fujet  de  fc  pîaindr-e  fî  je  ne  m'en  crois 
acquitte  fidcHement  ;  mais  i!  n'i  pas  voulu  s'en  fier 
à  moi ,  il  a  fait  ce  que  je  dcvois  fiire ,  je  fuis  dé- 
chargé ,  5c  je  n'ai  qu'àdcmeurei  en  repos.  Il  s'efl 
j^avé  lui-même  :  fe^or-il  jufle  que  je  le  payafîe 
une  féconds  fois  !  Qu^'tl  fe  taife  ,  s'il  veut  que  je. 
yjrle.  Un  grand  poctede  norretemns  exprime  ad- 
iiîir.tbîemcnt  cette  PCMifce  en  deux  vers.C'cfl  un  roi 
qui  répond  au  généril  de  fcs  armées ,  qui  lui  re- 
proche les  importants  ferviccs  qu'il  lui  a  rendus: 

Je  vous  dors  mes  état x  ,  j^aime  à  le  publier  ; 
Afais ^uand je  m'enfouvicns f  vous  dcve'{V oublier» 

T 
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Vous  loneriez-vous  d'un  homme  timide,  qui  ne 
feroit  capable  d'aucune  générofité  ,  &  qui  ne  vous 
auroit  accordé  une  fiweur  que  parce  qu'il  n'auroic 
pas  été  afTêz  hardi  pour  vous  la  refufer  ?  Les  pro- 
digues n'ont  pas  de  meilleures  prétentios  que  c&s 
pcrfonnes  foibles.  L'argent  leur  tombe  des  mains; 
s'ils  ne  le  donnent  pas  ,  ils  le  jettent  comme  s'ils 
l'avoient  en  aver^on.  On  les  ippe' 'e  paniers  percés ^ 
Ceux  qui  rnmnfTent  ce  qui  tombe  ne  doivent 
point  remercier  les  paniers.  Je  ne  m'étendrai  pas 
fur  une  matie'^e  fi  vafîe  ,  quelque  plaifir  que  je  vous 
fifTe  ,  en  rapportant  les  fautes  que  l'on  commet 
contre  la  libéralité  ,  votre  vertu  favorite;  j'ajou- 
terai feulement  que  l'ingratitude  feroit  régir -îée 
comme  un  monftre  dans  la  fociété  civile  ,  fi  elle 
croit  un  peu  moins  ordinaire  ,  &  que  nous  y  fuf» 
fions  moins  accoutumés  ^m-'is  ,  Monfieur,  quand 
un  bienfaicteur  auroit  donné  de  mauvaife  grâce ,  & 
qu'il  auroît  gâté  fon  p'-éfeiit  jufq.rà  le  fiire  d'une 
manière  injuricufe  ,  il  me  fcmble  qu'on  ne  doit 
pas  laiflfèr  de  publier  l'obligation  qu'on  lui  a, 
pour  peu  que  l'en  ait  de  probité  dans  l'ame.  II 
fuit  même  chercher  avec  plus  d'emprciïement  à 
s'acquitter  envers  un  créancier  de  cette  humeur  là. 
Si  nous  n'en  trouvons  pas  Poccadon  ,  plaigons* 
nous  de  la  fortune,  fi  nous  voulons.  Reprochons- 
Jui  fon  injufVice  ;  mais  ne  donnons  à  perfonne 
fujct  de  fc  plaindre  de  la  nôtre.  Je  vous  demande 
pardon  fi  j'en  ai  tant  dit  fur  une  muicre  où  vous 
me  pourriez  faire  de  belles  leçons.  Vous  y  6te$ 
maître  commç  en  toutes  fortes  de  f-ieu'-os ,  Se  je 
'y  ftrois  pas  moins  volontiers  que  je  fuis  ,  &c. 


^ 


fur  toutes  forte i  Je  fujcts,  %y% 

CSJ..   ■         -^ >:eCÔ>:— ■■         ^M^ 

A  M,  le  Marquis  de  *  *  * ,  couchait  U  probuc, 

VOus  avez  r.\iron  ,  Monflciir  ,  de  foiitanir  qu'il 
n'y  .1  rien  île  plus  inporcaiit  pour  l.i  focicté 
des  hommes  ,  que  de  tenir  les  paroles  que  l'on 
donne.  Cette  lionne  foi  les  lie  les  uns  aux  autres  , 
^  fait  rublillcr  un  commerce  qui  efb  fi  néccffiire 
à  la  vie  ;  miis  ,  Monficur,  parlons  de  la  probité 
comme  de  toutes  les  vertus,  5c  metco;is-la  ,  s'il 
vous  plait  ,  dans  un  milieu  louable,  enr-e  deux 
cxtrc.nitcs  viicifes.  Oui  ,  Mon  ieur,  il  fuit  être 
religieux  à  pirder  la  foi  ;  mais  il  ne  faut  pas  aller 
jufqu'à  la  rupcfOition.  Je  p.ifTerai  plus  avant  , 
Mo  ideur  ,  .Se  je  vous  iirii  que  .fjlon  une  doc'lîine 
que  nous  pouvons  nommer  angéliquc  ,  les  fer- 
ments méines  n'ob'i[;ent  à  rien  ,  Sc  n'ont  aucune 
force,  quand  ils  font  faits  lans  connoifT'jnTC  Sc 
fans  juftice.  Voud'-iez-vous  qu'une  promefTe  toute 
(impie  nous  attachât  davantage?  Si  vous  promet- 
tiez de  l'argent  à  un  homme  que  vous  croiriez 
attache  à  vos  intérêts  ,  &  que  vo'  s  vinffic^à  dé- 
couvrir quecethomme  vous  .1  trahi  ,c:"oit-ie^-vou$ 
être  oblige  deluigariier  votre  pi''o'e  ,  &C  de  ré-om-» 
pcnferfa  perfidie  ?  Il  nV  a  ni  équité  ni  co'ifcicnco 
qui  ne  me  défende  d'app'audir  au  cime  les  que 
je  le  connois  ;  &  je  ne  fiche  aurune  mixi.ne  de 
hien'eance  qui  veuille  que  je  fo  s  la  ^hv^Q  d*un 
homme  qui  m'aura  trompé.  Enfin  ,  ou  n'e.4  obligé 
de  tenir  ce  qu'on  p'-omer  que  lorsqu'on  le  peur  & 
qu'on  le  ^oir.  Je  vous  ai  dit  que  je  r()''i:itoiç  pour 
vous  ,  &c  je  tombe  malade  ,  je  fuis  dégagé 
d*une  pirole  qi'C  je  ne  puis  exécuter.  Vous  de- 
meure': l^ieu  d'accord  que  ,  fi  V<^n  me  force  de 
promettre  qucquc  cho'c  ,  je  ne  fii*:  p\^  ob^i^^é  de 
xciiir  une  parole  que  je  n'ai  pis  donnée  volontairc- 
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ment.  Si  je  vous  difois  que  je  vous  en  c^oîine  une 
de  bon  cœur  ,  qui  efi:  d'être  toute  mi  vie  à  vous 
me  pardonneriez-  vous  d'avoir  fini  ma  lettre  par 
une  efpece  de  pointe  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  vous 
afîurer  fincérement  que  je  ferai  pour  vous  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  ,  pourvu  qvie  mon  honneur 
éc  ma  conCcience  n'en  fouffrent  rien  ,  étant  avec 
toute  la  ccnfidération  pofTible  , 

Monfieur,  Votre  ,  &c. 

Lettre  de  M.  ""**    à  M,   ***  ,  fur  le  bonheur 
de  la  vie* 

Monsieur, 

TTJ  Lus  je  réfléchis  fur  la  façon  de  vivre  des  honi- 
ii.  mes ,  c^  moins  je  les  comprends  !  Quoi  !  font-ce 
là,  me  dis-je quelquefois  à  moi-même  ,  ces  êtres 
objets  de  la  tcndrclfe  de  leur  créateur?  Sont-ce-là 
les  rois  de  la  nature  ?  cft-ce  pour  eux  que  le  Sci- 
Joueur  a  fait  tant  de  merveilles  ?  en  vain  je  m'y 
abymerois.  Environné  de  mille  fujets  qui  m'en 
jdcvroient  donner  des  preuves  les  plus  frappantes  , 
3e  ne  le  fais  prefque  plus  ,  que  parce  que  la  foi  me 
J'cnfci^ne  :  le  myftere  en  devient  tous  les  jours 
inipénctrable  ,  quelle  dépravation  ! 

vSi  je  jette  les  yeux  fur  ces  heureux  morte's;i  qui 
la  fortune  fcmbleprodigucrfesplus  rares  faveurs  , 
<]u'c(l-cc  que  JV  découvre?  ils  amadenttrcfors  fur 
tréfors ,  ils  coulent  leur  vie  dans  les  plaifirs  ;  tout 
leur  réuflit ,  tout  les  flatte  ;  leur  cœur  nage  dans 
un  océan  de  délices  ,  ils  en  font  enivrés  :  mais  non  , 
je  me  trompe-,  plus  avides  de  ce  qui  Icurmanquc  , 
quecontcnts  de  ce  qu'ils  poflcdent ,  ils  font  tour-à- 
tour  le  jouet  dûTambition  <5c  de  l'avarice  ;  inquiets 
au  milieu  de  leurs  plaifirs,  ils  en  Tentent  peu  Ici 
douceurs  j  pauvres  djini  le  fci*  de  l'abonJauce  ,  iU 


fur  tout f s  fortes  defujtt.t.  4I"' 

CÎcfi -cnt  toujours  (^uc'i^mccIkTc  :  cruelle  luitin/.^c! 

i'orcuuc,  lionncur,  biens,  '^i^^itcs,  vous  ébloiiif- 
i'cz  notre  raifon  ,  vous  flattez  notre  coeur  ,  mni? 
vous  ne  le  rcinp'ini'7,  p.n.  les  hommes  cflimenC 
heureux  ceux  cjui  vous  pollcdcnt  :  ah  !  s'ils  pou- 
voicnt  lire  .m  fond  de  leur  .ime ,  bien  loin  dVnvier 
leur  bonheur  ,ils  plaindroient  leur  niîlentuation! 
Heureux,  oui  ,  mille  fois  heureux  Thomme  qui  , 
content  d'une  honnête  médiocrité  ,  fait  fe  dé^nç^er 
de  toutes  ces  (oies  pcnfées  d'ambition,  de  vinirf 
&■  de  riclicflls  qui  s'oSllincnt  à  le  tourmenter  ! 
J^Iaître  do  Ton  cœur,  il  le  ramène  à  ce  noble  emploi 
auq»cl  il  fut  doOiné  ,  <k  il  le  remplit  des  idées  â^ 
fa  vé:inble  grandeur  :  il  retrace  en  lui  rimac!C  de 
fon  Créueur,prcfque  effacée  par  le  concours  tumul- 
tueux de  Ces  palfions;  il  s'entretient  avec  lui  de  fa 
nobleffe  &  de  fm  immortalité  ;  roi  de  la  nature  , 
il  lui  en  rappelle  toutes  les  prérogatives  :  magnifi- 
que orgueil,  Se  le  fcul  qui  lui  loit  permis  ÎSaraifofi 
éclairée  par  fa  foi  le  conduira  fon  Créateur,  les 
bienfaits  dont  il  l'a  comblé  le  pénètrent  de  recon- 
noifîance  :  l'amour  fuccede  à  ce  premier  mouve- 
ment ,  rhumilirc ,  la  confiance  S:  les  autres  vertus 
l'accompagnent  ;  convaincu  que  les  moments  de  fi 
vie  font  tous  comptés  ,il  les  remplit  avec  exacti- 
tude :  il  travaille  ;  nnis  que  les  motifs  qui  l'v  en- 
gagent font  bien  différents  de  ceux  d^s  gens  du 
monde  !  il  n'y  envifas^e  que  fon  devoir  ,  l'intcrct 
ne  guide  aucune  de  fcs  démarches ,  fon  temps  lui 
paroit  trop  précieux  pour  l'avilir  par  de  telles  prof- 
titurions.  Quelle  nobleffe  dans  le  fentiment  ,  mais 
atifTi  quelle  tranquillité  dins  l'efprit  &C  dans  le 
coeur  ! 
Je  fuis  ,  &CC, 

Monficur ,  Votre  ,  Sec, 
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J^ettre  d'une  Dr.me  de  '*:  Cour  à  mnnjîeur  de  ***  ^ 
dans  le  quelle  elle  propefe  plujieurs  quejîions 
curieufes» 

^î  O  N  s  1  E  U  R  , 

•g  'Ai  miUe  chofcs  à  vous  f^emancîer  ,  ^  de  peur 
S  d'en  oublie^-  quelqu'une  ,  je  vous  les  prcpoferal 
toutt'fcfiii  e  ,  uns  ordre  ^  uns  arrangement:  vous 
y  répondrez  de  même.  Si  les  q-^eftions  que  j'ai  à 
vous  propofer  vous  font  parokremon  ignorance, 
elles  vous  perfuaderont  en  même-temps  que  j'ai 
fort  envie  d'être  inflruite;  &:  je  vous  afTure  par 
iivnnce  que   j'aurai  une  grande  docilité  pour  vos 
décifions.  Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  fi  les  anciens  , 
^ue  l'on  vante  tant ,  avoient  plus  d'efprit  que  nous; 
fi  leurs  ouvrages  valoient  mieux  que  les  nôtres  ; 
s'ils  étoicnt plus  polis  &:plus  parfaits;^  les  grands 
noms  d'Homère  ^k  de  Virgile  ne  font  pas  en  partie 
caufe   que  l'on  ait  tant  d'admiration  pour  leurs 
focmes.  Je  vous  avouerai ,  à  ma  honte  ,  que  le  divin 
rlaton  m'a  fort  ennuyé.  Je  ne  faurois  me  pardon- 
ner l'ennui  &  le  dégoût  que  j'ai  eu  à  lire  fes  dia- 
logues :  c'Q(i  un  effet  de  mon  mauvais  goût  ;  car  je 
ne  puis  meperfuader  que  tant  de  grands  hommes 
qui  ont  admiré  Platon  <Sc  qui  l'admirent  encore  , 
n'aient  pas  de  bonnes  raifons  pour  cela.  Apres  vous 
avoir  parlé  clcrefprit  des  anciens  ,  dites-moi  aufli 
«quelque  chofc  de  leurs  mœurs  :  s'ils  étoient plus 
vicieux  ,  ou   plus  gens  de  bien  que  nous  ne  lom- 
mes  ;  fi  le  monde  ell  changé  du  blanc  au   noir  , 
comme  on  veut  nous  le  faire  accroire  ,  ou  plutôt  , 
fl  les  hommes  n'ont  pas  ton  jours  été  tels  qu'ils  font, 
ik  s'ils  ne  vont  pas  toujours  leur  train  de  la  même 
manière.  Le  point  qui  n»'embarra(fe  le  plus  efl  de 
favoir  s'ils  vivoicnt  plus  long-temps  que  nous  :  car^ 


fur   tout  f  s  fort  ff  de  fujets,  4^1^ 

\t  vous  l\n'oiic  (le  bonne  foi  ,  je  ne  fiiirois  plier 
li  crc.Uilirc  fie  mon  imi[;in.irion  juCqn'à  me  pcr- 
fu.iJer  oiic  M.uliufalcm  &  fcs  contcmporiins  aient 
vécu  jntqu'h  luiit  ou  neuf  cents  .ins  ,  &:  je  ne  It 
croir.ù  j.imAis,ri  ce  n'eil  p.is  un  arriclc  clc  foi  :  car 
en  ce  ca$-l5  je  m'y  foumets.  J'aurois  aflbzdcpcn- 
clnnt  )[  croire  que  les  .uinces  dont  parle  Mo:Te  àius 
Ion  hilloi'C  n'ctoienr  pas  de  douze  mois  comme 
les  nôtres  ,  autrement  je  fcrois  fort  ftchce  de  n'a- 
voir pas  vécu  en  cctcmps-l.^  pour  comprer  ma  vie 
par  des  riejlcs.  Pourricz-vous  bien  dire,  Monficur  , 
files  femir.cçécoient  alors  plus  belles,  plus  coquet- 
tes ,  ou  plus  fages  que  nous  le  fommcs  ,  «Se  fi  les 
merveilles  que  l'on  raconte  des  charmes  delà  belle 
Hélène  ,  &  de  cette  fameufe  reine  d'Egypte  ,  font 
bien  fonics?  Croye^-yous  ,  Monfleur,  qu'il  y  aie 
j.imais  eu  ôqs  fées  ?  On  me  l'a  dit  tant  de  fois  ,  oC 
j'en  ai  été  fi  fouvent  bercée,  que  je  ne  fuirois  me 
l'ôrer  de  l'clprir.  Quelle  différence  v  a-t-il  entre  les 
fccs  «Se  !cs  fibylles?  Ces  dernières  ne  font-elles  pas 
de  véritables  ^:qs  ,  ou  queîqu'efpece  de  magicien- 
nes? Je  vous  l'ai  bien  dit  d'abor  ,que  j'a  vois  bien 
des  quefbions  h  vous  propofcr  :  mais  on  s'amufe 
comme  on  peut  quand  on  eft  à  la  campagne.  J'ai 
eu  une  difpute  depuis  peu  avec  un  abbé  de  vos  amis 
fur  le  chapitre  des  gémrs:  voye^> ,  je  vous  prie  ,  oif 
je  vais  cneicher  des  fujets  pour  difputer.  Pour 
moi  ,  je  ne  faurois  me  mettre  dans  l'efprit  qu'il  y 
air  eu  des  nations  géantes  ijo  crois  bien  qu'il  v  a 
tu  quelques  géants,  comme  l'on  voit  quelquefois 
des  monflres  <5<:  des  enfints.1  deux  têtes  S>c  à  quatre 
bras  :  qu'en  pcnfez-vous  ?  îl  me  femble  que  voil.^ 
tous  les  doutes  que  j'avois  à  vous  propofcr  :  inf- 
truifcz-moi  fur  tous  ces  chefs  comme  vous  pourrez. 
J'attends  votreréponfcpu  h  première po fie:  faites- 
la  longue  ou  courte  ,  c  )mme  vous  le  voudrez.  Je 
demeure  quinze  jours  h  ma  campagne,  après  cela 
je  retournerai  à  Paris  j  j'cfperc  que  vous  y  rcvien- 
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drez  aniïî  vers  ce  temps-là  ,  &  je  pourrai  voxïi 
confuîter  de  vive  voix  fur  tous  mes  doutes.  Je  fuis 
votre  très-humble  ,  &c. 

^a=.^ 3^^         ^ss^ 

Réponfes  aux  quejfions  précédentes. 
Lettres  fur  les  mœurs  des  anciens  &  des  modernes* 

Madame, 

POur  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  fi  fe  ne  me 
trompe  ,  les  hommes  ont  toujours  été  égale- 
ment vicieiîx  ,  puifquc  des  Tenfancc  du  monde  la 
corruption  étoit  générale;  &"  que  Dieu  ,  pour  puri- 
fier la  terre  ,  fut  obligé  de  noyer  tous  les  hommes 
dans  un  déluge  univerfel.  Ceux  qui  leur  fuccéde- 
rentne  fe  corrigèrent  point  par  un  fi  terrible  exem- 
ple. Depuis  ce  temps-là  ,  leursfuccefleurs  ontfuivi 
les  mêmes  traces, &  nous  vivons  à  peu  près  comme 
ceux  qui  nous  ont  devancés.  La  galanterie  efl  une 
des  chofes  en  quoi  nous  avons  de  grands  avanta- 
ges par-defTiis  les  anciens  ,    &  aliurément  nous 
avons  beaucoup  raffiné  (lu*  cette  matière  :  ils  trai- 
toientPamour  d'une  manière  affez  fauvage  ,  &c  ils 
ïgnoroient  abfolument  tous  les  raffinements  de 
cette  coquetterie  délicate  qui  eftenufage  parmi  les 
dame.^  de  TEuropc.  Klîes  U)n't'' plus  douces  ,  plus 
grncieufcs,  phis  complaifmtes ,  plus  polies  qu'elles 
n'étoicnt  autrefois  ;  cette  politcfle  a  contribué  plus 
que  tout  le  rcfbe  à  leur  faire  oublier  leur  févcrité  : 
elles   n'en   fcroiciit   pas  moins  aimables  >fi  elles 
étoicnt  un  peu  plus  fieres;  c'eli  mal  s'y  prendre  qus 
de  vouloir  gagner  le  ccrur  6c  rcflime  des  hommes 
par  des  douceurs.  Ce  n  eft  p^s  alTcz  pou  ru  ne  femme 
d'être  beltc  ,  fi  elle  n'cd:  modefle  :  fi  bcauccne  fiit 
pas  tout  fon  ctrct  fur  l'cfprit  des  pcrfonnes  raifon- 
uablcs  ;  c'cll  peut-être  parce  que  les  ièmmcs  ne  fout 


fur  ton tf.t  fort ff  de  f.ijits.  44  C 

Î)îus  fi  ficrcs ,  qu'elles  font  moins  refpci^cc^  des 
lommcs,  (î?s:  qu'elles oiu  perdu  r^fcenajnt qu'elles 
avoieiit  autrefois  fur  eux.  La  liîn'rté  qui  icfjie 
dans  leurs  ililcours  «Se  d.itis  leuis  aàVious ,  les  rend 
moins  rcfpec^ables.  Flics  font  trop  libres  ,  elles 
boivent  trop  de  vin  <&  urcnt  trrp  de  tabac  :  ces 
chofcs  ,  quiparoifTcnt  indifférentes ,  ne  laiflcntp.is 
d'avoir  un  air  de  débauche  qui  doniie  mauvaife 
opinion  de  ccMcs  qui  vivent  de  la  forte.  Le  liberti- 
nage a  régré dotons  temps  parmi  les  femmes  :  les 
Grecques  *?c  les  Romaines  etoicnt  très-vohiptueu- 
^cs ,  3c  vivoicnt  dans  imc  grande  molIefTc.  Les  hif- 
roriens  profines  &  facrcs  leur  rcprochoicn:  fins 
ceffe  le  luxe  de  leurs  habits  ,  la  magnificence  de 
leurs  ameublements  èc  de  leurs  tables  ,  le  f  )in 
qu'elles  prenoicnt  de  fe  firdcr  <?C  de  fe  parfumer. 
l^Qs  Orientaux  ,  &  fur-tout  les  Ail ariques  ,  n'ép:r-- 
gnoient  rien  pour  leurs  plaiflrs,  &alloiei>t  jufqu'à 
I.î  prof.; fion  :  ils  donn(Vicnt  des  fommes  immcnfes 
pour  payer  les  faveurs  àcs  femmes  qu'ils  aimoient  : 
les  particuliers  étoient  en  ce  temps-là  plus  riches 
&■  plus  pécunieux  que  nous  ne  le  fommes  m.iin- 
nr.nt.  l^nc  courtihne  fit  faire  par  rccoiitioi fTmr-i 
ime  llatue  de  Vénus  ,  qui  valoit  un  million  d'or. 
Diogene  le  Cynique  ,  dont  la  profeîTion  étoit  de 
ccnfurer  les  mœurs  &  lei  dcfordrcs  de  fon  (iecle,. 
ccrivrt  fur  le  picdeftal  de  cette  ftatuc  icecicfl  un 
monument  de rincantinencc  dcx  Grecs,  Les  Romains 
n'ont  point  cédé  aux  Grecs  pour  la  profufion  & 
pour  la  magnificence  dans  leurs  pîailTrs  :  îes  fpecla- 
ctcs  qu'ils  donnoicnr  dans  Rome  à  de  fi  grands 
tVais  ,  en  font  une  bonne  marque  ;  car  ils  tailoicnc 
venir  toutes  fortes  de  bétes  des  extrémités  de  la 
terre,  pour  contenter  la  curiofréde  leurs  citoyens, 
&  pour  monter  ,  par  ces  libéralités,  aux  premiers 
lionneursde  là  république.  Ce  peuple  belliqueux 
&  fauvagc ,  nourri  -d^ns  les  fatigues  de  la  guerre ,. 
&^  accoutumé  à  une  vie  fobrc  «!k  dure  ,  $'ciuiu.vij 
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enfin  de  cette  frugalité  :  aprèslavoir  dépouillé  l'Aflff 
6c  enrichi  Rome  des  débris  des  provinces  6c  des 
royaumes  conquis  ,  la  moîlefïe  ,  Tufa^îe  des  plaifirs' 
inconnus  jufqu'alors  ,  la  magnificence,  le  luxe  ,  Ici 
bonne  chère,  tous  les  vices  des  Orientaux  s'intro- 
duifirent  dans  Rome  avec  leurs  richeffes.  Depuis  ce 
temps-là  le  libertinage  &  la  licence  n'eurent  point 
^e  bornes:  comme  les  Romains  avoient  infiniment" 
d'efprit  ,  ils  raffinèrent  fi.ir  les  plaifirs  ;  leurs  volup- 
tés étoient  étudiées  ,  on  y  voyoit  de  l'art  6c  de 
l'invention  ,  pour  les  rendre  encore  plus  piquantes- 
par  de  nouveaux  ragoûts.  Si  Ton  en  croit  Juvénal 
6c  quelques  auteurs  contemporains  ,  les  dames 
Romaines  portèrent  \à  débauche  <5c  l'effronterie 
jufqu'aux  derniers  cy.chs  :  après  avoir  noyé  dans  le 
vin  leurraifon^C  leur  pudeur  ,  elles  ne  gardoienr 
plus  de  mefiires  ,  &  fe  fivroienr  ,  fans  honte, au 
dérèglement  de  leur  cœur.  Quelque  licencieufcs 
que  foicnt  les  dames  de  ce  fiecle  ,  elles  font  bien 
plus  réfcrvécs  que  ne  l'étoientles  époufes  de  ces  fa- 
meux  conquérants. 

Lettre  fur  la  beauté  des  Grecques  6'  des  Romaines». 

E crois, Madame  , qu'il  cû.  impofîibledc  réfpu- 
drc  la  queilion  que  vous  me  propofez  fur  la' 
beauté  des  Grecques  &  des  Ronuines ,  ni  de  déci- 
der nettement  fi  elles  étoient  plus  belles  que  les 
femmes  qui  vivent  aujourd'hui  :  car  on  n'en  fiu- 
roit  juger  qu'en  les  comparanrles  unes  aux  autres. 
Les/latucs  .intiques ,  qui  fe  f«)nt  confervécs ,  5:  qui 
font  venues  jufqu'h  nous  ,  malgré  l'injure  des 
retnps  ,  font  des  modelés  de  beautés  parfiites  &C 
accomplies  ;  mais  (]ui  fait  fi  l'art  n'a  point  ajoute 
quelques  perfections  au  naturel  ,  ou  fi  ce  ne  font 
point  des  ouvrages  pui  emcnt  d'invention  ,  tirés 
et  rini.igination  du  peintre  ou  du  fculpteur  ?  La 
leJk  Hdiois  ,  ni  Clcupacrc  ,  n  étoient  peut-ctrft 
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pi^  les  bciurés  les  plus  accomplies  de  leur  fîccic; 
nulle  femmes  qui  vivoicnt  alors  ,  <Sc  omï  incnoient 
une  vie  plus  o'jfcurc  ,  lesauroient  cftKécs ,  fi  l'on 
n'cnrconfiilérc  ci  elles  rj  ic  le  mérite  del.i  bciutc  ; 
nuis  leurs  .ivciunres  les  ont  rctvlues  fimcufes  :  le 
pocme  d'Homerc ,  rcmhrafemenr  de  Troie  ,  la  def- 
truiVion  d'un  «^-.-m  Irovaumc  de  l'A^e  ,  ont  rendu 
célèbre  le  nom  d'HéIcne  ,  6:  p:  aé  de  nouveaux 
agréments  h  Tes  ch\rmes.  L'imnur  que  Cléop.itre 
a  infpirc  à  Céûr  (Se  h  M  n  c-Antomc  ;  la  part  qu'elle 
a  eue  aux  aventures  de  ce  dernier ,  à  qui  elle  a  fait 
perdre  la  vij  &  l'emptre  du  monde  ;  le  courage 
<lu'c!Ie  a  témoigné  en  fcFairmt  mourir  elle-mcmc-, 
pourcviter  la  honte  que  lui  pvcpiroit  Augullc  , 
qui  avoit  réfolu  de  U  mener  >.  Rome  pour  la  don- 
ner en  fpcclacle  lux  Romains  ,  &:  pour  en  faire 
rornement  de  Ton  triomphe  :  tout  cela  a  beaucoup 
contribue  h  irroHir  l'idce  que  nous  avons  de  II 
beauté  le  cette  reine  d'Egypte.  II  en  cfl  de  la  beau- 
té du  corps  à  peu  près  comme  de  celle  de  refprit: 
elle  n.nis  p.uoît  plus  gr.\nde  h  travers  d'une  lon- 
gue fuite  de  fieclcs  :  cet  éloignement  lui  donne  du 
relief  3c  de  réclat.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  aie 
eu  de  tourtcmp-;  iV  quj  l'on  ne  trouve  encore  au- 
jourd'hui des  femmes  aulT.  belles  ,  <5c  qui  effaecnc 
peut-être  la  belle  Hék-ie  ,  ou  la  fameufe  Cléopa- 
rrc  ;  mais  elles  ïo^z  mt)ins  de  bruir  Zc  de  fracas  , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  cxpofées  fur  un  fi  grajii 
théâtre. 

Lettre  fur  Us  Fées, 

VOus  êtes  en  peine  ,  dites-vous  ,  "Nfadame  p 
s'il  y  a  jimr.ï  eu  des  ^izs  ,  S:  rous  vojdriez 
bien  connoîtrc  leur  oiiginc;  elle  eft  pinemenr  chi- 
mérique :  routce  «]ue  l'on  e!i  die  c'I  fabuleux,  ou 
fi  l'on  veut  dire  quelque  chofe  de  plus  fnécieux  e;*- 
faveur  des  fées  >on  pcuc  attribuer  leur  ori^mei 
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l'idée  que  de  certains  philofophes  ont  ene  ,  que 
tous  les  éléments  croient  habités  pcir  différente 
peuples ,  ou  diiîerents  génies  ;  que  les  gnomes 
s'étoient  empares  de  la  terre  ;  que  les  ondins  avoienc 
choifi  la  mer  pour  leur  partage  ;  que  les  fylphes  fe 
promenoientdans  l'air  <, ^  les  falamandres  dans  \\ 
région  du  feu.  Vous  avez  lu  ,  Madame  ,  avec  plai- 
fir  ,  un  livre  qui  traite  agréablement  de  cts  ma- 
tières eurieufes.  Ces  philofophes  difoient  que  les; 
génies  qui  habitent  les  divers  éléments  apparoifîent 
de  temps  en  temps  aux  hommes.  Voilà  peut-être. 
iefondementdctOMS  les  prodiges  que  Ton  attribua 
aux  fées  dont  on  raconte  tant  de  choies  extraordi- 
res  ,  <Sc  qui  n'ont  aucune  vraifemblance.  le  nom. 
^Q  fées  fut  donné  d'abord  à  de  certaines  femmes 
que  Ton  rcgardoit  comme  àQs  prophétefTes.  Oii 
appelloit/dî>.ç  celles  qui  fe  méîoient  de  deviner  ,  ôc 
qui  amufoient  les  hommes  par  de  fiufTes  prédic- 
tions. Les  ficlionsduTaffe&derAriofte  ,  le  pou- 
voir que  ces  doux  poètes  attribuent.! certaines  ma- 
giciennes ,  tout  cela  a. renouvelle  dans  les  derniers, 
temps  les  idées  que  l'on  avoit  des  '^ics  des  fiecles. 
plus  reculés ,  où  elles  étoient  honorées  comme  fies. 
divinités  du  fécond  ordre  :  car  les  païens  recon- 
noiflbient  une  différence  de  mérite  &"  de  dignité, 
dans  les  dieux  qu'ils  adoroient.Les  ïics  étoient  au. 
rang  àts  divinités  médiocres  :  on  croyoit  qu'elles, 
Vc  mcloicait  des  affiircs  des  hommes  ,  &  on  leur 
attrilnioit  des  qualités  furprenantcs  ,  le  pouvou-  de. 
fe  tuinfportcr  fur  le  champ  dans  les  lieux  les  plus 
reculés  ,  de  bâtir  de  magnifiques  palais  ,  &  de  les 
détruire  dans  un  moment ,  deaiilribuer  dQs  tréfors  • 
<ÎJc  des  riclic nés  immenfes  à  ceux  qui  pouvoient, 
mt:riter  leurs  bonnes  grâces.  Les  contes  des  ^tus 
dans  leurs  principes  ,  comme  les  autres  fibles  ,, 
nvoicjit  pour  butd'inihuirc  ceur^pour  qui  on  les 
■thifoit  ;  mais  ils  tombèrent  en  peu  de  temps  dans, 
iti.  dé^ri  ;  par  les  circonftAiiccs  fabulcufcs  ^  ridi- 
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C''-<;  qiron  y  mêla  ;  ilc  forte  (]iroiî  les  Ab.1^v^)^la 
c  :  uieniciit  .uix  iiourricçs  qui  s'en  fervo'icnrpour 
cMiionnir  leurs  cnflirirs  ,  &  pour  le?  empocher  de 
crier.  Ces  fables  onrpti  6crc  crues li.ins  de.  fiecîcs 
grofTicrs  (5c  fi'PcrlVitieux  ;  miis  elles  ne  trouvent 
nulle  créance  dans  le  nôtre.  Ccpcndnnrncus  avons 
.^nousjc        *      '    '"        1  '^     ":on.ilweiT 

l'rnnccp  .    ^  Ciiiesfccs; 

on  a  reconnu  rcxfrrr\":Tgance  de  ces  lortes  de  livres,, 
reniplis  Je  coures  )l  dormîr  dc'iout ,  on  il  n'y  .i  nf 
Uns  ni  r.iiîon.  Ce  qui  n'avoit  été  invente  que  pour 
divertir  ks  cnftnrs  ,  eft  devenu  tout  à  coup  l'amu- 
femcnt  des  pcrfonnès  le?;  plus  férieufcs.  La  cour 
s'cH:  laiflc  inf'iruer  de  ces  fottifes  ;  la  ville  a  fuivi 
les  mauvais  exemples  de  la  cour  ,  &:  a  lu  avec  avi- 
dité czs  aventures  monllrucufes  ,  qur  n'ont  nuT 
rapport  cntr'ellcs  ;  m.:is  enfin  on  eft  revenu  de 
cette  frénéfle,  &c  je  crois  que  les  contes  àts  fées. 
ont  été  bannis  pour  jamais. 

Lettre  fur  les  Sibylles, 

}T  Vi  f?i"»ynes  ne  font  pas  ,  comme  les  (i^s  ,  dez 
U^  pcrronncs  purement  imaginaires  :  les  hiflo- 
riens  profanes  Cx  facrés  ont  parlé  dQs  fibyiles  ,  <k. 
cité  ci.ins  leurs  ouvr.igcj  quelque-J-uns  de  leurs 
vers  prophétiques.  On  ne  convient  pas  du  nom- 
bre des  fîbylîcs  :  on  en  compte  julqu'h  dix  ,  &r 
mcme  jufqu'à  douTc  ;  mais  il  y  a  bien  de  Tappa- 
rcncc  qu'on  les  multiplie  r  on  en  {>ourrcrt  peut-être 
trouver  trois.  Celle  de  Dc!phes  a  été  Tune  des  plus 
f  r'cufes  &:  des  plu5  anciennes ,  puifqu'ellc  a  prc- 
p'.vilc  lonf-temps  avant  fa  grcrrc  de  Troie  : 
quelques  hiîloricns  lui  donnent  le  nom  de  Daphnéy 
ce  difent  qu'elle  étoit  flîfe  de  Tircfîas.  Virgile  x 
rendu  célèbre  nar  fcs  vers  la  frbyl'c  à  qui  il  donne 
le  nom  de  Deiphobe  :  elie  ctoit  originaire  deCim- 
méric  ,  petit  bourg  près  de  Cui:v.s,dans  la  Cam- 
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panie  ,  Se  peu  éloigné  de  Naples.  Les  auteurs 
Grecs  &c  Latins  font  fouvent  mention  de  cette 
fibylle.  Ce  fut  elle  que  le  pieux  Enée  alla  confulter 
fur  les  aventures ,  &C  fur  les  moyens  dont  il  devoit 
fe  fervir  pour  aller  trouver  le  vieux  Anchife  fon 
père  aux  champs  Elyfées.  La  fibylle  Cumée  n'eft 
pas  la  même  que  la  Cumane  ,  à  qui  l'on  donne  le 
nom  de  DémophlU  ^  à' AmaltlUe:  c'cil  celle  pour 
qui  les  R-omains  avoient  plus  de  vénération  ;  ilsr 
confervoicnt  fes  livres  avec  grand  foin  ,  &  les 
conlultoient  dans  les  befoins  les.  plus  importants 
de  la  république  :  ils  furent  brûlés  avec  le  Capitoîe. 
Au  temps  de  Syila  ,  le  fénat  fit  ramafîer  tout  ce 
que  Ton  put  des  vers  des  fibylles  ;  mais  parmi 
ceux  -là  on  y  en  glilîli  beaucoup  de  contrebande  , 
que  des  particuliers  compofoient  à  leur  fantaifie. 
tes  fibylles  croient  des  filles  païennes  qui  fe  mê- 
loient  de  prophétifer  ,  &  qui  prédifoient  l'avenir 
d'une  manière  cnigmatiquc  &  myllérieufe  :  leurs 
vers  avoient  quelque  rapport  avec  ceux  de  Nojira- 
damus  ,  que  Pon  ne  devine  que  quand  la  chofc  elV 
arrirce  ;  alors  on  fait  des  ^efforts  inconcevables 
pour  inventer  des  rapports  entre  l'événement  &:  la 
prédiction,  <5c  pour  trouver  dans  les  vers  de  Nojira- 
damiis  un  fens  \  quoi  le  pronhete  n's.  peut-être 
jamais  penfé.  Voija  ï  peu  près  ce  qu'étoient  les 
vers  (^  les  oracles  des  fibylles  ,  que  les  païeni 
ecoutoient  avec  tant  de  vénération.  On  trouve 
parmi  les  vers  de  c^%  filles  prophcteffcs  quelques 
prédi fiions  aflcz  claires  touchant  la  venue  du 
Melhe  ,  ik  les  principales  circonfKmces  de  fa  vie 
^  de  .a  mort  ,  afin  de  montrer  dans  les  livres  d^s^ 
païens  mêmes  des  preuves  qui  fervifTent  à  les 
convaincre  ,  pour  les  amener  plus  aife.nent  à  fa 
foi.  Saint  Auguftin  ,  dans  le  livre  XVHII  de  U 
tité de  Dieu  ,  rapporte  ces  paroles  tirées  de  l'oraclC" 
dts  fibylles  :  //  tombcrd  entre  /t'.ç  mains  des  infî*- 
^^Us  ,•  Us  donneront  dtsJ'oujJUts  â  DUu  avec  des 
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fnjir.i  profanes  f  6*  couvriront  fon  vifrge  de  crachacê 
€inpcjiés  ftfu^iis  vomiront  J*unebouche  impure. 

Lettre  fur  Vori^ine  des  géants, 

L'Origine  des  «géants  cil  plus  certaine  &:  mi«u^ 
ccal>lie  (]MC  celle  des  fées  ou  des  tibyllesr 

pwifcyj'il  en  cft  exprefTcmcnr  parlé  en  plufieurs  en- 
droits de  In  r.i.nte  écriture.  Lespcar.rs  ctoient  des 
hommes  monftrufiîx  ,  d'une  taillcénorme  &  bien 
nu-Jtfl'iis   de  la  taille  des  hommes  ordinaires.   1! 
cil  rapporté  darts  le  chapitre  XVII  du  prcmiei: 
livre  des  rois ,  crue  Goliath  ,  géant  des  Philifiins , 
avoit   fix   coudées    ,    c'cil-à-dire  neuf  pieds  de 
haut  ,  «Se  f|uc  la  coiraffe  dont  il  ctoit  revêtu  pcfoic 
cint]  mille  fides ,  qui  font  à  peu  près  trois  cents 
livres  de  notre  poids  ,  piiifque  chaque  ficlepefe  une 
once.  Il  e'I  donc  certain  qu'il  y  a  eu  des  génnts , 
<5c  Ton  efl:  obligé  d'en  convenir  ,  &:  de  foufcrire 
nul  pafTigcs  formels  de  l'écriture  ,  qui  le  difenc 
nettcmcat  ;  mais  quelques-uns  ont  douté  qu'il  y 
ait  eu  des  peuples  entiers  qui  fuHent  géants  ,  quoi- 
que pluficurs  pafTipes  de  l'écriture    lemblent  le 
prouver  manifullemenr  ,  cornm^  on  le  peut  voir 
par  ces  paroles  du  chapitre  VI  de  la  genefe  :  or  il 
y  avoit  des  géants  fur  la  terre  en  ce  temps-lâ\  car 
les  enfc  its  de  Dieu  ayant  époufé  les  filles  des  hom- 
mes ,  //  en  fortit  des  enfants  qui  furent  puijfants  6r 
fameuxAl  Ccmblç  queDieu  ,  pour  punir  les  crimes 
des  hommcsdece  temps-là  ,  permit  qu'il  ne  fortît 
de  lein  s  mariages   que  ties  enfjnts  monfîrueux  , 
d'unetaillcéiiormc,  Sc  d'une  horrible  difformité,, 
afin  que  la  laideur  de  leur  corps  fût  ^pourainfi  dire, 
fa  marque  de  la  corruption  de   leur   efprit.  Cts. 
géants  le  prévaloi'cnt  de  leur  force  pour  opprimer 
le  refle  des  hommes  ,  »5c  pour  exercer  fur  eux  une 
domination  violente  &  tyrannique.  Ceux  dont  il 
tll  parle  en  cet  endroit  cioi-in:  nds  ivant  le  dt- 


44^  Lettres  familières- 

luge  ,  oC  furent  exterminés  avec  tout  le  genre 
fiiîmain  ,  qui  périt  fous  les  eaux.  On  trouve  encore 
d'autre5  pafîages  de  l'écriture  ,  d'où  Ton  peut  in- 
férer qu'il  y  a  des  peuples  gigantefques.  Hefl  parlé 
dans  le  deuxième  Se  dans  le  troifieme  chapitre  du 
deurcronome  ,  de  la  terre  (Iqs  géants  &c  du  pa^' s  oiv 
ces  géants  habitoient  ,  ce  qui  marque  qii'il  y  en 
avoit  pluiieiTfs  ;  mais  quelques  interprètes  expli- 
quent ces  paroles  des  vices  tk:  des  mœurs  corrom- 
pues de  ces  gens-là  ,  qui  s'étoient  abandonnés  à- 
toutes  fortes  de  défordres  :  ils  étoient  géants  &. 
monflrueux plutôt  par  le  cœur  &c  par  l'elprit,  que. 
par  la  difformité  de  leur  corps  ôc  par  l'énormité: 
de  leur  taille. 

Lettre  fur  Va  se  du  premier  homme, 

'B'  'Ai  encore  \  répondre  h  un  article  de  votre. 

5  lettre.    Vous  ne  fiuriez  ,  dites-vous  ,  ajouter 
fbi  à  ce  que  l'on  dit  ,  que  les  premiers  hommes, 
ont  vécu  jufqu'à  huit  Sc  neufcents  ans  ;  &,  fuppo- 
f^  que  cela  fût  vrai  ,  vous  voudriez,  dites-vous  y. 
ctre  vcnueau  mondj  dans  ce  temps-l\,  pour  avoir 
eu  le  pîaiHr  de  vivre  pejidant  huit  ou  neuf  fiecles- 
Pour  moi  ,  Madame  ,  je  vous  avoue  que  je  ferois 
bien  f-iché  que  vous  eulTiez  vécu  avant  le  déluge. 
Notre  fieclc  feroit  privé  de  voir  &  d'entendre  ht 
plus  aimable  &  la  plus  agréable  perfonnedu  monde. 
Pour  revenir  à  votrequeflion  ,  je  vous  dirai  ,  Ma- 
dame, qu'elle  n'cft  pas  du  nombre  de  celles  donc 
il  cft  permis  de  douter.  Ce  point  efl  décidé  dans 
Ja  fainfc  écriture. Lifez  le  cinquième  chapitre  de 
la  gcncfe  ,  vous  y  verrez  une  longue  fuite  de  la 
p(^il:érité  d'Adam  ,  leurs  noms  ,  les  noms  de  leurs- 
enfuits  ,à  quel  âge  ils  ont  commencé  d'en  avoir  , 

6  le  nombre  des  années  qu'ïlsont  vécu  ,  marqué 
avec  une  exacte  piécifion.  C'cll  un  mauvais  re- 
trtUichcmcnt  de  dire  que  l'on  ne  comptoit  pas  alçurs.. 
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Ic5  mois  i^  les  .innc^cs  comme  nous  les  cotnpronj 
aujoiinriuii  :  ccrrc  ni'oii  cfl  frivo'c  &  ne  peut 
être  rcç'ic  :  cnlifuir  l'Iiifloire  ciii  déluge  on  voit 
qlIe^fol^e  p.ulc  d'une nnnce  ^f^.iîc  ,  ou  à  peu  prc<;  ^ 
)  I.i  nôtre . 

Il  mcfemMc  ,  M  i  l'nii-»  owc  )  m  répotifii  i^tous 
les  .irriclcs  de  votre  lettre.  Vi  j'cufTc  cré  à  P.iri<;  , 
peut-érrc  p.ir  Icfccours  rie  mes  livres ,  je  vous  au- 
rois  ditdcschofcs  plus  fublimes  fur  tous  les  points 
<]nevous  nr.ivezpropofés',  ccpenu.mt  j'aime  niieuic 
ne  point  p.iroîtrc  fi  (avant ,  que  de  fortir  ^c  morx 
naturel  ,fjui  n'aime  qiC  ce  q-i  cfl  aifé  ,  (impie  , 
ficiie  ,  intcHi{;ible  ^  que  tout  le  monde  peut 
aifcment  entendre.  Je  fuis , 

Madame  >  Votre  ,    «?cc. 

Lettre   de  M,  de  ***   à  une  Dame  de  la  Cour  y 
fur  Le  hou  goût, 

E  croiricz-vous  ,  "Madame  ?  le  goût  dépend 
plus  du  cœur  que  de  refprit  ,  quoique  la 
plupart  des  hommes  fe  pcrfliadent  que  c'efl  plutôt 
une  reflexion  de  TcTprit  ,  qu'un  mouvement  du 
ccrut-.  Le  poiit  fuit  ,  pour  l'ordinaire  ,  notre  in- 
c]iijr;rio!i  &  notre  penchant  :  voil^  ce  qui  fait  que 
dans  la  plupart  des  afFaires  on  fe  conduit  moins, 
par  raifon  que  par  tempérament.  Si  vous  voulez  , 
Madame  ,  que  je  vous  cife  ma  penféu  en  deux 
mots,  je  crois  que  le  goût  eft  exquis  ,  quand  il 
efl  réglé  parla  raifon  ,  <Sc  que  ceux  qui  ne  fuivcîit 
quQ  leurinclinrition  pour  guide,  ont  d'ordinaire  le 
goût  mauvais  ,  parce  qu'ils  refTcmblent  en  quelque 
manière  aux  bétcs ,  qui  n'agiffant  que  par  inftincl 
t^'  par  tempcramenr.  Le  bon  goût  cil  l'eiTet  d'une 
raifon  droite  &:  éclairée  ,  qui  prend  toujours  le 
bon  parti  dansîcî  chorcsdourc.i'es  ou  cquivoq'ics. 
Je  conviens  cependant  que  clucun  a  du  goût  i^ 


L 
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fa  manière  ,  quoiqu'il  foie  refîerré  à'An^  nne  fpîiei'i? 
plus  bornée.  Ainfi  nous  ne  devons  pis  nifément 
condamner  le  gourdes  antres,  quoiqu'il  f'it  con- 
fraî-'e  au  nôtre.  Si  nous  vovions  les  objets  dans 
le  même  Doim  de  vue ,  i5c-.ia  is  les  mêmes  atritn.^es 
où  iis  les  envifi^ent ,  nofs  trouve-rois  que  leurs 
raifonnements '5c  leurs  .é^'Hons  '"ont  iufl"fs.  ^vant 
que  de  les  condamner  il  fa". ^'oit  connoîrre  tou- 
tes les  raifons  qui  les  engagent  ^  juî^e^  romme  ils 
font:  on  pourroit  encore  s'y  mépren  're  ap-cs  tou- 
tes C2%  précautions. 

On  peut  dire  en  général  qu'il  nV  a  pe'*n)nne 
qui  n'ait  d  i  goût  pour  quelque  chofe  ;  le  «^ens 
même  les  pl^^s  bornes  ,  qui  n'ont  nulle  é  -nca':ion  , 
&  qui  p>.r-oifrent  llupi  les  ,  raifonnent  jufte  far  leurj 
propres  affaires.  L'effentiel  eft  de  connoître  (t& 
talents  &  de  s'y  renfermer,  fans  vouloir  fortir  de  fa 
libère;  miis  foit dégoût,  caprice  ou  bizarrerie  ,on 
aime  à  raifonncr  des  chofes  les  plus  fuMimes,&:  bien 
au-defTus  de  fa  capacité.  Mille  ^cns  refî'emblent 
à  ce  cordonnier  que  le  célèbre  Apelle  ne  dédaigna 
pas  de  peindre.  Cet  artifan,  habile  dans  fon  métier  , 
trouva  quelques  défauts  à  la  chaufrure  du  portrait  : 
Apelle  écouta  Cas  raifons  ,  s'y  rendit,  &:  réforma 
ce  qu'il  y  avoit  de  défeé^ueux  ;  mais  comme  cet 
artifui  voulut  aufficenfurer  Tattitudede  la  jambe: 
eh  !  mon  ami  ,  lui  répondit  le  peintre  ,  vous  vous 
€ublie^  ;  ce  que  vous  dite^pajfe  votre  connoijfance. 

Autre  fur  le  même  fujet  y  ^  fur  la  fympatkie, 
M  A  u  A  M  E  , 

LE  goût  entre  dans  la  plupart  des  allions  des 
hommes  :  c'cfl  ce  qui  les  détermine  à  une  pro- 
feflion  plutôt  qu'à  une  autre  :  les  uns  ont  du  f^cnlt 
|:our  la  mu  fi  que  6c  pour  la  fymphouic  j  les  autres* 


fiir  toutfi  fortfS  ie  fujeti,  ^^f 

dTiin  tcmpcr.uiiçiu  pîiis  briirt]iic  ,  aiment  r|UL!(|'i(? 
chofc  de  tumultueux  :  le  bruit  des  tromptrrcs  &c 
des  tambours  les  anime.  Si  vous  demandiez  pour- 
«juoi  tant  de  gens  prennent  des  emplois  qui  paroif^ 
lent  rebutants  ,on  ne  pourroit  en  rendre  d'aune 
raifoii  ,rinon  qu'ils  fui  vent  leur  f;oût  &:  leur  pen- 
chant ;car  ils  pourroicnr  cmbrafTcr  une  nurre  pro- 
feffion  :  m.iis  on  ne  fauroit  mieux  fe  déterminer 
^uc  fuivant  Ton  inclination  ,  &  on  réuflit  prcfque 
roujours  h  ccqucr<Mi  fiit  avec  f^out. 

Ccft  le  pour  qui  cmhc!lir  toutes  choft's:  îes  pro- 
ductions deTa-t  (Se  de  l'invention  ne  font  excellen- 
tes qu'à  proportion  que  le  bon  go'ity  re?ne.  C^^: 
Ce  qui  rc'cve  les  table.uix  â.QS  Ca'Mchc  ,  des  Titien  , 
éc  des  autres  peintres  cc'cbrcs.  C'eflcc  qui  fiitque 
la  mufiquc  de  Lulli  efl  fi  recherchée.  Le  goût  fe 
montre  lufq^uc  dan<;  les  baf^atelles  :  quoiqu'oti  ait 
bien  de  la  peine  \  dcrcrmincr  en  quoi  il  conHfle  y 
il  ne  fiut  pas  croire  qu'il  ne  dcpen Je  que  de  l'ima- 
gination v-^u  de  la  fintaiHe  ;  c'efl:  quelque  chofc  de 
réel  :  c'eft  un  certain  je  ne  fais  quoi  que  l'on  fcnc 
qui  fiit  plaifir,  5c  que  l'on  ne  fauroit  définir  bien 
nettement.  C*q{\  par  le  goût  que  Poii  iuge  des 
couleurs  ,  des  odeurs  ,  des  fciences ,  des  habits  , 
des  b.1timenrs  ,  des  productions  de  l'art  &  de  la 
nature  :  il  nous  fert  de  guide  ,  ^  il  nous  conduit 
par-tout.  La  nature  eflunecfpecc  dlurmotiicqui , 
par  un  afTcmblage  divers  ,  fait  imprelTion  dans  nos 
fens  ,  dajis  notrjefprit ,  dans  notre  rnifon  ,  (\.\\\& 
notre  coeur.  Voilh  l'origine  de  toutes  nos  paillons, 
qui  s'excitent  par  le  rapport  qui  fe  trouve  entre 
nos  ^Qu^  (Se  leurs  objets  :  c'eft  ce  rapport  «S:  cette 
fympathiequi  fait  le  plaiîlr  dcccs  fenfirions. 

Comme  les  organes  font  difpofcs  différemment 
dans  la  plupart  des  hommes  ,  auffi  les  objets  agif- 
fent  différemment  fur  leurs  fens  ;  c'e.l  ce  qui  caufe 
CCS  averflons  naturelles  que  l'on  remarqueen  qi;cl- 
«[ues  perfonncsqui  ne  peuvent  fouffrir  la  vue  ni 
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l'approche  de  certains  objets.  L'odeur  du  vîiî ,  (Jiïl 
réjouit  &:  qui  fortifie  la  plupart  des  hommes  ,  fait 
foulever  le  coeur  des  autres  ,  Se  les  affadit  telle- 
ment qu'ils  en  tombent  en  défiil'ance.  La  canelle  , 
le  girofle  ,  le  fucre  ,  les  truffes  ,  qui  font  ,  pour 
ainfi  dire ,  l'ame  des  ragoûts ,  qui  les  relèvent , 
qui  leur  donnent  ce  qu'ils  ont  de  fin&  de  piquant, 
fontun  objet  d'averfion  pour  ceux  qui  n'yfontpas' 
accoutumés. C'eftencelaproprementqueron  peut 
dire  qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts  ,  parce 
que  les  mêmes  objets  exci|^nt  des  fenfations  diffé- 
rentes ,  fclon  les  diverfcs  difpofirions  des  fibres  ; 
&  que  ce  qui  flatte  le  goût  des  uns  ,  caufe  du  dé- 
goût &  une  efpece  de  douleur  aux  autres. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  faveurs  qui  font 
des  impreflions  différentes  fur  l'organe  du  goût ,. 
il  ei\  probable  que  les  autres  objets  font  à  peu  près 
les  mêmes  cd^cts;  peut-être  que  ce  qui  paroît  blanc 
àSofie  ,  cft  apperçu  d'Achille  fous  une  autre  cou- 
leur :  de  même  que  le  fignal  d'une  bataille  fait 
pâlir  &  trembler  un  lâche  ,  &  redouble  l'ardeuc. 
d'un  homme  courageux.  Enfin  , on  ne  fauroit  déci- 
der fûrement  fi  les  yeux  ne  font  pas  comme  autant 
de  verres  taillés  diverfement  ,  qui  changent  les 
couleurs  des  objets  ;  il  en  eft  des  fens  comme  des 
cfprits  j  qui  penfent  différemment  fur  chaque  ma- 
tière. Ceux  qui  ont  le  difcernement  jufte  Se  délicat ,. 
conçoivent  les  chofes  fous  des  idées  nettes  ,  Se 
telles  qu'elles  font  elles-mêmes:  les  efprirs  bornes 
s'arrêtent  à  la  fuperficic  des  objets  ;  les  efprits  fub- 
tils  raflincnt  trop  ,  Sc  s'évaporent  en  de  vaines 
imaginations.  La  différence  qui  fe  remarque  dans 
les  efprits  ,  vient  de  la  difpofition  des  organes  , 
&■  de  la  diverfité  du  tempérament  ,  des  fibres 
du  cerveau  ,  Sc  de  la  fubflance  dont  il  cil  rem- 
pli. 


Lettre  fur  les  moyeif  àe  régler  U  f^"t'/t.        " 

de.  es ,  c^l  caille  qu'ils  n'ont  pis  le  goût 

délicat  ;  on  lionnc  aiijc  enfants  des  maîtres  pour 
le  chant  ,  noirr  la  il-infc  ,  (xair  leur  apprendre  à 
faire  une  révérence  de  bonne  ^^^r ace  ,à  marcher  de 
bon  air  ;  nuis  perfonne  n'ell  chargé  du  foin  de 
Ic\ir  former  Peiprit  ,on  n'v  penfc  p.js:  c'cfl  ce  qui 
fjir  que  la  plupart  Jes  hommes  le  conduilcnc 
plutôt  par  caprice  ôc  par  rimpctuofitéd'une  humeur 
bizarre  .  que  par  les  lumières  de  leur  raifon  qui  , 
n'ell  pas  âtïcz  cnltivéc.  Il  fuit  encore  ajoiter  que 

J)cu  de  gens  cherchent  de  bonne  foi  à  fc  guérir  de 
eiirs  pafhonç.  Ce  n'cft  pas  allez  de  connoitre  les 
devoirs  de  Ton  ctar  ,  fi  l'on  n'a  affcz  de  courage 
pour  les  remplir  ;  n:ais  fouvent  nous  nous  flattons 
que  le  monde  n'a  rien  à  nous  reprocher  ,  quoique 
des  fautes  grollleres  nous  expofent ,  avec  juilicc, 
à  la  cenfure  publique. 

Ce  fcroit,  uns  doute, une  cntreprifs  bien  délicate 
^'  bien  hardie  ,  que  de  vouloir  reformer  le  goiit 
de  la  plupart  des  hommes  :  il  fuidroit  pour  cela 
ch.^nger  le  tour  de  leur  efprit  ;  ce  p^o;et  efb  aufli 
difficile  à  exécuter  que  fi  on  entreprenoit  de 
changer  les  traits  de  leur  vifage.  Mais  comme 
l'on  peut  adoucir  le  teint ,  le  blanchir,  l'embellir  , 
fKcr  les  taches  du  vifage  par  le  foin  qu'on  y  ap- 
porte, on  peut  aulfi  reJrefTer  l'efprit  ,  en  lui  ôtant 
fes  préjuges  pour  le  détromper  ,  Se  lui  propofant 
de  bons  modèles ,  fur  Icfqucls  il  puilTe  fùrcment 
ic  régler.  Je  luis. 

J^ladainc  ,  Votre  ,  ^c. 
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Lettre  de  l'Abbé  ***, 

Jlemarques  curieufcs  ,  morales  &  favantes. 
Monsieur, 

JE  fais  l'accidenr  qui  vous  eft  arrivé  ;  je  neveu» 
dirai  rien  pour  vous  en  confoler  ,  parce  que  je 
<îoute  fi  vous  en  êtes  affligé.  Vous  m'avez  dit  bien 
àcs  fois  avec  le  philofophe  confolateur  ,  que  Ja 
Fortune  parla  ajnfi  de  fes  divertiffements  :  "  voici 
»»  mon  jeu  ,  dit -elle:  je  tourne  fans  cciTe  ,  je 
»  prends  plaifîr  à  élever  les  chofes  bafles  ,  &  à 
»  abaiffer  celles  qui  font  élevées  ;  monte  ,  fi  tu 
3>  veux  ,  mais  à  condition  que  tu  ne  feras  pas 
31  fâché  û  tu  viens  à  defcendre  ,  lorfque  je  le 
3)  voudrai  pour  me  divertir.  <«  Puifque  vous  con- 
noifTez  fi  bien  les  révolutions  de  la  fortune  ,  j'ai 
fujet  de  croire  que  vous  y  êtes  toujours  préparé  , 
Se  qu'ainfi  elle  ne  vousôte  rien  de  votre  repos  & 
de  votre  tranquillité  par  fes  traverfes.  Tclaprcevifa 
minus  feriunt, 

C'efi  l'acte  d'un  grand  tceur  de  fouffrir  fans  mur-* 

mure 
La  mauvaife  fortune  &  la  calamité  ; 
Mais  voir  &  prévenir  la  difgrace  future  , 
C'ejl  beaucoup  de  fagcjfe  &  beaucoup  de  clarté» 

Dès  le  commencement  de  votre  retraite  vous 
croyiez  être  à  l'abri  de  toutes  les  infultes  dts 
hommes ,  vous  difiezavcc  P.  ,  en  parlant  de  votre 
iblitudc  : 

Je  ne  vois  pas  ici  les  vices  ^ 

Leur  empire  efl  ambitieux  ; 
Ils  dédaignent  ces  petits  lieux 
Où  n'habitent  point  les  délices ^ 


fur  toutfs  fortes  de  fujeis,  ^jj 

Cène  exc^ra'ie  faim  de  Vor 
N'a  pas  fuit  tirriver  encof 
L*art  de  tromper  &  de  furprendrc  : 
Sur  ces  monts  &  fur  ces  c6teaux  , 
J es  e-nhùches  çu'on  y  vient  tendre 
Ne  foat  que  contre  les  oifeaux, 

ÎM.iis  cnfîfî  ,v(xis  connoiffcz  à  préfcnr  que  l'in- 
jiiOicc  fc  trouve  par-tout  où  il  y  a  des  îiomnes. 
S»  uffrez-la  donc  avec  patience  par-tout  où  vous 
rcncntirei  ces  infultcs. 

Ç^ue  ton  ûme  a't ,  ou  non  ,  tout  ce  qu^ elle  fouhaite  ; 
Loin  d'avoir  trop  de  /(rc  ,  ou  trop  Je  de'plaifir  , 
Dis  toujours  :  6  mon  Dieu  !  ta  volonté  Joit  faite  p 
Puifçue  fa  volonté  doit  être  ton  déjïr. 

Dieu  veut  que  vous  foufFriez  patiemment  j  fouf- 
frcz  donc  .wcc  patience. 

Si  Von  te  fait  du  mal  ^  foudre  avec  patience  , 
Et  pardonne  à  celui  qui  t*a  perfécuté  ; 
Mais  ,  après  le  pardon  j  fois  dans  la  défiance  , 
Fuifqu^elle  efl  ,  après  tout  ,  mcre  de  sûretés 

Mais  je  m'engage  infenfiblement  à  vous  donner 
des  avis  ,  moi  qui  en  devrois  recevoir  de  vous  : 
pard(Mine7.-moi  ,  je  vous  prie  ,  cette  abonvuince 
de  coeur  :  ex  abundantiâ  cor  dis  os  loquitur,  C'cffc 
la  douleur  que  je  refTens  de  votre  infortune  qui  me 
fiùt  parler. 

J'oublioîs  que  vous  m'avez  p^ic  inflamment  de 
vous  cnvover  le  plutôt  que  je  pourrois  les  traduc- 
tions en  vers  François  de  M.  Maultrot.  Q.ioique 
ma  lettre  foif  t^éjà  bien  Iou;;ue  ,  je  ne  laifTeni  pas 
de  les  join^reici ,  pirce  que  ,  comme  vous  me  mir- 
quez  les  fouhaiter  ,  je  fuis  perfuadé  que  v.ous  me 
fiuricz  miuvais  gré  fi  vous  veniez  h  fivoir  que 
les  avant  ,  j'auro's  diffère  à  vous  fii''C  ce  préfcnt. 
Voici  tout  ce  q-JC  j'en  ai  pu  recueillir:  vous  trou- 
veiC2  le  Latiu  de  chaque  piccc  av^uic  la craducliou. 
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DÈS    RICHESSES. 

Non  eH:  ,  crede  mihi  ,  multos  qui  pofTidet  agros  , 
Dives  ,  fed  dives  ciii  fatis  unus  ager. 

De  plu  fleurs  champs  îet  jouijfancc 
"N'efc  pas  ce  qui  nous  enrichit  j 
En  avoir  un  feul  qui  Jufpt  , 
C'ejï  la  véritable  opulence» 

DES     AMIS. 

Niilli  inimicns  ero  ,  fed  nec  bis  amicus  amico  , 
Nam  cuicumque  femel  ,  fcmper  amicus  ero. 

Jfaïr  ,  n^ aimer  point  ,  ferait  ma  peine  extrême  ; 

Aimer  aujjï  deux  fois  ne  me  plaît  nullement  ; 
jfimer  une  fois  feulement  , 
Ceji  de  la  manière  que  j^ aime» 

DE     LA     SCIENCE. 

înflrnc  pra:ceptis  animum  ,  nec  difccre  ccfTcs  ; 
Nnm  fine  docl:rinâ  vlta  efl  quafi  magis  imago. 

Four  vvtre  znftruâion ,  par  un  nouvel  effort  j 
D'apprendre  aye\  toujours  envie  ; 
Car  ^  fans  la  fcicnce  ,  la  vie 
N^cjl  que  l'image  de  la  mort, 

D  E  S     A  M  I  S. 

Cum  fperis  felix  ,  multos  mimcrabis  amlcos 
Tempera  fi  fuerint  nubila  ,  folus  cris. 

Pendant  que  vous  fere^  heureux  , 
Vous  aure\  des  amis  fans  nombre  ) 
Si  la  fortune  derient  fombre 
Vou^ Jerez  abandonne  ^\'ux, 

DV 


fur  tout  (S  j'ortfx  de  fu'fcts,  45| 

D  U     T  !•:  M  P  S, 

iTcmpora  Ijbuiuur  ,  r-iciiilique  fcnefcimm  annis  i 
Eç  fligiuiit  ,  tVcno  non  rcmoraïue  ,  dics. 

Le  temos  qui  pa[fe ,  à  la  vieillejfe 
Nous  fait  tacitement  venir  ; 
2:t  tous  nns  fours  s'en  vont  avec  tant  Je  vitefp:  ^ 
Ç.7tf  rien  ne  les  peut  retenir, 

DES     LIVRE  S, 

Admirarc  bona  in  libris  ,  mediocria  laiiJa  ; 
Excufa  ,  Icclor  candide,  qiix  mala  funt. 

Des  livres  ,  Icclcur  avifc  , 
Le  bon  te  doit  être  admirable  > 
L.e  médiocre  être  louable  , 
Et  U  mauvais  être  excufé, 

DE     r  A  U  M  O  N  E. 

Non  quantum  dedcris  ,  fed  quanta  menre  dedifli 
Paulandum  cft  :  plaçât  viélima  parva  Dcum. 

Dan'i  vos  dons  vous  arrêtant  peu  , 
Voye[  quel  efprit  vous  anime  ; 
Sou\ent  Id  plus  (ïmph  vi3imc 
Ejl  curable  iV^rraifer  Dlcu. 

DES     ii  J   li  L  l  U  T  H  E  Q  U  E  S. 

tgregios  cumularc  libros  prsclara  fuppellex; 
Ail  unum  ucilius  volvere  fxpc  librum. 

L  *amas  des  livres  curieux 
'^  '  :m  meuble  cnnfîdêrahle  ; 
•  .  :<!  un  feul  lu  fouvcnt  vaut  mieux  y 
Et  fon  utilité  doit  être  préférable^ 

V 
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DES     FAUX    AMIS. 

Quem  tibî  divitia?  peperêre  ,  &  fa! fus  amicus  , 
Argentum  ,  non  te  ,  diligit  ille  tuum. 

L^ami  que  la  fortune  donne  , 
Eji  ami  j aux  ^  fans  retour  ; 
A  votre  argent  il  fait  la  cour  ^ 
Et  non  pas  à  votre  perfonne, 

DES     SCIENCES. 

Non  jacet  in  molli  veneranda  fcientia  \eÙo  j 
Illa  fed  afliduo  parta  labore  venit. 

On  ne  voit  point  avec  raifon 
La  fcience  en  un  lit  mollement  étendue  , 
Pour  montrer  qu^on  n'arrive  àfapojjejfîon 

Qu'avec  une  peine  ajpdue. 

Voilà  tout  ce  que  'f  aï  pu  trouver  à^s  traduélions 
de  M.Maultrot.Ilefl  temps  ,  comme  vous  vovez  , 
de  finir  cette  lettre.  Vous  direz  fans  doute  que  je 
n'ai  pas  fuiv'i  ,  en  la  faifant ,  l'avis  de  Séncque  ,  qui 
dit  qu'une  lettre  ne  doit  pas  manum  Jïnifiram  le- 
gentis  implere.  Si  elle  vous  fuigue  ,  c'efl  votre 
faut«:  pourquoi  m'avCT^-vous  donné  fujct  de  croire 
que  vous  ne  vous  lafTez  jamais  de  lire  tout  ce  qui 
contient  quelque  érudition.  Quoi  qu'il  en  Toit  ,  fi 
vous  me  jugez  coupable  de  Icfe  -pntience  ,  vous 
n'aurez  qu'à  me  le  marquer  ,  je  ferai  auHi  cxaéV  à 
mecorrifger  ,  qu'à  être  fidèle  aux  promeffcsquc  je 
vous  ai  fi  fouvent  fiitcs  d'être  toute  ma  vie  y 

Monficur  , 

Votre  tiès-humble  ,  &c. 


fur  toutes  fortes  île  fujett*  4^* 


Sur  les  opinions  vulgaires, 

JK  demeure  cl*Jccord  avec  vous  qu'il  y  .1  peu 
d'opinions  popula  res  q'ic  je  vcrilufTe  approu- 
ver ;  m  lis  (c  vous  ivoue  auffi  que  je  ne  les  con*- 
fi.imne  p.is  toutes.  Vous  trouvez  ctringe  ce  que 
l'on  dit  ordin.iiremcnt  ,  qu'un  enfant  qui  a  plus 
d'ei'prit  que  (on  .ij^e  n'en  permet ,  ne  (auroit  vivre 
long-tciups.  Je  veux  croire  que  la  perte  qut  l'on  en 
fait ,  étant  plus  fcnfible ,  on  la  remarque  mieux  ,  & 
-on  s'en  plaint  davantage.  Confidérez  la  rcfltxion 
que  fait  Quintilien  fur  ce  fujet  ,  après  avoir  parlé 
des  belles  qualités  d'un  fils  qu'il  venoit  de  perdre: 
»>  Nous  voyouîi  d'ordinaire  ,  dit-il  ,  que  ce  qui 
v  mûrit  trop  promprcment  fe  corrompt  bientôt  , 
>)  &:  qu'il  ne  pcutduf-cr  autant  que  nous  le  Ibuhai- 
î>  terions.  II  y  a  je  ne  fais  quelle  envie  du  dcfliii 
î>  qui  coupe  précipitamment  les  grandes  efpcrance» 
»»  que  l'on  a  conçues^  II  femble  qu'il  craigne  que 
3'  l'homme  ne  s'élève  au-dcffus  de  C3  condition  ,  & 
j)  qu'il  ne  paffe  le? bornes  qui  lui  font  pre'critcs.  « 
Séneque  parle  peu  djfferemmenr  fur  cotre  mitie-'e  : 
il  vous  avez  oublié  te  qu'il  dit  en  confolant  Mar- 
cia  ,  je  confeiis  à  vous  le  '■apporter  ,  puifq  _e  vous 
n'avez  pas  vrrs  liv-esà  la  camp\gne.  >>  Qloî  , 
j>  Marci.i  !  quand  vous  confidérez  que  voTe  fîls 
7»  s'ctoit  fiit ,  dans  une  grande  jcuncfTe,  une  pru- 
»>  dcnce  qui  fcmbloit  avoir  été  mûrie  par  une 
5»  longue  luite  d'années  qvand  vous  voyic?:  quM 
>»  étoit  exempt  de  vice  ,  qu'il  modéroit  *e$  pilfions, 
î»  qu^'il  n'aimoit  les  nrbcfîcs  ,  que  pour  er  fiire  des 
'>  liber iVirés  ,  'V  qu'i'  prcnoit  'es  pl'ifîrs  (ans  dé- 
î>  règlement  6c  fans  cxcts  ,  pouviez -vous  croire 
î7  que  vous  le  coiifcrvcricz  long-temps  ?  Ne  vou^ 
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î>  repréfenriez- vous  point  que  ce  qui  ejfl  monté  \ 
ij  fon  dernier  degré  de  perfection  eft  prêt  à  tomber? 
»  Qu'une  vertu  conlbrnmée  fe  dérobe  en  un  mo- 
yy  ment  à  nos  yeux  ,  &  que  les  fruits  hâtifs  n'at- 
3)  tendent  point  l'arriere-faifon.  Un  feu  vif«SccLiir 
j;  meurt  en  un  inftant  -,  celui  qui  fe  prend  à  une 
jj  matière  difficile  à  enflammer  ,  &  qui  n'a  qu'une 
j>  lueur  morne  cC  trifte,  s'entretient  incomparable- 
;>  ment  davantage.  Nous  pouvons  dire  de  même 
a  àts  efprits  ,  plus  ils  ont  de  lumière  ,  plutôt  ils 
5>  s'éteignent-,  &:  h  parler  en  général  ,  ce  qui  ne 
î)  peut  s'élever  plus  haut,  eftàla  veille  de  fi  chute. 
i>  Fabien  écrit  que  du  temps  de  nos  pères  il  fe  vit 
>j  à  Rome  un  enfant  qui  étoit  de  la  taille  des  plus 
:j  grands  hommes;  cet  enfant  ne  vécut  guère  ,  & 
5)  autorifa  la  prédi6î:ion  que  tous  les  gens  d'efprit 
a  avoient  fiite  de  (a  mort.  Ils  avoient  jugé  avec 
»  raifon  qu'il  n'arriveroit  jamais  à  un  âge  qu'il 
3>  avoit  anticipé  ,  <Sc  dont  la  nature  ,  s'il  eic  permis 
j>  de  parler  ainfi  ,  lui  avoit  fait  àcs  avances.  Cet 
5»  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
^»  qu'une  maturité  parfaite  efb  une  marque  inBilli- 
a»  ble  de  la  ruine  de  fon  fujet ,  (Se  que  la  fin  d'une 
»  chofe  arrive  néccfTfirement  dès  que  la  vertu 
a;  qu'elle  avoit  de  croître  efl  entièrement  épuilce.  n 

Je  pourrois  citer  ce  que  l'auteur  avoit  dit  aupa- 
ravant,qu'il  ne  fe  voit  guère  que  les  grandes  féli- 
cités foicnt  longues.  11  n'y  a  qu'un  bonheur  médio- 
cre qui  foit  durable  ,  &  qui  aille  jufqu'au  bout.  La 
fortune  s'en  rctourneordinaircmentJu  même  train 
qu'elle  cfl-  venue.  Elle  demeure  peu  où  elle  s'cft 
preflée  d'arriver.  La  nature  fe  hâte  de  même  ^  re- 
prendre ce  qu'elle  a  donné  trop  tôt  ,  ^  fj  clic  a  fiit 
trop  promptcmcnt  des  prêts  conlidérablcs  ,.clle  les 
demande  avant  le  terme  qu'elle  devait  donner, 
Aprt  s  les  témoignages  de  ces  grands  maîtres  ,  jç 
n'ai  rien  )i  vous  dire  ,  fi  te  u'cit  que  je  fuis , 

Moiiiicur,  Votre,  &:c. 


l^J^esfa^ 
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Lettre  de  M,  *  *  *   J  un  de  fes  amis  ,  fur  U 
bagatelle» 

Sjà  Nniiyë  de  ne  jamaîs  mettre 
Que  redites  dans  une  lettre  , 
Je  viens  de  crcufcr  mon  ccrvc.iu 
four  te  fcrvir  de  quelque  fruit  nouveau. 

C-tr  après  tout ,  cher  ami ,  faut-il  toujours  écrire 
compliment  fur  compliment ,  te  gronder  fans  cci'[z 
de  ne  recevoir  j.imais  afîeiî  fouvent  de  tes  nouvel- 
les ;  paroître  inquiet  d'une  fantc  que  je  crois  par- 
faitement bonne  ;  pafTer  de  cette  inquiétude  mal 
dijT;érée  à  PoiTre  des  fer  vices  que  tu  fais  t'étrc  eiw 
tiérement  acquis  ,  &:  pir  une  hcureufc  cafrade  , 
romScrau  trcs-humblc  fervitcur  ,  ou  fervitcur  très- 
humble  ?  Belle  conclufion  !  Faut-i!  enfuite  ,  digne 
imitateur  de  certaines  gens  ,  me  glorifier  à  demi- 
bas  ,  il  je  n'ai  pas  de  grands  talents ,  d'avoir  du 
moins  celui  d'écrire  ?  Non  ,  mon  cher  : 

Quand  je  devrois  chez  toi  paffer  pour  ridicule  ; 
Quand  tu  m'ordonncrois  de  fuivre  le  grand  train  , 
(  C'cfr  en  dire  beaucoup  )  tu  le  ferois  en  vain. 

Certain  invincible  fcrupule 

M'empêcheroic  de  t'obcir  , 
Et  tu  ne  devrois  pas  ,  je  penfe  ,  me  haïr. 

Ne  t*en  dcplaife,  je  vais  dans  la  fuite  m'émin- 
ciper  dafis  mjs  lettres.  Tu  y  trouveras  toujouis 
ffuclques  morceiux  de  diffcrtations  ,  petits  traits 
d  hifloire  ,  enfin  quelque  chofe  qui  forme  entre 
nous  un  commerce  moitié  littéraire ,  moitié  badin  , 
où  régnent, chacun  à  leur  tour  , l'utilité  ^rTagrcj, 
hle.  J  e  prendrai  un  fujet  pour  celle-ci ,  «?v  ce  fujec 
Ifi  devineras-tu  ,  Qilh bagatelle.  Voyons  ,  exami- 
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nans  un  peu  ce  q^e  c'eft.  La  bagatelle  ,  dira  quef- 
<ju'i7n  ,eTle  contraire  dn  fêrienx...  &  la  vertii  celoî 
du  vice  ^  aïonrerai- je.  C'efl:  bien  dit-  ,  mais  ne 
' peut-on  rier  'irec^e  mieux  ?Si  nous  foutenions  que 
c'eft  et  qi  i  n'efl:  jamais  uti'e....  Cela  eft  faux  ,  ré- 
piiquer.-r-on  ,,la  bagatelle  fait  fortune,  fait  vivre- 
Biille  gens». 

I)e  quoi  vivent  les  fous  chez  tous  les  grands  fei-* 
nneurs  ? 

Dites-moi  de  c|uoi  fe  repaiffent 
ï,es  mouches  de  la  table  ,  ou  les  écomifTeurs  ? 

De  quoi  fe  nourriflent  ,  s'engraifTcnt 

Nouveîlifles  ,  mucifiens  , 

Pocitcs  &  comédiens  , 
Et  mille  autres  encore?  De  quoi  ?  de  bagatelle  , 
Sans  doute  ,  5c  la  remarque  efl  très-fpirituelle. 

Convenez  donc  du  moins  qu'une  bagatelle  efl' 
tout  ce  qui  fait  rire,  ou  de  lui-même,, ou  de  pitié. 
Point  du  tout?  ,  me  répond  ce  pilier  critique  du 
parre'TC  ;  je  vais  aux  pièces....  ce  font  de  véritables 
bagatelles ,  &■  cependant  elles  ne  me  font  rire  d'au- 
cune de  ces  deux  manières.  Je  ne  fais  donc  plus 
ce  que  c'eft  que  la  bagatelle. 

Efl-ce  ce  petit  gentilhomme 
Qui ,  fier  de  fa  noblefic  ,  entêté  de  fon  nom  , 
H'en  parle  à  tout  propos  ,  fans  fujet ,  fans  raifon^ 

Eft-ce  cette  bête  de  fommc  , 
Qui  lit  ,  avec  emphafe  ,  un  galimathias 
Que  toute  la  première  elle  ne  comprend  pas? 

Kft-cc  ce  moderne  Dorante  , 
Qui  ne  parle  jamais  fans  qu'il  feigne  ,   ou  qu^il 

mente; 
Oui  ,  fi  je  le  confonds  ,  n'en  eA  pas  plus  confus 
Que  le  (hipide  Afron?  (mais  Afron  n'écrit  plus.  ) 
Efl-cc  ce  manteau  court  ,  dont  les  galanteries 
Fout  tant  de  bruit  au  tuileries  ? 
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FfT-cc...  mais  )t  t'en  dirois  rjnt 
Que  lie  ce  'nn<;  difrours  tu  fcrois  tnccoiitcnr. 
i^il-cc...  Il  L\M  «iécuict  ,  \.\  quclUoii  eu  belle, 

Qu'Appcllcz-vnus  la  bap.ucllc  ? 
"Lt^  fall\ilas  ,  prctint.iiUcs  ,  rub.ins  ; 
L'attirail  féminin  ,  les  (upei  bcs  toilettes  y 

Les  njuAcmcnts  des  coquettes  , 
les  mouches  dont  on  voit  fe  pirer  les  galants  y 

L'equipape  d'un  petit-maître  \ 
Les  modes  J'aujourd'hui ,  celles  qui  pourparoître 

Erpeicnt  avoir  leur  rour  ; 
Ce  courrifan  iiiconnu  dans  Vcrfaille  , 
Qui  s'cll  vanté  d'avoir  nu  premier  jour 

Un  habit  à  h  pretinraillc  ; 

Tous  les  difcours  de  rien  qui  vaille  ; 

Hn  un  mot  ,  les  )eLrx  <ÎC  l'amour. 

Vous  m'avouerez  que  (i  j'étois  de  ces  illuflriii 
élcvfs  de  Bacchus  ,  je  coudrois  ici  une  jolie  chan- 
fon  à  fa  louange  ,  en  difant  que  tout  cft  bagatelle  , 
&:  qu'il  n'efl  rien  de  folide  que  îe  vhi.  Mais  à  pro- 
pos ,  ne  puis-je  pas  mettre  dans  ma  catégorie  d& 
Lkgacclle  , 

Ces  faiTeurs  de  clianfons  pour  Tenfint  de  Silène  y 

Qui  n'ont  jamais  bu  que  de  l'eau  ; 
Fralle  en  Tes  écrits  épris  pour  une  Hclene 
Qui  n'a  jamais  connu  l'amour  ni  fon  flambeau  ; 

Ce  cavalier  qui  fc  renomme 
Des  faveurs  que  toujours  lui  refufa  Cloris  ? 

Faites  mieux  ,  me  dira  Damis  , 
OtC7-en  CQS  mclfieurs  ,  &:  n'y  mettez  que  l'homme. 
J'entends  ,  Damis  ,  tu  veux  que  je  fuive  tes  pas  , 
Que  j'aille  m'ériger  en  rimeur  fatvrique  ; 
^lais  après  Defprcaux  ,  m  i  tremblinte  critique 

Kn  plein  jour  ne  s'expofe  pas. 

Je  demeureraipou^-rant  d'accord  que  la  bagatelle 
cfl  un  des  grands  relTorts  qui  fait  jouer  la  machine 

V  4 
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du  monde  ;  que  l'homme  ,  ce  chef-d'cÊHVfe  de  Ta 
nature  ,  ne  fait  prefque  rien  011  elle  n'ait  part  ^ 
qu'elle  a  fouvent  entré  dans  le  defîein  des  aéVions 
les  plus  héroïques  ,  &  qu'elle  n'a  caufé  que  trop 
de  funeftes  effets.  Le  fage  nous  a  dit  que  tout  eft 
vanité  :  enconfidérant  tout  ce  qui  fe  pafie  aujour- 
d'hui dans  le  monde  ,  on  peut  s'écrier  de  même  9 
tout  eji  bagatelle.  Tu  ne  t'attendois  pas  à  trouver 
ici  de  la  morale  fi  férieufe  :  je  te  jure  ma  foi  ,  que 
je  ne  fongeois  pas  non  plus  à  la  mettre;  mais  il  en 
eu  du  difcours  comme  du  tendre  engagement  : 

Souvent  il;  va  plus  loin  que  Ton  ne  penfe  ;  * 

On  ne  fait  pas  ,  îorfqu'il  commence  , 
Par  quel  endroit  il  peut  finir. 

Ceft  affez  s'^entretenir  de  bagatelles.  Adieu , 
fonge  que,  bagatelle  à  part;>  je  t'aimerai  toujours* 

Lettre  hurlefque  à  M.  *  *  *  ,  fur  le  recouvrement 
de  fa  fanté» 


1 


MONSIIUR, 

'Admire  ,  en  vérité,  comment  vous  avez  tourne 

^  bride  avec  tant  de  précipitation.  Cependant  , 

je  foiitiendrai  ,  à  la  barbe  de  votre  grand  cœur  , 

<]ue  vous  avez  agi  en  habile  homme  :  le  gîte  oh 

vos   ancêtres  dorment  n'ell  pas  bon  ,  l'hôte  n'y 

change  point  de  draps.  Au  relie,  vous  n'y  eufTicz 

nas  trouvé  une  (>€rfonne  raifojuiable  ;  car  on  n^y 

reçoit   point  d'hommes  ,  îi  moins  qu'ils   n'aient 

perdu  l'erprit  ;  6c  pour  les  femmes  ,  quoiqu'elles 

aient  Ih  une  bonne  qualité  qu'elles  n'ont  pas  ici  , 

qui  elUlcfc  taire  ,  elles  y  font  fi  laides  ,.en  récom- 

penfe ,  que  la  plus  belle  cil  camufc.  Les  ombres 

de  Pa-bwii  ne  Tont  pas'  fi  clurmautes  que  celles  do. 


fur  toutex  fortes  de  fujets,  ^^y% 

vos  .illccs  couvertes  :  &  je  vous  protcf^c  qu'en 
moins  d'un  clin  d'cril  vous  alliez  fure  un  vov.ipe 
fi  éloigné  ,  que  vous  n'e^jilit/  p.is  été  de  retour 
avant  la  réturrccVion  ;  &  moi-mêriie ,  en  ce  pays  « 
je  n\uirois  p.is  trouvé  un  homme  qui  eût  voulu 
fc  ch.iigcr  de  vous  aller  diic  «ic  ma  part  ,  que  je 
iu'is-  Votre  ,  â:c. 

L  E  T  JU  O  M  P  H  E  D  t  S  D  A  M  E  S. 
Lettre  à  M,  de  *  *  *. 

Monsieur,- 

LA  figcfTè  de  Dieu  a  bien  fait  voir  la  prccmi- 
ncnce  que  les  femmes  on:  au-de(Tus  des  hom- 
mes ,  quand  elle  n'a  pas  voulu  faire  Eve  ,  qu'elle 
nVùt  fiit  Adam  auparav-int.  Auiïl  eft-ce  une  mar- 
que évidente  de  l'eitime  que  la  niture  a  toujours 
riit  des  femmes  ,  de  dire  qu'elle  les  a  choifies 
pour  nous  porter  dans  leur  fein;  mais  la  nature 
an^fi  nous  fiit  connoître,  au  partage  de  {qs  biens  » 

3u'elle  a  voulu  avantager  la  cadete  au  préjudice 
e  l'aîné  ;  lui  donnant  la  beauté  ,  dont  chaque 
trait  efV  une  armée  qui  va  ,  quand  il  lui  plaît  ^■ 
houlcverfcr  des  trônes  ,  dccbirer  des  diadèmes  , 
Se  traîiier  en  fervitudeles  orgueilleufespuiiranccs 
de  la  terre.  Oui  ,  ^îonficur  ,  chaque  période  de 
votre  livre  c(\  un  char  de  victoire  ,  où  elles  triom- 
phent plus  fîértmeni  que  les  Céfars  n'ont  jamais 
fiit  dans  Rome.  Vous  avez  fait  déroute  la  terre 
un  pays  d'Amazones.  Confeifez cependant  ,  après 
les  avoir  fait  triompher  ,  que  leur  fc::c  n't'ut  jamais 
vaincu  (ans  le  fecours  du  nôtre.  Ce  qui  m'ecotuie  ^ 
à  la  véiiré,  c'éfl  que  \  nus  ne  leur  avez  point  mis 
«Timain  pour  nous  dctruire  les  armes  ordinaires^ 
?ous  n'avez,  pouic  doué  des    étoiles  dans  Icurss 
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yeux  ;•  vous  n'avez  point  cirefTë  des  montagnes  de 
neige  à  la  p'acc  de  leur  fein  :  l'or  ,  l'ivoire  ,  l'azur  ^ 
le  corail  ,  les  rofes  ÔC  les  lis  n'ont  point  été  les 
matériaux  de  votre  bâtiment:  enfin  je  trouve* 
dans  ce  livre  des  chofés  fi  bien  conçues  ,  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  les  admirer  ,  6c  de  vous 
témoigner  en  même  temps  que  je  fuis  , 

Monfleur,  Votre,  &c.- 

C^ -.^C^:..     Il   .1  ^ta 

Defcription  badine,  d'une  tempête» 
Monsieur, 

Quoique  je  fois  ici  fort  mollement  ,  je  n'y 
fuis  pas  fort  à  mon  aife  :  plus  on  me  berce  ^ 
moins  je  dors.  Tout  autour  de  nous  les  côtes  gé- 
niiffcnt  du  choc  de  la  tourmente  :  la  mer  blan- 
rhit  de  courroux  :  le  vent  fiffle  contre  nos  cables  : 
J'cau  feringue  du  fel  fur  notre  tillac  ,  &  cepen- 
dant ,  rancre  ÔC  les  voiles  font  levées  :  déjà  les 
litanies  des  pnflagers  fe  mêlent  aux  blafphêmesdes 
matelots  :  nos  va-uxfont  entrecoupés  de  hoquets, 
ainban'aderirs  très -certains  de  vomifîements  très- 
pénibles.   Bon  Dieu  !   nous  fommes  attaques  de 
toute  la  nature  :  il  n'eft  pas  jufqu'à  notre  cœur  qui 
ne  fe  foulevc  contre  nous  :  la  mer  vomit  fur  nous  , 
ÔC  nous  vomiffons  fur  elle.  Une  feule  vague  ,  quel- 
quefois,  nous  enveloppe  fi  généralement,  que  qui 
nous  cantcmpleroit  du  rivage   ,  prcndroit  notre 
vaifTl'au  pour  une  maifon  de  verre  où  nous  fommes 
cnchnHés  ;tnut  l'horizon  n'cft  plus  qu'un  grand 
morceau  de  fer  rouge,  &  l'on  diroir  à  voir  la  nue 
fanglantc  &  grofle  comme   elle  cft  ,  qu'elle  va. 
ébouler  llir  nous  ,  non  lafouHre,   mai.î  le  mont-- 
Frna  tout  entier:  mais  non  contente  décela,  nous 
fâifant  engloutir  aux  ?bymcs  qu'elle  crcufe  dans 
fdn fein-,, comme  clic  voit  notre  Vviifll'iu  tout  près 
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de  fc  brifcr  coiurc  un  ccucil  ,  clic  Ce  jette  au 
plutôt  il^n'ons  ,  Sk  nous  rclcvc ,  de  peur  que  cet 
.lurrc  clément  ne  pirticipc  à  la  pjoire  qu'elle  pj é- 
reiid  toute  {eiilc.  Oli,  vous  toutefois  à  qui  j'écris  ! 
fichez  qu'en  nie  voyant  je  bois  ma  fiute  :  car  je 
ferois  cncoie  à  Paris  plein  de  Gnté  ,0  lorfque  vous 
nie  recomniandJte«;  Je  fuivre  toujours  !c  plancher 
des  v.ichcs  ,  j'cufTe  fuivi  votre  coufcil.  Je  fuis , 
MonHcur  ,  Votre  ,  ôcc. 

g^i         .==r.aa^.= —    ■      ^gg 

JDefcription  enjouée   d^une  maifon  de  campagne  p 
à  M.  de  *  *  *. 

AI    O    \-     s     I    F     L'     R   , 

"K  V  vois  bien  qu'il  f.iut  que  je  vous  envoie  d.ins 
S  ni;i  lettre  le  t.ibleau  des  agréments  dont  nous 
jouiffins  ici  ,  poL;r  vous  ciigaf;er  à  les  venir  pnr- 
ra;;er  avec  nous.  On  rencontre  à  la  porte  de  la 
m.'.ilon  une  étoile  de  cinq  avenues.  Là  ,  de  tous» 
côtés,  les  fleurs  ,  fans  avoir  eu  d'autre  jardinier  que 
la  nature,  refpircnt  une  haleine  fuavc,  qui  réveille 
Se  farisfait  l'odorat.  Le  printemps  y  comnofc  toutes 
les  faifons  :  mille  petites  \oix  cmplumécs  font  rc- 
rcntir  l.i  forêt  du  bruit  de  leurs  chanfons.  Echo 
même  y  prend  tant  de  plaiflr  ,  qu'il  femble  ne  ré- 
péter leurs  airs  que  pour  les  apprendre  ;  «Se  les  ruif- 
feiux  jaloux  grondent  en  fuyant  ,  irrités  de  ne 
les  pouvoir  egnlcr.  A  côté  du  château  fe  découvre 
un  promenoir ,  dont  le  gazon  vert  Se  conrimi  forme 
une  émcraude  à  perte  de  vue  ;  le  mélange  confuv 
àcs  couleurs  que  le  printemps  attache  à  cent  petites 
fleurs  ,  ég.^.re  les  nuances  l'une  de  Paurre  ;  &  leur 
teint  el\  fi  pur  ,  qu'on  juge  bien' qu'elles  ne  cou- 
rent ainfî  après  ell'js-mémcs  ,  que  pour  échapper 
aux  amoureux  baifers  âes  vents  qui  lescareltento- 
Au  milieu  d'un  capis  fi  vaftc  ,  court  à  gros  bouil-- 

V  ^- 
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Ions  d'argent  une  fontaine  rnfriqiie  ,  qui  voit  les- 
bords  de  fon  lit  émaillés  de  jafmins ,  d'orangers  SC 
de  myrtes.  Le  voyageur  qui  s'y  vient  rafraîchir  ,. 
courbant  fa  tére  defîous  l'onde  ,  s'étonne  qu'il  foie 
fi  grand  jour  fur  fon  horizon  ,  pendant  qu'il  voit 
le  foleil  aux  antipodes  ,  &  nefe  penche  jamais  fur 
le  bord  ,  qu'il  n'ait  peur  de  tomber  au  firmament. 
J'omettrai  les  autres  particularités  de  notre  petit 
Verfailles ,  puifqu'autrefois  elles  vous  ont  charmé 
comme  moi  ,  ik  que  vous  les  connoilTez  encoiie 
mieux  ;  mais  fichez  cependant  que  je  vous  y 
montrerai  quelque  chofe  qui  fera  nouveau  :  prenes 
donc  une  bonne  iS^Vis  la  réfolution  devons  dépetrer 
àes  embarras  de  Paris ,  pour  venir  prendre  ici  votre 
part  des  plaifirs  charmants  que  nous  y  goûtons. - 
tous  les  jours.  Je  fuis  Votre  ,  Scc^ 


^sasp ===^g3[ 


LE     P  R  I  N  T  E  M  P  S. 

Lettre  de  M.  de**""'  â  M.  le  Marquis  de  *'' *  \ 
concenant  une  defcriptionpiaijante  du  printemps, 

NE  pjcurezplus  ,Mon(icur  ,  lé  beau  temps  eff 
rcvenu  ,  le  Iblcil  ell  réconcilié  avec  les  hom* 
mes;  enfin  nous  tenons  la  terre.en  bonne  humeur; 
à  la  vérité  ,  dépitée  de  s'ctrc  vue  au  pillage  de 
l'aiiromnc  ,  clles'étoit  tellement  endurcie  contre- 
nous  ,  avec  les  forces  que  lui  prcta  l'iilver ,  que  fl 
le  cieJ  ii'eût  plané,  fur  fon  fcin  ,  elle  ne  fe  fût 
jamais  attendrie  ;  mais  ,  Dieu  merci  ,  elle  ne  fe', 
Ibuvicnt  plus  de  nos  larcins»  Toute  fon  attention 
M'cfl  aujourd'hui  qu'à  méditer  quelque  fruit  nou- 
veau ;  elle  fe  couvre  d'herbe  molle  ,  afin  d'être, 
glus  douce,  à  nos  pieds  :  &c  elle  n'envoie  rien  fur- 
nt  s  tables  .ciui  ne  rcj'0'(.;c  de  fon  lait  relie  s'étonne, 
cllc-Tiicmc  ce  fa  richcffc.  Par-tout  on  voit  la  nature - 
Wîi^fiV.tfcr ,  <5w  fcs.infaïus ,  à  nicfurc  qu'ils  naidcnt , , 
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if  i:cr  (^.liis  1'   '  .^       '    '  'c  zéplitr  ,   c]tii 

h'mc  t^u.iO    :     _      .      >,  :  .       iiu  ,  coininc  il 

.iqircicsbicxis  &c  lescarcHb.  Jepcnfemênieqtie  le 
1'  !ri!  Kiit  l'nrnonr^  "  (on  ;  c.ir  j'.ii  rcni.iirjuc 

qu'en  qudqiie  H^iq./ retire, il  s'en  approclie 

toujours.  Je  m'imnf;incquel3  nature cllaux  noces, 
(>'"rr|u'<)n  ne  voir  que  «.l.inrcs  ,  que  concerts  &  que 
ttiiius.  Là  ,  un  a*illcr  tout  Tuiglaiu  tombe  de  lal- 
fjtucfc  ;là  ,  un  bouton  de  rôle  ,  enflé  du  nuu/ais 
liicccs  de  fou  cntngonillc  ,  s'épanouit  de  joie  ;  là  , 
Je  lis  ,  ce  colofTu  entre  lesfîcuis  ,  glorieux  de  voir 
fcs  im;^ges  triompher  a\i  Louvre  ,  s'élcvc  fur  Tes 
compagnes  ;  là  ,  le  gizon  de  thym  s\igi nouille 
liumblement  devant  la  tulipe  ,  àcaufequ'ellc  por- 
te un  ca':ce-,  là  ,  d'un  autre  côté  ,  la  terre  dcpitéi? 
que  les  arbres  portent  fi  haut  Se  fi  loin  d'elle  les" 
bouquets* dont  elle  les  a  couronnés  ,  rcfuTc  de  leur 
envoyer  des  fruits  qu'ils  ne  lui  aient  redonné  11-? 
fleurs,  Cepcnd.înt  je  ne  trouve  pa» ,  pour  ces  dif- 
putes,  que  le  printcînps  en  Toit  moins  agréable  : 
le  vigneron  ,  appuyé  fur  un  échalas ,  rit  dans  fi 
barbe,  àmefure  qu'il  voit  pleurer  fa  vigne  :  enhn 
l'exemple  de  la  nature  me  perfuade  fi  bieiî  le 
p!  ili:-,quc  toute  autre  fjjetion  étant douloureufe , 
je  fuis  preiquc  à  regret  Votre  ,  ikc, 

eS5  —  .  :<2}s:.  ^^ 

Défi  pour  encourr.rcr  â  la  coiirCc  de  la.  bague, 

<f^  Ui ,  Monflcur  ,    je  g:'gc  contre  vous  ce:  qnc" 
'"^^  vous  voudrez  ,  que  vous  n'emporterez  point  la 
bagi'e  en  vos  trois  courfes:  je  le  fais  exprès  pour- 
rons obligcî-  de  l'emporter.  Quand   ce    ne  feroit 
que  pour  la  fatisfacTion  que  vous  devez  à  mon- 
fTeur  M.  &  à  monfieur  votre  gouverneur ,  dont  jc- 
ne  révère  pas   moins  fa  pafr'onnn'il  n  pour  vous 
<\vc  les  autres  qualités  qu'il  poil".'..e  avecarant;ge,, 
vous  devez  vous  piquer  de  réuflir  ckins  tous  vos 


éÇjG-  Zettres  familières 

exercices ,  &:  de  porrer   vos  foins   fi  haut  ,  qn'ilf  • 

arrivent  à  la  dernière  perfection.- Je  fuis, 

Monfieur  ^  Votre  ,  Scc. 

D^un  père  àfon  fils  ,  pour  le  porter  au  travail 
6'   à  V étude. 

Mon  F  I  l  s  ,> 

Uoique  vousfoyez  à  la  campagne  j&Ioin  de 
mes  veux  ,  vous  devez  néanmoins  agir  comme 
fiVous  étiez  devant  moi.  Il  ne  convient  pas  de 
donner  tout  au  plaifir ,  il  n'en  faut  prendre  qu'autant 
qu'il  eft  nçceflaire  pour  fe  relâcher  l'efprit,  & 
pour  fe  mieiïx  difpofer  à  l'étude  &C  au  travail.  C'ell 
un  avis  que^e  vous  donne  ,  &c  que  vous  devez  fui- 
vre  ex.iétement  ,  fi  vous  voulez  me  plaire  ,  & 
•béir  à  celui  qui  eft  votre  affeélionné  père. 

jf  un  père  pour  lui  marquer  l'attachement  çu*on. 
a  pour  la  langue  Françoife  ,  &  pour  fes  autret 
exercices, 

M  o  N  s  I  E  u  R  &  trcs-chcr  père  , 

ff  E  ne  m'étois  pas  hafirdé  jufqu*icidc  vousécrire 
S  en  François  ,  parce  que  je  n'ofois  l'entrepren- 
dre ,  vu  que  je  ne  fivois  pas  affez  cette  helte 
langue  ;  mais  enfin  j'ai  confidérc  que  fi  j'en  at- 
ttndois  In  pcrfccYion  ,  je  me  priverois  trop  l(Mig- 
Rmps  de  rhonneur  de  vous  entretenir.  Permettez 
donc  ,  mon  très-cher  perc  ,  que  je  m'acquitte  de 
mon  devoir ,  &  ne  regardez  pas  tant  mon  mau- 
vais lingngc,  que  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que 
je  fuis  e:>  France  :  j'ai  trop  d'impatience  à  vous« 
fair^î  voir  que  je  fais  tous  mes  efforcs  pour  biea 
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piî  !cr  François,  aiifTi  vous  piii.s-)c  affiircr  q'ic  |cr 
m'v  emploie  ^\■cc  iowi  rctnpicn'cnicnt  pofîiblc.fJc 
n'cd  pis  fans  raifon  que  vous  m'avez  fiit  la  grâce 
de  m'accdiiier  deux  ans  pn'ji  rcfler  en  France, 
pour  coirelpoML^ic  d*  plus  en  plus  par  ce  moyen  ,. 
^  par  celui  de  mes  autres  exercices  ,  aux  bons 
deffeins  qi  e  vous  avez  pour  moi  ,  étant  avec  un 
rrcs-profond  rcfpcc}  , 

MonlJeur  ,  mon  très-cher  pcre, 

Votre  très-humble,  âT^, 

A  M.  *** .  On  veuf  !e  porter  à  tenir  exactement 
les  paroles  qu^il  donne  ,  6'  â  fuir  les  procès, 

SFroit-il  poiTible  ,  Monfieur  ,  que  les  plaintes 
que  l'on  vient  de  me  faire  fufT'enr  bien  fondées , 
&:  que  vous  culfiez  manqué  à  la  parole  que  vous 
aviez  donnée  pour  votre  accommodement  ?\''ous 
favez ,  &■  vous  devez  demeurer  d'accord  avec  moi , 
qu'il  n'v  a  rien  de  plus  pernicieux  pour  le  com- 
merce delà  vie  que  de  ne  pas  tenir  ce  qu'on  pro- 
met. C'crt:  fur  les  promefîbs  que  tout  c(\  fondé ,  que 
les  arrifans  travaiileiit  ,  que  les   marelors  fe  vont 
expofer  aux  périls  delà  mer,  &  que  le  foldat  s'en- 
rôle pour  allcrcombartre.  C'ed:  furdcs  paroles  don- 
nées que  l 'on  jette  les  londements  des  ligues  ou  de 
la    paix  :  enfin  ,  tout  réufTitheureufement  quand 
la  bonne  foi   rcpne  parmi  les  hommes  :  tout   fe 
tourne  en    confufion  &  en  dtforfirc   quand  elle 
vient  à  manquer.  Que  ne  pourroit-on  pas  dire  fur 
un  fujct  qui  fourniroit  ime  infinité  de  réflexions  ? 
Mais    vous  ùvci.   du  moiiTs   aufl'i-bien  que  moi 
u\\  n'y  a  pas  de  plus  grand  bien  que  Pobfervation 
es  promefTcs ,  (Se  qu'il  eft  impolfiblci  que  les  hom- 
mes s'en  paffent  fuis  devenir  malheurâux.  Il  n'y 
a  que  l 'homme  feul  qui  pui ffe  doimcr  des  paroles 
Ik  s'en  acquitter.  Jlfc  prcfcrità  lui-même  ce  qri'il 
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veut  faire ,  &  s'impofe  en  même-temps  une  né- 
ccfTitc  inGirpenfablc  de  tenir  ce  qu'il  a  promis^ 
Confidércz  ,  je  vous  prie  ,  que  les  procès  ruinent- 
îes  familles  ,  comme  la  guerre  peut  défoîer  deS' 
états.  Je  ne  vous  parle  point  àts  inimitiés  ,  ô.^s 
méuifances  &  àts  querelles  cui  la  chicane  nous 
peut  entraîner  ;  mais  je  vous  dirai  que  l'événe-- 
,  menteft  toujours  incertain  ,  &:  la  ruine  des  par- 
ties prcfqu'infaillible.  Leurs  biens  pafTent  bientôt 
de  leurs  mains  dans  d'autres  qui  les  favent  mi^ux 
garder.  Je  pourrois  ajouter  ce  qui  efb  arrivé  à  uiT 
entiiliomme  de  ma  connoiflance  ,  qui  avoir  près 
c  trente  mille  livres  de  rente,  &  des  prétentions' 
bien  fondées  fur  des  terres  qui  étoient  à  (a  bien- 
féance.  Le  droit  qu'il  avoir  le  jeta  dins  quatre 
procès..  Il  les  ?agna  ,  demeura  vieux  &  ruiné* 
après  ce  gain-la.  Si  cet  exemple  ni  mes  raifons  na 
pcuveiit  rien  fur  votre  efprit ,  je  vous  laiiferai  dans- 
votre  obflination  ,  &c  je  vous  plaindrai;  mais  J3- 
nelaiflèrai  pas  d'être  fincérement , 

Monfieur  ,  Votre,  &:c* 

xm^ =^.^^:s^-  — sEy 

Lettre  à  mad.ime  ***  ,  pour   l'engager  à  garder 
plus  fidellcment  lesfecrets  qu'on,  lui  confie.. 

M  A  D  A  M  E  &  cbcrc  Confine. . 

TJ  'Ai  bien  du  déplaifir  que  la  d^mangeaifon  de- 
S  parler  vous  ait  fait  trahir  le  fccrct  que  vous- 
avoit  confié  moiificur  votre  époux.  Si  vous  avie^'. 
été  un  peu  moins  femme  ,  votre  conduite  auroir 
été  meilleure  ,  (k  l'afTâire  de  monfieur  votre  mari 
auroit  tourné  plus  heu reufeinenc.  Tl  ncic  verroit  au- 
cun concurrent  pour  recharge,  Si.  ne  feroit  pas. 
()bli<',é  (l'acheter  fort  cher  ce  qu'on  lui  auroit  vendu 
a  un  prix  fort  railonnablc.  C'epemlant  ,  j'avois  fi 
Bonne  opinion  de  votre  difc»  étion  ,  que  je  vous. 
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fco^r^n'ji  comme  celle  de  toutes  mes  p.ircnrts  j 
<]iii  j'.uirois  p.iilc  avec  plus  de  confiance.  \'(>us 
l.ive7.  tout  ce(}ae  nous  (\\iï)cs  il  y  a  environ  un  mr)is 
fur  le  fecrct ,  ,ipri;s  avoir  lu  les  entrctisnxiVArffîe 
\3  iVEupcnc,  Nous  dcmcur.lmcs  d'accord  (]u'uii 
deil'ein  c]iiin'e(l  p.is  conduit  fccrctemcnt  n'a  non 
plus  de  fuccts  qu'une  mine  qr'on  laifTe  cvcnt<?r. 
i'>ntîij  ,  machaccoudiic  ,  tenez  pour  certain  que 
lien  ne  doit  Être  racnngc  avec  tant  de  foin  que  la 
parole  ,  &:  que  rien  ne  contribue  tant  au  bonheur 
(ni  au  m.^lheur  de  la  vie  ,  qu'une  langue  bien  ou 
•nal  conduite:  flVites-y  reflexion  ,  je  vous  prie  ,  de 
peur  que  mon  coufin  ne  me  fjfTc  des  reproches 
une  féconde  f)is.  FtC{-vous  à  votre  parente  ,  me 
dit-il  hier,  vous  verrez  fi  vous  vous  trouverez  bien 
de  f^  difcrction.  J'efpere  que  vous  y  mettrez  bon 
ordre  ,  ^rqu'cii  dépit  du  penchant  que  vous  donne 
votre  fexe,  vous  parlerez  moins  que  votre  époux 
&  que  moi  ;  je  le  fouhaite  :  je  fuis  de  tout  mon 
cccur  , 

J^Iadamc  &  chère  coulTne  , 

Votre  très-humbîe ,  &:c. 

gH  ^S^  ë^ 

Lettre  contenant  Véloge  d*un  Seigneur  qu^un  Gow 
rerneur  a  fous  fa  conduite, 

tsl  n  -s  s  I  t  u  R  , 

^  'litfl  vrai  que  jcr  fuis  fi  bien  dans  votre  efprit  > 
c^  comme  je  n'en  dois  pas  douter  ,  mon  bonheur 
cft  parfait  ,  &:  il  ne  me  reflc  plus  rien  à  fouhaiter. 
Ce  n'c(\  p.\s  que  je  ne  rougifte  de  fourcnir  fi  peu 
hs  bons  fentimeîits  que  vous  avez  de  moi  ;  mais 
je  n'ofe  les  combattre.  J'aurois  tort  de  me  plain- 
dre de  votre  générontc  ,  Se  ce  fcroit  i'offenfcr  que 
de  vouloir  V  mettre  des  bornes.  Je  vous  avoue  que 
je  ne  fais  pis  roeinc  fi  l'honneur  qu'on  m'a  fût 
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de  me  confier  un  à^s  premiers  princes  de  TEurope^ 
ne  me  devient  pas  encore  plus^  cher  par  l'obligeant 
aveu  que  vous  y  donnez.  Sa  fageflé  prévient  mes 
confeils  ,  &  tout  mon  miniftere  ne  me  lai iTe  le 
plus  fouvent  que  lefeul  privilège  d%re  le  premier 
témoin  de  fcs  belles  actions,  refpérois  toujours 
qu'il  foutiendroit  avec  éclat  l'honneur  du  fang  dont 
il  efl:  forti  ;  mais  j'attendois  que  le  temps  le  mû- 
riroit ,  &  je  ne  croyois  pas  que  la  vertu  prévien- 
droit  l'âge.  Je  vous  fais  part  de  la  joie  que  j'en  ai  , 
vous  fuppliant  de  m'honorer  toujours  de  votre 
eflime  ,  &:  de  croire  que  jamais  perfonne  n'aura 
plus  d'envie  que  moi  de  mériter  l'honneur  d'être  , 
Monfieur  ,  Votre  ,  &c. 

A  une  Demoifclle  qui  sHntéreffc  pour  nous. 
Mademoiselle, 

DEpuis  ma  première  lettre  j'ai  eu  le  plaifir 
de  voir  toutes  les  particularités  de  cette  ville  : 
je  fuis  ravi  d'y  avoir  trouvé  des  hommes  tr^s-polis , 
d*une  bonne  éducation  ,  &  qui  polTedent  tout  ce 

3u'on  peut  fouhaiter  pour  l'entretien.  Je  tâcherai 
e  bien  employer  mon  temps  avec  eux,  afin  d'ac- 
Cjuérir  toute  la  polireflb  qui  m'efl  nécciïaire  pour 
plaire  aune  perfonne  aulFi  polie  que  vous.  Je  fuis  , 
Mademoifcile  ,  Votre ,  &c, 

C?ag 3g^ .  aE3 

A    une  perfonne  malade. 

Monsieur, 

V  'Ai  appris  que  vous  étiez  fî  mafade,  qu'il  falloît 

S  uncpatiencccxtraordinaircpour  fouftrir  l'excès 

élumal  qui  vous  tient  au  lit  j  j'efpcre  néanmoins 
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•\i*avcc  les  bons  foins  &:  le  fccoms  dci  rcmc  et  ^ 
Dieu  vous  rendra  vocrc  première  fanté.  C'cfl  ce 
f]iic  je  fouli.iirc  de  tdut  mon  ccrur  ,  nfin  (\\\c  j'aie 
le  pl.iifir  de  vous  voir  aufll  Tain  que  je  fuis  véri- 
tablement ,  Votre  (Sec 

R  È  ?  O  'N  S  E. 

TL  n*efl  rien  de  plus  oblinennt  ,  Monfleur  ,  que 
votre  lettre.  Je  fcrois  le  plus  ingrat  de  tous  iej 
hommes  fi  je  diffcrois  h  vous  dire  que  l'.iir  de 
cette  ville  m'a  rendu  mapremie'-e  finrc  ;  de  forte 
que  je  n'ai  à  nrcfent  aucune  rriOeffe  ,  miis  une 
enricre  difpolition  à  vous  affurer  que  je  fuis  par- 
faitement. Votre  ,  &c» 

Lettre  d'un  père  â  fa  fille  qui  a'^oit  dejfein  de  fe 
faire  Religieufe. 

fL  cft  vrai,  ma  chère  fille,  que  j'ai  empêché 
durant  quelque-temps  que  vous  ayez  quitté  le 
monde  ;  m;ïis  ce  retardement  a  mieux  fut  con- 
noître  votre  vocation  :  vous  foupirez  fans  ccfic 
pour  la  retraire  ,  Se  toutes  les  aufl^érités  dQs  car- 
mélites ,  au  lieu  de  vous  faire  peur  ,  font  des 
attraits  pour  vous.  Certainement  ,  ma  chère  fille  9 
c'eft  un  terrible  foin  que  celui  des  pcrfonnes  ma- 
riées ;  il  n'v  a  rien  qui  foit  accompagné  de  tant  de 
peine,  de  tant  d'inquiétudes  ,  &  de  tant  d'afflic- 
tions ,  que  la  conduite  d'une  famille;  Se  les  croix 
que  vous  fuyez  font  plus  grandes  ,  q-ioiqu'il  ne 
le  femblepas  ,  que  celles  que  vous  cherclie/.  Mais 
pour  \e  dire  encore  une  fois  ,  tout  dépend  de 
luivre  fi  vocation  :  ne  manquez  pas  en  vos  prières 
de  vous  foiivcnir  d'an  perc  qui  vous  aime  toujours* 
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Soupçons  de  perfidie» 

Monsieur, 

•g"  E  vois  trop  que  vous  cherchez  a  me  manquer 
$  de  parole  ;  mais  û  cela  vous  arrive  ,  je  ne' vous 
donnerai  non  plus  de  quartier  qu'au  plus  cruel  ^^ 
mes  ennemis.  Vous  me  devez  afîez  connoître,  je 
n'aime  pas  qv-.'on  me  joue.  Croyez- moi  ,  foutenez 
la  bonne  foi  ÂrTeftime  que  j'ai  eue  de  vous ,  &C  ns 
me  portez  pas  à  âes  extrémités  qui  m'ôteroient  le 
plaiilr  que  je  trouve  à  fouhaicer  d'être  toujours  > 
Moniîeur,  Vot  e  ,  Sec» 

lETTRE   DUROICIOUIS   XV) 

A  M,  h  Maréchal  de  Berwick, 

On  coufin  ,  j'ai  reçu  l'écrit  imprimé  que 
vous  m'avez  envoyé ,  qui  a  pour  titre  :  de'^ 
claration  de  fa  maje.Jfé  catholique  ,  &c,  du  IJ 
avril  1719.  Et  comme  vous  me  marquez  qu'on  eiï 
a  répandu  pluficurs  exemplaires  dans  mes  ;irmces  , 
je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  inftruire  de  mcy 
fentiments  Turce  qu'il  contient, 

La  guerre  que  je  fuis  obligé  de  porter  en  Efpa- 
gne  n'a  pour  objet  ,  ni  Ton  roi  ,  qui  m'cft:  uni  de 
f]  près  par  les  liens  du  fang  ,  &  h  qui  j'ai  donne 
jufqu'ici  les  preuves  de  l'amitité  la  plus  flnccre  ,  ni 
la  nation  Elpagnole ,  que  la  France  a  fi  conilam- 
mcnt  recourue  t^e  Ton  fhng  <?c  de  Tes  tréfors  pour 
lui  confcrvcr  Ion  roi  ;  mais  l'culcmcnt  un  gouvcr- 
neinent  étranger  qui  opprime  la  nation  ,  qui  abufe 
de  la  confiance  du  fouvcrain  ,  oC  qui  n'a  pour  but 
ij^uclc  renouvellement  d'une  guerre  gcncralc.  Tout 
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Ci  que  mes  armes  prctciuknt  ,  cci\  que  le  roi 
d'KIp.igne  coiifciue  ,  nul};n;  Ion  niiiiiftrc  ,  à  être 
unaninienicnt  recomui  pu  toute  l'Kuropc  ,  fomc- 
verain  Icgitimc  de  rKfpa^nciSc  des  Indes  ,&  qu'il 
(bit  affcrnii  pour  j  imais  fur  Ton  trône. 

C\'(l  au  (cul  niiniltrc  d'Elpaguc  ,  ennemi  du 
repos  de  TF-iiropc  ,  que  j'impute  les  rcfiftances  du 
roi  catholique  ^  !a  paix  :  les  confpirarions  tramées 
en  France  ,  6:  tous  ces  écrits  égilemc'U  aUfurdes 
dans  leurs  principes  ,  &  injurieux  h  mon  autorité 
dans  la  pcrfonne  de  mon  oncle  le  duc  d'Orléans  , 
qui  en  ci\  le  dépofitairc. 

Les  fentiments  de  la  nation  Françoife  fur  cet 
écrit  ,  font  affez  connus  par  la  prompte  condam- 
nation que  mes  parlements  en  ont  portée  ,  en  qua- 
lifiant de  crime  de  Icze-majefté  h  feule  lecture 
de  CCS  ouvraj:;es  féHitieux  ,  tSc  qui  font  autant  de 
manifcllcs  que  l'Kfpvignc  me  fournit  elle-même 
pour  jullificr    mes  armes, 

Le  roi  d'Efp:.gnc  m'y  reproche  d'être  uni  avec 
ù:s  ennemis.  Ce  font  des  ennemis  qu'il  a  attaques  , 
&:  qui  lui  offrent  la  paix  avec  de  grands  avantages  , 
ëc  qui  font  bien  plus  dans  (es  intérêts  que  fon  pro- 
pre minillre  ,  qui ,  pour  firisfaire  fon  ambitioii 
particulière  ,  veut  le  replonger  dans  les  horreurs- 
d'une  guerre  dont  il  n'a  déjà  que  trop  éprouvé 
les  dangers.  Mes  peuples  faveur  afiei  que  les  al- 
liances que  j'ai  fiitcs  n'ont  eu  d'autre  fin  que 
leur  fûréré  &  leur  tranquillité  ;  (Se  les  projets  de 
TFfpagne  leur  apprennent  encore  mieux  tous  les 
jours  combien  elles  étoienc  néceffaires. 

Cependant  on  qualifie  ces  entreprifes  du  roi 
d'Efpagne  ,  du  nom  de  zelc  Sc  d'affection  pour  fa 
patrie  ,  Se  l'on  veut  les  fure  pafTer  pour  un  géné- 
reux dcHein  d'affranchir  les  François  de  l'oppr'ef- 
fion.  Mais  ces  fentrimcnts  de  tendrcifc  qu'on  attri- 
bue au  roi  d'Efpaî^nc  ,  fe  réJuifent  à  de  fimplcs 
paroles ,  tandis  qu'on  efperc  que  les  effets  eu  fc- 
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ront  pins  dangereux  à  la  France  que  àts  hoflilites 
déclarées.  Et  en  effet,  quelle  plus  grande  hofliliré 
contre  une  nation  que  d'y  vouloir  porter  le  feu  des 
guerres  civiles  ,  d'y  foulever  des  fujers  contre 
leur  prince  ,  d'y  prétendre  affembler  des  états  fins 
convocation  &  lans  autorité  -,  de  chercher  enfin 
à  ébrajiler  ,  s'il  fe  pouvoir,  la  fidélité  des  troupes 
€n  leur  offrant  le  prix  de  leur  défertion  ,  &  en  les 
flattant  même  de  la  gratitude  royale  du  maître 
-qu'elles  oferoient  trahir. 

On  fiiit  fùre  encore  plus  au  roi  d'Efpagne, 
Tout  prince  étranger  qu'il  efl:  devenu  à  l'égard  de 
la  France  par  fa  renonciation  folemnelk  ,  on  lui 
a  fait  ufurper  dans  mon  royaume  une  autorité 
imaginaire  ,  qui  renverferoit  tous  les  fondements 
■de  la  mienne.  On  lui  fait  rejeter  la  régence  du  duc 
d'Orléans  ,  fifolidement  établie  parles  droits  du 
fang  ,  &  reconnue  fi  unanimement  par  tous  les 
ordres  de  l'état,  à  la  mort  du  feu  roi  monbifiïeul, 
que  Pambaffadeur  même  d'Efpagne  n'héfita  pas 
â  y  foufcrirc  ,  tant  les  droits  du  duc  d'Orléans 
ctoient  évidents  &  inconteflables. 

Le  roi  catholique  ne  contelloit  pas  la  régence 
au  duc  d'Orléans  ,  quand  fon  miniflrc  lui  a  offert 
*de  confirmer  tous  fes  droits  à  fon  gré  ,  s'il  vouloir , 
contre  la  foi  dts  traités,  fc joindre  avec  TEfpagnc 
pour  renouvellcr  la  guerre.  Depuis  quand  fait-on 
reconnoîtrc  cette  régence  par  le  roi  d'Efpagne  ? 
Depuis  que,  par Icsconfciis  du  régent,  j'aioppole 
des  alliances  folidcs  5c  des  trairés  néceffiircs  aux 
vues  ambiticufes  d'un  miniilre  qui  ne  rcfpire  que 
l'embrafcmcnt  de  l'Europe.  Un  régent  trop  ami 
de  la  paix  &c  trop  attentif  h  la  fîîretc  de  mon 
royaume  ,  peid  tous  fcs  droits  aux  yeux  d'un 
ennemi    dont  il  déconcerte  les  deffeins  ,  &"  Vow 


mploic  fans  retenue  contre  lui  dus  cilomnies  &: 
[es  injures  inconnues  jufqu'à  préfent  parmi  ics 


d 

pnnccs 


fur   toufff  fortf.f   dt  fujftt,  47^ 

t-C  dernier  c.rit  que  l'on  viciu  de  rcp.iiuire  .111 
nom  i^u  roi  d'Ktpignc  ,  ne  tcn<l  p.is  ^  moins  qu'à 
f.iirc  révolter  mes  troupes  ,  Sf  à  leur  f.iirc  fourîier 
leurs  armes  contre  leur  fouvcrain.I.croi  ci'I'Tp.ignc, 
à  qui  Ton  minlflrc  .utriln)C  \,\  qu.ilitc  Je  rcgciit  de 
Fr.incc,  «Se  qui ,  fous  ce  titre ,  \  1  jufqu'à  commander 
mes  troupes  ,  connoit-il  donr  fi  peu  li  fiiielité 
r  .inçoilc  ?  L'injure  qu'illeu*-  fiit  rc  louhlcroit  » 
s'i'  ctoit  pollîblc  »  leur  zèle  &c  leur  courngc.  Elles 
lie  fc  croiront  I.U'ces  (\a\\s  cet  affront  que  par  dt% 
efforts  plus  granos  &  des  fucc^'S  plus  r.ipi, les  ;  & 
1.1  présence  même  du  roi  d^'HCp^gnc  ,  à  l.i  tcte  de 
fcs  armées  ,  qui  leur  feroit  gloricufc  en  toute 
autre  occafîon  ,  ne  leur  p.irc  îtra  qu'une  invitation 
cdieufe  contre  leur  devoir,  qui  les  animera  davan- 
rage  à   le  remp'ir. 

Jenc  Icui  oTcionnc  donc  que  ce  que  leur  amour 
&  leur  fidélité  leur  prefcrivent.  Qu'elles  comNat- 
tenr  vaillamment  pour  la  paix  ,  c'cfl  l'unique  fruit 

3ue  j'attends  delà  guerre.  Je  ne  rougjs  point  de 
emander  toujours  au  roi  d'Efpagne  cette  paix  h 
néccffaire  :  il  peut  d'un  feul  mot  aflurer  fi  gloire 
&■  le  bonheur  de  fcs  fujets  &  des  miens.  J'cfpcre 
ouela  nation  Kfpagnole  ,  fui-tout  cette  nohlcfî'e  fî 
fameufe  par  fa  rare  valeur  &  par  (1  fidélité  héroï- 
que pour  ^Qs  rois  ,  la  demandera  avec  moi  ,  <5c 
qu'elle  s'unira  aux  François  pour  obtenir  de  Çon 
roi  qu'il  la  délivre  ,  &  qu'il  fe  délivre  lui-même 
d'un  joug  étranger  ,  fi  préjudici  ible  )\  fa  gloire  & 
à  Tes  intérêts.  C'ell  ainfi  qu'il  lui  convient  de 
prouver  fon  affeclion  aux  Efpagnols  &  aux  Fran- 
çois. Ses  ennemis  font  prêts  à  facrifier  leur  reffenti- 
ment  au  rcp^^s  public  ,  &C  à  jurer  àvcc  lui  la  paix 
la  plus  ferme  ,  des  qu'il  leur  en  donnera  pour 
garants  ,  non  la  parole  d'un  minière  ,  qui  compte 
po  ir  rien  la  f)i  publique  &  les  traités  les  plus 
folemne's  ,  &  qui  n'a  que  trop  fait  entendre  qu'il 
B'obticnJroit  jamais  de  lui  qu'une  paix  fimulée  , 
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mais  fa  parole  royale  &  la  foi  d\me  natîon  ,  qiiî  , 
quand  elle  n'auroit  pas  un  roi  de  mon  fang  ,  s'atti- 
reroit  toujours  dt  moi  une  eftime  particulière. 
Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  coufln  , 
en  Ici  lainte  &:  digne  garde.  Ecrit  à  Paris  le 
2.0  mai  171^.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  ,  lE 
Blanc, 

Et  au  dos  eft  écrit  :  A  mon  coufln  le  duc  Dr 
BERwick,  pair  &  maréchal  de  France  ^  comman* 
dant  en  chef  mon  armée  en  Efpagne* 

Lettre  à  M.  le  comte  de  N***  ,  pour  le  détourner 
de  fe  trop  expofer  aux  dangers, 

N  vérité  ,  Monfieur  ,  je  tremble  paur  vous 
depuis  plus  d'un  mois.  On  m'a  dit  que  vous 
vous  expoflz  comme  fi  vous  aviez  une  douzaine 
de  vies  à  perdre  tous  les  matins ,  Se  que  vous  êtes 
dans  une  extrême  impatience  de  vous  faire  tuer. 
Je  fais  qu'étant  jeune  &  fils  de  maître ,  il  faut  que 
vous  commenciez  le  métier  avec  diflinétion  ; 
mais  que  vous  demandiez  à  tout  moment  d'aller 
au  danger  ,  ik  que  vous  vous  déguiflcz  pour  y 
courir, quand  vous  n'en  obteniez  pas  la  permiffion: 
c'eft  vous  expofer  trop  fouvcnt  en  fimple  foldat^ 
ôc  vouloir  ,  fans  nccell'ité ,  perdre  une  vie  qui  pour- 
roit  être  un  jour  fort  utile  ,  fi  vous  la  confervicz 
pour  des  occafions  dignes  de  vous.  J'ai  fu  que 
monfieur  le  maréchal  de  N  ***  prend  de  vous  les 
mêmes  foins  que  feu  monfieur  le  maréchal  votre 
père  avoit  pris  de  lui  ,  &  qu'ayant  vu  que  vous 
alliez  encore  plus  loin  qu'il  n'avoir  cru  ,  il  a  été 
obligé  de  vous  donner  en  garde  ii  i\cs  officiers 
qui  ont  ordre  d'arrêter  l'impLtuofité  de  votre 
courage,  quand  elle  vous  emporte  un  peu  trop, 
J\ivouc  que  cette  ardeur  a  quelque  chofc  de  l-ril- 

lanr 
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î.mt  qui  plaît  d'abord;  m.\is  croycz-vouj ,  Mo?!- 
ficur  ,  qu'elle  vous  pulllc  .icquérir  une  rcputarioii 
fort  foIiJc  ?  Co!i{idcrcz  ,  s'il  vous  pKiît  ,  que  la 
valeur  a  (.\cs  bornes  qu'il  ne  vous  cl\  pas  permis  de 
pafTer.  C'cd  une  vertu  qui  doit  êtrc-accomp.\j;nte 
dcplufieuvs  autres;  &  quand  la  prudence  l'aban- 
donne ,  elle  dégcncrc  en  tcmcrité  ,  &  en  cet  crat-Ià 
on  (2  fut  tuer  ,  0ns  (c  taire  rcjzrettcr.  Songez-y 
icrieurcmcnt  ,  vouii  \\  avez  pas  moins  d'cfprit  que 
dé  courage  ;  (5c  je  n'ofcrois  vous  donner  d'avis  fur 
votre  conduite  ,  (i  i'iiucrét  que  je  prends  en  tout 
ce  qui  vous  touche  me  permettoit  de  me  taire  , 
quand  il  s'agit  de  votre  confcrvation.  Je  fuis , 
Monficur  ,  Votre  ,  &:c. 

CSJ  ■■        r^^.<>P      >  ^3 

Lettre  fur  une  querelle  finguliere, 

CRoiriez-vous  ,  Atonfieur  ,  que  j'.ii  une  que- 
relle fur   les  bras.  J'avois  diné  l'autre  jour 
bien  tranquillement  dans  mon  auberge  ,  &:  au  for- 
tir  de  table  je  fus  me  promener  aux  Tuileries  àvQc 
cinq  oliiciers  :  dans  la  promenade  ,  il  fut  queftion 
de  favoir  lefqncllcs  font  les  plus  belles  Aqs  ^^roïïes 
perfon:ics  ou  â.Qs  maigres.  Puifqu'ilfalloit  choifir, 
je  me  déclarai  pour  les  maic;res.   Il  y  avoir-là  uit 
capitaine  reformé  ,   qui  commença  à  foutenir  le 
parti  contraireavec  chaleur.  Je  his  oblige  d'é!ever 
mon  ton  naturel  pour  répondre  au  ficn.  Je  tournai 
en  ridicule  la  maief^c  qu'il  artribuoit  aux  grofTes 
perfonncs  ,  6c  le  fis  fi  heureufement  que  les  rieurs 
1b    mirent  de  mon  côté.  Quand  mon  adverfiire 
voulut  fe  moquer  des  maigres  ,  on  ne  rit  point  : 
voilà  mon  homme  au  défet por.  J'avoue  que   le 
triomphe  des  maigres  m'enfla  le  cœur  ,  &:  que  je 
pris  un  air  vi6c0rieux.  Il  voulut  s'en  venger  par 
quelques  paroles  qui  s'adreflnicnt  perfonnellemciic 
à  moi  i  mais  ces  autres  nullicurs  crurent  qu'il  ccoi: 
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de  leur  prudence  de  faire  finir  la  converfation.  11^ 
m'ont  avoué  que  ce  qui  l'avoir  mis  dans  les  inté- 
rêts de  l'embonpoint ,  eft  une  très -grofTeperfonne 
qu'il  adore.  Je  remarque  que  mon  ennemi  va  par 
les  maifons  animant  &  foulevant  toutes  les  grofles 
perfonnes  eontre  moi  \  &  je  trouve  même  qu'elles 
me  regardent  depuis  quelques  jours  de  fort  mau- 
vais œil.  Dans  un  péril  fi  prefî'ant  ,  je  m'imagine 
n'avoir  pas  d'autre  reffource  que  d'armer  toutes 
les  maigres  pour  ma  défenfe.  Je  fuis  ,  &cc, 

"Lettre  fur  les  avantages  que  produit  le  commerce» 

Dirpcnfez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  de 
m'expliquerfur  laréfolution  que  vous  voulez 
prendre.  Vous  favez  la  répugnance  que  j'ai  à  dire 
mes  fenriments  ,  quand  il  s'agit  de  choifir  unepro- 
fefTion.  Ceux  qui  font  afiez  hardis  pour  confeiller 
dans  ces  rencontres ,  font  regardés  comme  les  ga- 
rants du  fuccès.  Vous  iivez  été  élevé  dans  le  com- 
merce ;  monfieur  votre  père  vous  a  laifle  beaucoup 
de  biens  &  de  bonnes  inftruc^ions  pour  le  conti- 
nuer. D'ailleurs ,  une  nouvelle  occupation  que  vous 
vous  feriez  vous  donneroit  plus  de  peine  &"  moins 
de  profit.  On  me  pourroit  dire  qu'il  y  a  des  tem- 
pêtes &  des  pirates  à  criindrefur  mer ,  je  l'avoue; 
mais  que  l'on  me  trouve  d'autres  moyens  de  s'éta- 
blir une  fortune  plus  prompte  (5c  plus  confldérablc. 
Je  fais  qu'elle  n'efl  pas  moins  célèbre  par  àqs  nau- 
frages ,  que  par  d'heurcules  navigations  ;  mais  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  foyez  bien  aife  qi.'C  je 
vous  rapporte  le  fcntiment  i\\m  des  plus  beaux  cf- 
prits  de  notre  fieclc  ;  il  parle  de  la  navigation  en 
CCS  termes  : 

)»  La  mer  qui  nous  donne  tant  de  fujets  de  plain- 
')  tes,  a  de  fi  beaux  intervalles  ,  Se  pour  ainfi  dire 
j»  des  caprices  fi  heureux  ,  que  l'on  ne  doute  pas 


fur  tout  ex  fort  f  5  fn  jet  s.  4^?^ 

♦  qu'elle  foit  plus  utile  que  domm.îge.il-»lc.  Pour 
»  pcrfu.idercnr.if.iveiir  ,011  ilit  qu'elle  crt  le  lieu  de 
»  1.1  Ibciétc  des  hommes ,  «Sc  la  ligue  de  communi- 
»  cation  qui  les  attache  .uantageuremeiit  les  uns 

>  aux  autres.  Que  cette  liaifon  a  pcrfeclionnétous 

♦  les  arts  «S:  toutes  les  fcieiices  ;  que  fatiselle  tout 
»  nousparoîtroit  incrovablc,  parce  nue  nousigno- 
»  rcrions  ce  qu'il  y  a  de  plus  hcau  «Se  de  plus  curieux 
»  dans  la  nature  ;  qu'il  n'y  a  que  la  mer  qui  nous 

>  puifTe  domier  des  chofes  neceiraircs  en  abnn- 
'  dance  (îk' avec  commodité  ;  car  nous   ne  tenons 

>  les  fupcrbcs  biens  que  de  Ç\  protufion  ,  &:  que 
»  fans  elle  nous  ne  connoîtrions  ni  la  pompe  ,  ne 
»  la  magniticcnce.  Qu'elle  verfc  les  ricneffcsà  des 
»  peuples  qui  ,  par-tout  ailleurs  ,  travailleroient 
»  beaucoup  pour  acquérir  peu  de  chofe.  Qu'enfin 
»  la  navigation  efl"  le  plus  noble  effet  de  rinduftrie 

>  des  hommes  ,  &:  la  plus  illuflrc  marque  de  leur 

>  ceura«ze.  << 

Mais  c'cft  un  principe  indubitable  ,  que  rien  ne 
peut  contribuer  (i  puiflamment  à  la  grandeur  d'un 
état  que  la  mer  «Sc  les  forces  navales. 

Je  trouve  ce  que  je  viens  de  citer  fi  beau  ,  que 
je  pcn^t  n'y  devoir  rien  ajouter  ,  fi  ce  n'efl  que 
je  fuis  de  tout  mon  ctrur  ,  Votre  ,  tScc. 

K^ ^ù^  -^ — ^^==:^cg 

Portrait     d'un     Homme     vain. 

Lettre  de  M.    ***  à  Af.    ***. 

Monsieur, 

SI  la  modeftle  ell  une  vertu  néce/Tiire  â  ceux  \ 
qui  le  ciel  a  donne  de  grands  talents  ,  que  peut- 
on  dire  de  ces  infeéles  qui  oient  fiiirc  naroîrre  un 
orgueil  qui  dcshonoreroitles  plu  s  grands  hommes? 
Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ce  ci- 
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caractère  nous  accabla  pendant  deux  heures  de  îuî  j 
de  fon  mérite  oC  de  Tes  talents  ;  mais  comme  il  n'y 
a  point  de  mouvement  perpétuel  dans  le  monde, 
il  cefla  de  parler  :  la  converfation  nous  revint 
donc  ,  &  nous  la  reprîmes. 

Un  homme  qui  paroificit  afTez  chagrin  ,  com- 
mença par  fe  plaindre  de  Tennui  répandu  dans  les 
converiations:  quoi  !  toujours  des  fots  qui  fe  pei- 
gnent eux-mêmes  ,  &  qui  ramènent  tout  à  eux  ? 
Vous  avez  raifon  ,  reprit  brufquemcnt  notre  dif^ 
coureur:  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  m.oi;  je  ne  me 
loue  jamais  :  j'ai  du  bien  ,  de  la  naifîance  ,  je  fais 
de  la  dcpenfe  ;  mes  amis  difent  que  j'ai  quelque 
cfprit  ;  mais  je  ne  parle  jamais  de  tout  cela  :  Ti  j'ai 
quelques  bonnes  qualités ,  celle  dont  je  fais  le  plus 
de  cas ,  c'efi:  ma  modeftie. 

J'admirois  cet  impertinent  ;  &:  pendant  qu'il 
parloit  tout  haut ,  je  difoistout  bas  :  heureux  celui 
qui  a  afTez  de  vanité  pour  ne  dire  jamais  de  bien 
de  lui ,  qui  craint  ceux  qui  l'ecoutent  ,  &:  ne  com- 
promet point  Ton  mérite  avec  l'orgueil  des  autres. 
Je  fuis  ,  &:c. 

L' ASSORTI  MENT     DES    HoMMES, 

Vifion  écrite  â  M.    de   ***. 
Monsieur, 

jr>  Ette  vifion  deQucvedoque  nous  lûmes  hier 
^^enfemblc  ,  laifïa  de  fi  fortes  imprciïiois  en  ma 
pcnfée  ,  du  plaifant  tableau  qu'il  dépeint ,  que  cette 
luiit  je  me  fuis  trouvé  aux  enfers  ;  mais  ces  enfcis- 
Ih  m'ont  paru  bien  différents  du  nôtre.  Leur  di- 
vcrfité  m'a  fjit  croire  que  c'étoieiit  les  champs 
Elyfées;  &  en  cfîct  je  fi'eus  pas  avancé  fort  peu- 
de  chemin  que  je  reconnus  l'Avcrne,  comme  les 


ï 


fur  thtttex  fnrte.t  Je  Cul  et  s,  .-j  -'  ^ 

Cvccs  ^  les  R(îin.iin.s  l'ont  décrit  :  j'y  vi^  TAchc- 
ron  ,  le  fleuve  d'oiil^'i  ,  le  vif^ihnt  (-crbcrc  ,   Icj 
Cîorgoncs  ,  les  Fin  ies  Sc  les  Parques ,  Ixioii  liir  la 
roue,  Titic  t^évore  p.ir  un  v.uitour  ,&  be.nicoup 
d'.uitrcschofcs  qui  jour  plus  :iu  long  dans  la  my- 
thologie. AviMt   pailc  plus  .iv.ifit  ,  je  rencontrai 
forces  gens  vêtus  à  la  Grecqrc  ik  à  la  Romaine  , 
dont  Icî  uns  parloient  Cirec  &  'es  auties  Latin: 
j'en  ipperçus  d'autres  occupés  h  les  conduire  dans 
divers  appartements.  Ils  me  parurent  tous  fort 
fociablcs  ,  c'eft  pourquoi  je  me  mêlai  ^  ieurcom- 
pafznie  :  il  me  fouvient  que  j'en  accoftai  un  ,  & 
cjîTapr^s  quelques  autres  difcours  ,  lui  ayant  h\t 
lavoir  que  j'crois  étranger  ,  il  me  répondit  que 
j'étois  donc  venu  h  la  bonne  heure  ,  parce  qu'on 
changcroit  ce  jour-là  de  maifon  ,  que  tous  les 
morts  s'étoicnt  plains  d'avoir  été  niai  a/Tocics  ,  &C 
que  fi  j'étois  curieux  ,  je  pouvois  m'en  donner  le 
plaiflr.  Il  me  tendit  enfuite  la  main  fort  cîourroi- 
fement  ,  je  lui  prêtai  la  mienne.  "  Nous  allons  , 
>'  continua-t-il  ,  dans  la  Olle  où  l'on  ordonne  les 
)*  départements  de  ceux  qui  veulent  quitter  pour 
>ï  fc  loger  avec  d'autres  :  nous  aurons  le  plaifirde 
>y  voir  à  notre  aife  &  fans  nous   lafTer  ,  comment 
>'  chacun  s'y  prendra  pour  faire  fi  caufe  bonne.  <« 
Nous  marchâmes  enfemble  jufqu'au  lieu  ,  où  enfin 
nous  arrivâmes  :  mon  conducteur  me  donna  place 
auprès  de  lui  ,  &  par  bonheur  elle  fc  rencontra  fi 
proche  de  la  chaife  du  juge  ,  que  nous  entendions 
intelligiblement  les  querelles  de  toutes  les  parties. 
A  mefure  donc  qu'ils  fortoicnt  de  leur  ancienne 
demeure ,  je  remarquai  qu'on  les  plaçoit  ,  fi  je  i^c 
me  trompe,  non  pas  comme  vous  penlcricz  ,  les 
rois  avec  les  rois  ;  nnis  bien  fouvent  des  rois  avec 
des  |âtres  ,  des  philofophes  avec  des  villageois  , 
de  belles  perfbnnes  avec  d'autres  fort  laides  ,  <5c 
des  vieux  avec  des  jeunes.  Miis  pour  commencer , 
j'appciçus  Pithagore  crès-eanuyé  delà  compagnie  ; 
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c'étoit  une  troupe  de  comédiens  ,  qui  parleur  ca- 
cjuet  continuel  le  détournoient  de  ies  hautes  fpé- 
culations.  Le  juge  lui  dit  que  l'eftimant  homme 
de  grande  mémoire  ,  puifqu'après  ,  pour  le  moins  , 
cinq  cents  ans  ,   il  s'étoit  fouvcnu  d'avoir  été  au 
fîege  de  Troie  ,  on  l'avoit  apparié  avec  les  per- 
fonnes  qui  n'en  font  pas  dépourvues.  >>  Oh  !  fi  ce 
5)  n'eft,  s'écria-t-il  ,  qu'à   caufe  de  cela  que  vous 
j'  me  logez  avec  cts  bateleurs  ,  vous  me  pouvez 
j>  mettre    indifféremment  avec   tous    les    autres 
j>  morts  ;  car  il  n'y  a  id  prefque  pas  un  défunt  ,  fi 
5*  vous  en  voulez  croire  fon  epitaphe  ,  qui  ne  foit 
i)  d'heureufe  mémoire.  Puis  donc  qu'ils  ne  font  pas. 
5)  les  feuls  avec  qui  je  fympathiîe  en  mémoire  , 
»  délivrez-moi ,  je  vous  prie ,  du  caquet  importun 
j'  de  CCS  rois   &  de  ces  reines  dont  le  règne  ne 
»  dure  que  deux  heures.  <<  Lajuflice  de  i^ts  raifons 
entendue  ,  jeffisbien  qu*on  le  fît  marcher  ailleurs  ; 
mais  il  ne  me  fouvient  pas  où   Ariftote  ,  Pline  , 
Elin  &  beaucoup  d'autres  naturaliftes  furent  mis 
avec  les  Maures ,  parce  qu'ils  ont  connu  les  bêtes; 
&  le  peintre  Zeuxis  fut  pareillement  logé  avec  eux  , 
à  caufe  que  fon  tableau  de  raifins  que  les  oifeaux 
venoient  béqueter  l'a  convaincu  d'en  avoir  abufé.. 
Diofcoride  ne  demandoit  pas  mieux   que  d'être 
planté  avec   des  Lorrains  ,  difant  qu'il  s'accorde- 
roit  bien  avec  eux  ,  parce  qu'il  connoifibit  parfai- 
tement le  naturel  àcs  fîmples  \  mais  on  s'avifa  de 
l'envoyer  avec  les  filles  de  Pélias  ,  h  la  charge  de 
leur  apprendre   à  difccrner   la   vertu  Acs  herbes 
iTjieux  qu'elles  ne  firent  ,  quand  elles  voulurent 
rajeunir    leur    père.  Raimond  LuUe  ,  qui  juroit 
d'avoir  rendu  Por  potable  ,  fut  placé  avec  certains 
riches  ivrognes  qui  avoient  fliit  la  même  chofe^ 
Lucain,  que  Néron  fit  tuer  parla  jaioufîe  qu'il 
con^^iit  de  fon   poiimc  des  guerres   de  Pharfale  , 
s'aflbcia  de  quelques  petits    enfants  que  les  vers 
ont  fait  mourir.  Il  çchut  à  Virgile  l'appartement 


fur  toutf s  fortes  de  fujetx.  4^7 

^C  ccnx  f|wi  font  piotclîion  de  débauche  ,  pfiiir 
avoir  Tcdint  DiJoii  ,  qui  (aus  lui  eut  été  une 
dnmc  fort  fa^c.  Ovide  ik  Adcon  ,  criminels  par 
ïi.ilard,  furent  logés  enfcniMc  comme  gens  qu'avoir 
rendu  mil'cr.bles  le  mal  des  veux  ;  ils  choiruenc 
pour  retraite  ui\  loficmcnr  fort  oblcur  ;  d'autant  , 
difoicnt-iis  ,  ciu'iis  craignoicnt  de  trop  voir.  Je 
\!s  loger  Orphée  avec  les  chantres  du  pont-neuf, 
parce  qu'ils  ont  Tu  IVjii  &  l'autre  attirer  les  bétes. 
Kfope  &:  Apulée  ne  firent  qu'un  ménage  ,  à  caufe 
de  la  conformité  de  leurs  miracles;  car  Kfope  d'un 
âne  a  fiit  un  homme  ,  en  le  faifant  parler  ,  & 
Apulée  d'un  homme  en  a  f^it  un  âne  en  le  faifant 
braire.  Romuius  fe  rangea  avec  les  fauconniers, 
parce  qu'il  aurefredesoifeauxà  voler,  non  pas  une 
perdrix  ,  mais  l'empire  de  Rome.  On  parloir  de 
mettre  Céfar  avec  les  bons  joueurs  ;  j'en  deman- 
dai la  raifon  ,  sk  Ton  me  répondit  que  d'un  feuJ 
coup  de  dés  qu'il  jeta  fur  le  Rubicon  ,  il  avoir  "agné 
J'empire  du  monde  :  cependant  il  fur  trouvé  a  pro- 
pos de  farisfairc fon  orgueil,  le  rangcanravec  Aqs 
efclaves,  qu'on  eftimoir  jadis  avoir  des  caraéleres 
pour  courir.  Vous  pourrez  ,  lui  cria  le  maîrre  des 
cérémonies  ,  efTiyer  encore  une  fois  vorre  \cni  j 
ridi ,  v/c/.  On  mit  Brutus  avec  ceux  qui  ont  monré 
fijr  l'ours,  parce  qu'il  n'a  point  eu  peurdes  efprirs. 
Calhus  ,  à  qui  la  mauvaife  vue  caufa  la  morr ,  avec 
les  femm»s  groHes  qui  onr  la  vue  dangercufe.  Ca- 
ligula  voulur  erre  mis  dans  un  appartemenr  plus 
magnifique  que  celui  de  Darius  ,  comme  ayant 
couru  des  avenrures  incomparablement  plus  glo- 
rieufes  :  m  car  ,  dit-il  ,  moi  Caligula  ,  j'ai  fait 
>»  mon  cheval  empereur  ;  &  Darius  a  été  fait 
j>  empereur  par  le  fien.  <<  Néron  parut  cnfuire  , 
on  l'affocia  d'une  compagnie  de  bareleurs  pour 
fe  perfectionner  :  on  l'eût  bien  attelé  avec  Timon, 
l'ennemi  àts  hommes  ;  mais  on  craignoir  que  i\ 
quelque  jour  la  nature  fymparhifoit  a  leurs  fou- 
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haits  y  il  n'y  eiitdipiîte  enrr'eux  à  qui  la  coiiperoîf. 
Je  vis  le  roi  Nnma  préfenter  un  placer  pour  qu'on 
lui  oclroyât  d'établir  fon  domicile  en  îa  maifon  d'un 
fameux  hydraulique,  qui  avoir  jadis  fair  faire  des 
miracles  à  Feau  ,  comme  étant  auffi  capable  que 
l'aurre,  puifqu'il  avoir  fait  parler  la  fontaineEgérie  , 
&  Tavoit  rendue  fi  clair-voyante  en  mariere  d'érar , 
qu'au  lieu  qu'un  aurre  ingénieur  l'auroit  conduite  , 
il  s'en  laifToit  conduire.  Nabuchodonofor  fut  livré 
entre  les  mains  d'un  charlatan  ,  qui  fe  promettoic 
de  {;?.gner  beaucoup  \  le  montrer  ,   parce  qu'on 
n'avoit  jamais  vu  de  tels  animaux.  Patrocle  s'ef- 
tomaqua  de  fe   voir  afforri  avec  des  gens  guéris 
de  maux  incurables  ;  mais  il  fe  paya  de  raifon  , 
quand  on  lui  eur  appris  que  c'étoir  à  caufe  quil 
avoir ,  comme  eux ,  rrompé  la  mort.  Jafon  fe  rrouva 
forr   décontenancé   d'être   mis  au    milieu  d'une 
cohue  de  courrifans  d'Efpagne ,  parce  qu'il  n'en- 
tendoir  pas  leur  langue  :  car  il  ne  put  s'imaginer 
ce  qu'on  vouloir,  quand  on  lui  prêcha  que  tourcs 
les  enrreprifes  de  ces  quarre  chevaliers  en  herbe , 
aufh-bien  que  les  fiennes  ,  n'avoient  buté  qu'à  la 
toifon.  Confidérczce  que  c'efl:  que  de  s'appliquer 
à  la  leélure  des  chofes    fabuleufcs  dans  un  âge 
dont  la  foiblefle  accompagne  de  foi  toutes   c^s 
connoifT'ances.  Je  n'ai  rien  parcouru  dans  la  fible 
des  païens  qui  ne  fe  rcpaffât  tumultuairement  à 
mon  efprit.  Il  me  femble  que  je  vis  ranger  Juj- 
pircr  avec  les  fous  ,  fur  ce  que  Momiis  avoir  re- 
préfentc  qu'il  avoit  un.  coup  de  hache  'i;  Jupiter 
offenlé  demanda  ,  ce  me  femble  ,  à  ce  bouffon  \ 
quel  coup  de  hache  il  entcndoir  :  'vC'eft  celui  là, 
}y  répondit  le  plailanr  ,  donrVulcain,  de  fi  grâce, 
ii  vous  fendir  le  cerveau  pour  vous    f\ire  accou- 
>»  cher  de  Minerve.  <<  Le  vieux  Saturne,  qui  n'y 
entcndoit  point  de  fiiicde,  reçut  l'ans  murmure  la 
comp.ignie   d'une  troupe  de  faucheurs  ,  à  caufe* 
de  la  conformité  du  fccptre.  On  obligea  Phébui 


fur  toutes  fortes  de  fujets,  4S9 

iAiivrc  quelques  txpérimciucs  joueurs  de  pilers  , 
avec  dcftnfc  de  les  abatuloniior  qu'il  n'eût  appris 
à  ne  plus  prenvlre  la  tête  de  Ion  ami  pour  un  dur. 
I*cntcndis  ,ccmercmh!c,|comminderà  un  Sifyphe 
d'^îccofler  (Ws  cifllurs  de  gris   qui  ctoient-là  , 
pour  fc  défaire  de  l.i  roche  entre  leurs  nv\ins.  Je 
lie  fais  pas  s*il  obéit ,  parce  que  la  curiofité  dé- 
tourna ma  vue  fur  Thétis   ,   qui   difputoit  pour 
choifir  un  aflbcié  :  on  la   mit  à   côté  d'un  certain 
hypocondre  ,  qui   pcnfant  être  de  brique  ,  ne 
vouîoit  pas  boire,  de  peur  de  fe  détremper  ;  car, 
comme  (i  elle  eût  autrefois  appréhende  la  même 
choie  ,  elle  n'ofa  ,  pour  immortalifer  entièrement 
fon  fils  Achille,  lui  tremper  dans  l'océan  le  talon 
qu'elle  tcnoit.  Hécate  fe  fourra  dans  la  prcfl'e  pour 
joindre   la  mère  de  Gargantua  :  >»  car  ,   difoit- 
>»  elle  ,  fi    j'ai  trois  ùcçs   ,  celle-ci   en  a  une  fi 
'>  Kvge  ,  qu'elle  en  v.uit  bien  trois.  >>  On   pro- 
pofa  de  loger  lo  avec  Poppée  ,  femme  de  Né- 
ron ,  pour  certaines  raifons  dont  je  ne  me  fouviens 
pas  ;  cette  princcflc  en  fut  contente  ,  à  la  char;4e 
que  l'autre  fe  j;arderoit  de  ruer  ,  d'autant  qu'elle 
craignoit  les  coups  de  pied.    Dédale  ,  le  grand 
artifàn,  ne   fit  aucune  réfifbance  ,  quoiqu'on   lut 
donnât  pour  confrères  des  fergents  ,  des  greffiers  » 
des  procureurs  ,  &  autres  gens  de  cornet  ,  parce 
qu'il  entendoit  dire  que  c'étoienr  des  perfonnes 
qui  ,  comme  lui  ,  voloient  pour  fe  fauver  ;  &  les- 
quels ,  vu  le  temps  ,auroient  été  contraints  ,  s'ils 
u'e«fîênt  joué  de  la  harpe  r  de  jouer  de  la  vielle, 
Dalîla  ,  maîtrelTe   de  Samfon  ,  fut  mife  avec  les 
chauves,  à  chaufe  qu'on  craignoit  que,  la  logeant 
avec  d'autres  ,  elle  ne  les  prît  aux  cheveux  ,  com- 
me Samfon.  Porcie  fut  placée  avec  des  malades  dvi 
paies- couleurs  :  les  juges  d'enfer  l'en  foupçon- 
nérent  atteinte  ,  depuis  qu'elle    avoir  avalé   dQs- 
ch.irbons.  Jocalle  &:    Sémiramis  i>e  firent  qu'ure 
méiia^c  y  parce  q,u  elles  avo;cut  été  l'une  ^  Tau- 
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tre  mères  ^  femmes  de  leurs  fils  ,  &:  deux  foîî 
enceintes  d'un  même  enfant.  Je  vis  tout  le  monde 
bien  empêché  pour  accompagner  Artémife  :  les 
uns  la  vouloient  rejoindre  à  fon  mari  ,  à  caufe 
de  leur  amour  tant  vanté  ;  \t%  autres  la  portèrent 
à  riiopital  des  fem.mes  enceintes  ,  alléguant  que 
d'avaler  de  la  cendre  comme  elle  avoit  fait  ,  étoit 
une  envie  de  femme  grofTe  ;  mais  elle  appaifa  auffi- 
tôt  tous  leurs  contraftes  ,  fe  logeant  d'elle-mê- 
me avec  les  blanchiil'eufes  qu'elle  apperçut  :  »  à- 
3j  la  charge  ,  s'écria-t-elle  ,  que  pour  la  peine  de 
îj  vous  aider  à  vos  lefTives  ,  j'aurai  les  cendres 
î)  à  ma  difpofition.  «  Théfée  demandoit  à  loger 
avec  des  tifîêrands  ,  fe  promettant  de  leur  appren- 
dre à  conduire  le  fil.  Perfée  fe  trouvoit  également 
bien  avec  tous  les  inllituteurs  d'ordres  ,  parce 
qu'ils  ont  tous  ,  comme  lui  ,  défendu  les  femmes. 
>Jéron,  pour  la  place  duquel  il  avoit  tant  été 
débattu  ,  clioifît  enfin  de  lui-même  l'appartement 
d'Eroftrarc  ,  ce  fameux  infcnfé  qui  brûla  le  tem- 
ple de  Diane  :  ■>•>  car  je  fuis  ,  dit  cet  empereur  en 
j>  marchant  ,  perfonne  qui  aime  autant  que  lui  ^ 
•>•>  me  chauffer  de  gros  bois.  <<  Juvénal  ,  Perfe  , 
Horace  ,  Martial  ,  &:  prefque  tx)us  les  épigram- 
matiftes  &:  fatyriques  ,  furent  envoyés  au  manè- 
ge avec  les  écuyers  d'académie  ,  parce  qu'ils  ont 
la  réputation  d'avoir  fu  bien  piquer.  On  mit  pa- 
reillement avec  ces  poètes  force  épingliers  ,  ai- 
puillctiers  ,  fourbifleurs  &  autres  ,  dont  la  be- 
fognc  ,  ainfi  que  les  ouvrages,  ne  valent  rien  fans 
pointe.  Le  duc  de  Clarence  ,  qui  fc  noya  volon- 
tairement dans  un  tonneau  cie  malvoifie  ,  alloir 
cherchant  Diogcnc  ,  fur  l'efpérance  d'avoir  la 
moitié  de  fon  tonneau;  mais  comme  il  ne  le  ren- 
contra pas  ,  &  qu'on  apperçut  le  grand  Socrate 
qui  n 'étoit  pas  encore  attelé  :  voici  jufte  votre 
fait  ,  lui  dit-on  ,  car  vous  &:  ce  philofophe  êtes 
tous  deux  morts  de  trop  boire.  Socrate  fît  une 
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f  r(iri)iîcic  icvcrcncc  i  les  jupes  ,  «5c  leur  montr.i  du 
ilin^t  le  vieil  Heraclite  qui  .itteiuloit  un  collcgiic  : 
on  donna  ordre  aux  héros  de  romans  de  l'emmener 
avec  eux.  »>  C'«(}  un  pcrfonnagc  ,  leur  dit  le  four- 
'»  rier  qui  les  apparia  ,  dont  vous  aurez  toute  forte 
»^  lie  contentement  ;  il  a  un  cœur  de  chair  ,  vous  ne 
'»  lui  raconterez  point  vos  aventures  fans  lui  tirer 
'»  des  larmes;  car  il  n'elt  pas  moins  tendre  que  vous 
"i  pleurer.  i<  Kuruficc  prit  Ja  main  d'Achille: 
^'marchons,  lui  dit-elle,  marchons  ;  aulU-bieii 
»  ne  nous  fauroit  -  on  mieux  alTortir  ,  puifque 
>♦  nous  avons  tous  les  deux  Tame  au  talon.  ««  Je 
vis  placer  Currius  ,  ce  fimeux  Romain  ,  qui  fe 
précipita  dans  un  gouffre  pour  fiuver  Rome  , 
.i\ ec  un  certain  biut.^l  qui  s'etoit  fait  tuer  en  pro- 
tégeant une  femme  débauchée.  Je  m*étonnai  aulîi 
de  voir  amortir  <^ts  pcrfonnes  fi  difTîmblabes  ;  mais 
<^n  me  repondit  qu'ils  croient  tous  deiiT  morts 
pour  la  chofe  publique.  Knfuite  on  afibcia  Icare 
avec  Promérhée  ,  pour  avoir  été  Tun  «Se  l'autre 
trop  âpres  à  voler.  Echo  fut  logé  avec  nos  au- 
teurs modernes ,  d'autant  qu'ils  ne  difent  ,  comme 
I  li  ,  que  ce  que  les  autres  ont  dit.  Le  triumvirat 
de  Rome  ,  avec  celui  de  Tenfer  ,  c'eA-à-dire  ,. 
Antt)ine  ,  Augufic  «Se  Lcpide  ,  avec  Radamanthe  ^ 
Faquc  (Se  Minos  ,  fur  <^e  qu'on  repréfenta  que 
ceux-là,  de  même  que  tecux  -ci  ,  avoicnt  été 
juges  de  mort.  On  penfa  mettre  FUmel  ,  qui  fe- 
vantoit  d^ivoir  la  pierre  y.  avec  les  défunts  de 
ccctc  maladie  ;  mais  il  s'en  offenfa  ,  criant  que- 
la  fîcnne  étoit  U  pierre  philofophale  ,  &"  qu'il  y 
nvoit  une  différence  prefque  infinie  entre  les 
vertus  de  ces  deux  fortes  de  pierres  :  "  car  les 
"  graveleux  ,  conrinua-t-iî  ,  ne  font  tourmentes 
de  îa  leur  qu'après  qu'elle  eft  formée  ;  au  con- 
i'-traire  de  noas  ,  qui  n'en  fommes  travaillés  que 
>►  durant  \\  conception  ,  outre  qu;  nous  ne  rous 
»£ufons  jamais  taUler  de  ha  nôtre.  ♦«  Ses  raifons 

X  ^ 


49^  T^(^ttres  famltieres 

entendues  ,  on    l'envoya  trouver  Jofjé  ,  parcô 
que  quelques-uns    fe   vantèrent    d'avoir  ,   aufïi- 
bien  que  lui  ,  fixé   le  foleil.  Quantité  d'autres 
chymiftes  fui  voient  celui-ci  avec  un  grand  refperl: , 
&:  recueilloient, comme  dts  oracles  ,  des  fottifes 
qu'il  leur  débitoit  ,  dans   lefquelles  ces  pauvres 
fous  s'imaginoient  être  enveloppé    le  iecret  du 
grand  œuvre.  On  les  mit  partie  ,  les  uns  avec  les 
charbonniers  ,    comme  gens    de    fourneau  ,  les 
autres  avec  ceux  qui  ont  donné  des  foufflets  aux 
princes.  On  mit  Hécube  avec  Cerbère  ,  pour  aug- 
menter le  nombre  àts  portiers  infernaux  ;  elle 
aboya  fort  contre  les  maréchaux  des  logis  :  à  caufe 
de  cet  affront  ,  on  la   fatisfit  ,   lui  remontrant 
qu'elle  étoit  un  monftre  à  trois  tctes  ,  auffi-bieii 
que  l'autre;  puifque,  comme  chienne  ,  elle  en  avoir 
ime  ,  cDmme  femme  deux  ,  &:    qu'une  &  deux 
font  trois.  Je  me  fouviens  qu'on  en  mit  quelques- 
uns  à  part ,  entre  lefquels  fit  Midas,. parce  qu'il 
efl:  le  feul  au  monde  qui  fe  foit  plaint  d'avoir  été 
trop  riche.  Phocion  hir  de  même  féparé  des  au- 
tres ,  s'étant  trouvé  le  feul  qui  jamais  ait  donné  de 
l'argent  pour  mourir  ;  &  Pigmalion  pareillement 
ne  fut  afibcié  de  perfonne,  à  caufe  qu'il  lï'y  a  ja- 
mais eu  que  lui  qui  ait  époufe  une  femme  muette, 
Aprèstoute  cette  diflribution  ,  les  images  de  mon 
fonge  n'étant  plus  fi  diilincles  ,  elles  ne  me  laif- 
fci  cntappercevoir  que  des  peintures  générales.  Par 
exemple  ,  je  vis  le  corps  entier  i.\t!i  filous  s'af- 
focier  avec  les  chaficurs    d'aujourd'hui   ,   parce 
qu'ils  tirent  en  volant.  Nos  auteurs  de  romans 
avec  Ffculnpc  ,  parce  qu'ils  font  en  un  moment 
i\es  cures  miraculeufes.  Les  bourreaux  avec  les 
médecins  «  à  caufe  qu'ils  font  payés  pour  faire 
mourir.   Une   grande  troupe  de  tireurs  d'armes 
dcmandoient  aufli  d'être  logés  avec  mellieurs  de 
la  f.iculté,  parce  que  l'art  d'efçrimer  leur  donne  , 
auili-bicn  qu'à  eux  ,  la  connoiflaiice  dc;  la  tierce 
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^  i:c  la  (]ii.nfc  ;  mais  on  les  mit  à\9c  les  toi- 
domiicrs  ,  il'autant  (]uc  \\  perfection  du  métier 
ConfîOc  à  bien  fiire  une  botte.  Parmi  ce  vacarme 
confus  d'une  (quantité  de  mécontents  ,  je  ^'d- 
tinj;u^i  à  la  vo^x  de....  qui  hdminoit  de  ce  que 
tout  le  monde  rcfuroit  la  conipagnie  ;  mais  \x 
colère  ne  fer  vit  de  rien  ,  pcr  Tonne  ne  Tofoit  ac- 
coller,  de  peur  de  prendre  querelle.  Cet  homme 
portoit  la  folitude  avec  lui  ;  (5c  je  vis  l'heure  qu'il 
alloit  ftre  rcdrit  à  Te  fiire  hcrmitc  ,  s'il  ne  fe 
fi'it  enfin  acc<>nimodéavcc  les  grammaii  iens  Grcs , 
qui  ont  inventé  le  duel.  Un  opérateur  ,  qui  dif- 
tribuoit  Ams  remèdes  ,  aii^'menîoit  la  preffe  ,  à 
caufc  du  grand  nombre  de  fots  dont  il  étoit  envi- 
ronné rplufleurs  leconlultoient. ''apperçuscntr'au- 
tres  la  fbmir.c  d'Orphée  ,  qui  demandoit  un  cata- 
plafmc  pour  la  demangeaifon  des  yeux.  Priam  vint 
aulT'i  lui  dem.in.^er  de  l'onguent  pour  la  bruluiT  : 
Diais  l'opérateur  n'en  eut  pas  alTez  ,  car  la  ville 
de  ce  pauvre  prince  ctoit  toute  briîlée.  Je  vis-là 
qu.MUi  e  d'avocats  condamnés  au  feu  ,  afin  qu'ils 
viffent  clair  à  certaines  affaires-  fort  obfcures. 
Quant  aux  fages  ,  ils  furent  mis  avec  les  archi- 
tectes ,  comme  gens  qui  doivent  u fer  en  toutes- 
fortes  de  chofes  de  règle  «Se  de  compas.  Il  ne  fut 
j^.mais  pofTible  de  fcparcr  les  furies  des  épiciers  , 
tant  elles  avoient  peur  de  manquer  de  flambeaux. 
Je  fus  bien  étonne  de  rencontrer  Tibère  ,  lequel  , 
en  attendant  qu'on  le  plaçât  ,  fe  repofoit  couché 
flir  des  cailloux  :  je  lui  demandai  s'il  ne  repoferoic 
pas  mieux  fur  un  lie  :  »  Hé  ,  je  craindrois  ,  me 
>»  rcpliqua-t-il ,  que  la  chaleur  de  la  plum  ne  nie 
>»  caufdt  quelque  chofe  de  pire  que  la  pierre.  ««  Sur 
ces  entrefaites  ,  Agrippine  ,  la  mère  de  Néron  , 
le  conjura  de  la  venger  de  ce  que  Sénequeavoit 
publié  qu'eUe  avoit  eii  quatre  enfants  depuis  fon- 
mariage  :  elle  paroiffo't  fjricufe  &  hors  de  foi  v 
Siaii  Néioiirappiifa  par  ces  paiolcs  ;  »»  Mad.uiic  > 
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?>  il  ne  faut  croire  d'un  médifant  que  la  moitié  de 
»  ce  qu'il  dit.  <<  Les  Parques  fe  contentèrent  de 
demeurer  avec  de  pauvres  villageoifes ,  qui  nour- 
riiïent  leurs  maris  de  leurs  quenouilles ,  quand  on 
feur  eut  appris  qu'aulli  bien  qu'elles  ,  ces  payll\nes 
avoient  filé  la  vie  des  hommes.  11  vint  là  certains 
batteurs  en  grange;  &  parce  qu'ils  manquoient 
de  fléau  ,  on  leur  fit  prendre  Attilla  ,  pour  s'en 
lervir  à  faute  d'autres.  Lqs  effrontés  s'alTocierent 
d&s  gardeurs  de  lions ,  afin  d'apprendre  d'eux  à  ne 
point  changer  de  couleur.  J^en  aurois  encore  bien 
vu  d'autres ,  fi  onze  heures  qui  fonnent  à  ma  mon- 
tre ,  ne  m'eufiènt  éveillé  ,  &  rappelle  dans  ma 
inémoire ,  qu'à  toute  heure ,  de  jour  &"  de  nuit , 
je  fuis  &  ferai  jyfqu'au  dernier  fomme  , 

Monfieur  ,  Votre  ,   &c. 

Lettre  fur  le  caractère  des  femmes. 
Monsieur, 

Tf  E  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  de  votre  crédulité, 
iV  &  je  ne  comprends  pas  qu'un  coquet  de  profef- 
fion  puifie  ignorer  jufqu'où  va  la  diilimulation  des 
femmes.  Ne  fwez-vous  pas  qu'elles  font  pétries 
d'artifices  ,  &  qu'elles  rient,  pleurent  ou  font  en 
colère  ,  fclon  qu'il  leur  plaît?  Ce  n'cft  pas  que  les. 
jeunes  blondins  qiie  votre  belle  alfujétit  ne  lui 
puiffe  plaire  plus  que  vous  ;  mais  je  ne  fais  fi  elle 
ne  trouvcroit  p  is  plus  de  gloire  à  mener  en  triom- 
phe un  efclave  h  cheveux  gris  ,  qui  lui  fourniroit 
continuellement  Aa  madrigaux  &  des  chanfonnet- 
tcs.  Kncoreune  fois ,  prencz-y  garde  &  n'engagez 
pas  une  liberté  dont  vos  amis  fe  trouvent  H  bien  y 
ôc  croyez-moi  toujours , 

Monfieur,  Votre,  5ccv 
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Lettre  ou  Von  fait  le  portrait  Jes  jeunes  sens» 
AI  o   N   s     I   K   u   K  , 

VOus  ne  vour  êtes  point  du  tour  trompé" ,. 
qu.ind  vous  avez  cru  que   je  ne  m,inqucrois 
p;>s  de  t'.ùrc  bcuicoup  d'.urentioii  fur   l'efprit  ,  le 
c.ira<5}ere  ,  la  conduire  &  les  manières  d'agir  des 
jeunes  gens  :  je  les   ai  ctuilics  <5^  examines  pour 
vous  en  Taire  un  fidclc  porrrait.  Le  voici.  La  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde 
oublient  tout  le  bien  qu'ils  ont  appris;  ils  rougi- 
roicnt  de  honte  ,  s'ils  le  mettoicnt  en  pratique.  Ils 
apprennent  avec  empreflemcnt  tout  le  mal  qu'ils 
ne  favoicnt  pas  ,  «Se  ne  font  pas  fâches  qu'on  croie 
qu'ils  falfent  ufage  de  cette  pcrnicieufe  fcience. 
Ils  craignent  de  paroître  encore  enfints  ,  s'ils  ne- 
méprifcnt  pas  ceux  qui  ont  eu  foin  de  leur  éduca- 
tion ,  &  s'ils    ne   font  pas  tout  le  contraire  des 
chofes  qu'ils  leur  confeillent.  Ils  s'imaginent  qu*il 
q{\  indigne  de   leur  âge  d'imiter  les  gens  figes  ; 
mais  au  contraire  ,  qu'il  leur  fera  glorieux  de  fui- 
vrc  les  mauvais  exemples  de  ceux  que  cts  mêmes: 
figes  regardent  comme  des  étourdis  Ik  à^s  extra- 
vagants: les  modes  font  toujours  outrées  chez  eux 
&:pouflées  jufqu'où  elles  peuvent  aller.  Les  femmes 
coquetes  ne  manquent  jamais  de  les  duper  ,  quand 
elles    rentrcprennenr.   Ils  donnent  dans  tous  les 
panneaux  que  leur  dreflent  certains  chevaliers  d'in- 
du flrie.  Ils  décident  de  tout,  avec  plus  d'alTurance 
que  n'en  ont  ceux  qu'une  longue  expérience  ont 
rendu  les  plus  capables  déporter  des  jugements  (Sc 
de  donner  àts  décidons.  Les  plaifirs  &:  la  liberté 
fontles  règles  de  leur  vocation  ;  enfin  ils  fe  livrent  ,, 
fuis  réfifbance  ,  à  la  préventioti  ^  à  tous  les  't.w\ 
principes  ,  fjiis  vouloir  fe.  rendre  à  i'cquitc  d^S' 
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maximes  raifonnables  <Sc  à  la  fûrcté  àts  avis  judU 
cieux  qu'on  leur  propofe  ,  pour  leur  fervir  d<î 
guides  au  milieu  des  troubles  <Sc  des  agitations 
cjue  l'ardeur  de  îeurâgemet  dans  leurefprit  iSc  dans 
leur  cœur.  Je  fuis  ,  écc. 

Lettre  dans  laquelle  on  fe  défend  de  pajfer  pour 
vieux  ^ 

VOus  dites  ,  Monfieur  ,  que  dans  Tantiquité 
rien  ne  vous  paroît  plus  eftimable  ,  ni  plus 
digne  de  votre  imitation  que  moi.  Je  vous  fup- 
plie  ,  pour  éviter  toutes  fortes  d'interprétations* 
malignes  ,  de  ne  me  parler  jamais  d'antiquité 
quand  vous  voudrez  me  louer..  Encore  pouvois-je 
expliquer  favorablement  ces  paroles.  Mais  je  ne' 
iàurois  donner  de  bonne  interprétation  à  ce  com- 
pliment ,  que  vous  n'étiez  qu'un  enfuit  qu'on 
H^e  comptoit  entre  les  hommes  illuftres.  Un  autre 
feroit  charmé  de  cette  louange  ,  Se  vous  en  fui- 
roit  bon  gré  ,  ôc  moi  j'en  fuis  piqué  au  vif;  Sc 
vous  êtes  fort  heureux  que  je  n'aie  pas  la  force  de 
vous  vouloir  du  mal.  Vous  m'ôtez  un  bien  folide  ^ 
comme  la  jeuncfTc  ,  pour  me  donner  de  la  gloire  , 
qi.'i  n'eil  que  delà  crcme  fouettée.. Changeons  , 
fi  vous  m'aimez  :  foyez  Thomme  illuflre  ,  &  que- 
je  ne  fois  que  l'enfant  ,  &  je  vous  ferai  quelque 
honnêteté- par  defUis  ,  la  quaHté  de  jeune  m'ét.uit 
pins  chère  que  ceHe  de  do*fl:e  ôc  d'éloquent:  «?c 
J-'aimerois  beaucoup  mieux  celle  de  cet  empereur 
de  Rome  que  les  laid  us  nommoient^no/^rr/i/a/ï  &■ 
petit  poupon  ,  que  d'accepter  la  fivcur  que  les 
dieux  firent  aii  mari  de  l'Aurore  ,  tie  l'exempter 
de  la  niojt ,  à  la  charge  qu'il  feroit  fujeth  la  vieil- 
Jtni':  l'immortalité  ne  valoit  rien  avec  cette  con- 
dition j  (5c  elle  n'étoit  bonne  que  pour  l'Amour  > 
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qui  c(\  toujours  cnflitu  ,  ou  pour  Apolion  ,  <iui 

«\ivoit   j.un.iis  que   vingt  .ms  ,  quoique  lh<\  fii» 

hTcuIapf  cùr  une  gtwndc  barbe  carrée.  Je  i\i>-  . 

Monficur  ,  Votre  ,  *kc, 

Lccrrc  d'un  1  urc  ijii:  fc  trouve  a  Fans  ,  Jur 
Voyéra, 

"n  V.  fors  de  l'opcra.  (l'efl  un  fpcclicle  fcmlif-ible 
S  •'  celui  cie  la  coméàie  ,  excepte  que  les  héros 
pirlent  du  nez  à  la  comédie  ;  au  lieu  qu'à  Topera 
on  tâche  que  toutes  les  paroles  rAÏlonncnt  agréa- 
blement dans  des  gollers  flexibles.  J'ai  trouvé 
ridicule  ,  comme  le  trouvent  la  plupart  àQs  Fran- 
çois ,  qu'un  homme  vienne  dire  qu*il  efl  accable 
de  malheurs  ,  &:  qu'il  fe  tue  même  en'  chantant. 
L'idée  qu'on  fe  fait  du  chant ,  &  Thabitude  où 
Ton  cfl"  des  le  bas  âce  de  le  regarder  comme  un 
enfant  du  p!aif]r  &  de  la  joie  ,  caute  cette  pré- 
vention ,  qui  le  didlpefoit  aifément  fi  l'on  con- 
fidéroir  le  chant  ^àViS  fou  efTence  réelle  ;  c'efl-a- 
dire  ,  fi  Ton  rcflcchinbit  qu'il  n'efl  précifement 
qu'Un  arrangement  de  tons  diflerents.  Alors  il  ne 
paroîtroit  paî  plus  extraordinaire  que  les  tons  d'un 
héros  fufTent  mefurcs  à  l'opéra  ,  que  d'entendre 
à  la  comédie  un  prince  parler  en  vers  à  fon  con- 
feil  (iir  des  matières  importantes. 

L*opér.i  q[\  fi  brillant  par  la  magnificence  ,  & 
fi  furprena.u  par  Tes  machines  ,  qui  font  voler  un 
Jiommc  aux  cicux  ,  ou  le  font  defccndre  aux 
enfers  ,  ik  qui  dans  un  inftant  placent  un  palais 
fuperbe  où  ctoit  un  défert  affreux  ,  que  (1  certains 
peuples  fe  trouvoientàce  fpeéVaclc  ,  ils  croiroient 
voir  véritablement  toutes  les  divinités  du  paga- 
jufmc.  Je  fuis  ,  (îJcc. 
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Lettre  à  un  ami  ,  contre  la  recherche  de  la  pierre 
philofophaîe, 

1er  matin  ,  comme  j'étois  au  lit  ,  j'entendis 
frapper  rudement  à  ma  porte  ,  qui  fut  fou- 
dain  ouverte  ou  enfoncée  par  un  homme  avec  qui 
j'avois  lié  quelque  fociété  ,  ôc  qui  me  parut  tout 
hors  de  lui-même. 

Son  habillement  n'était  rien  moins  quemodefte. 
Sa  perruque  de  travers  ,  n'avoit  pas  même  été 
peignée  ;  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  re- 
coudre fon  pourpoint  noir.  Levez -vous  ,  me 
dit-il ,  j'ai  befoin  de  vous  tout  aujourd'hui  ;  j'ai 
mille  empiètes  à  faire  ,  &  je  ferai  bien  aife  que 
ce  foit  avec  vous.  Il  fiur  premièrement  que  nous 
allions  à  la  rue  Saint-Honoré  parler  à  un  notaire  , 
qui  eO:  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cents 
mille  livres  ;  je  veux  qu'il  m'en  donne  la  préfé- 
rence. En  venant  ici  ,  je  me  fuis  arrêté  un  mo- 
ment au  fauxbourg  Saint-Germain  ,  où  j'ai  loué 
ini  hôtel  deux  mille  écus  ,  6c  j'efpcre  paiTer  le 
contrat  aujourd'hui. 

Des  que  je  fus  habillé  ,  mon  homme  me  fit 
defccndre  précipitamment.  Commençons  ,  me 
dir-il  ,  pir  aller  acheter  un  carroflc  ,  6c  établirons 
d'abord  Téquipage.  En  effet  ,  nous  achetâmes  , 
non-fcuIcment  un  carrofll*  ,  mais  aulfi  pour  cent 
mille  francs  de  marchandifes  en  moins  d'une 
heure  :  tout  cela  fe  fît  fi  promptemcnt ,  parce  que 
mon  homme  ne  marchanda  rien  ,  &c  ne  compta 
jamais  :  aulfi  ne  fc  dcplaça-t-il  pas.  Je  revois  fur 
tout  ceci  ;  &  quand  jV'xanfuiois  cet  homme  je 
trouvois  en  lui  une  complication  finguliere  de 
ricluffcs  5c  de  pauvreté  ;  de  manière  que  je  ne 
levais  que  croire  ;  luai^  enfui  je  rompis  le  fiieiicc  » 
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&  le  rlrnnt  ^  quartier  ,  je  lui  dis  :  MoiiHcur  ,  r|ui 
clt-cc  qui  p.iiera  tout  cela  ?  Moi  ,  me  dit-il:  vcucr 
dans  ma  chambre  ,  je  vous  montrerai  des  tréfors 
immenfcs ,  (5c  de^  richcHcs  enviées  des  plus  grands- 
monarques  \  mais  elles  ne  le  feront  pas  de  vous  y 
i|ui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  Je  le  fuivis. 
Nous  primpjmcs  à  un  cinquième  étage  ,  &  par 
Uîie  échelle  nous  nous  guindâmcs  )n  un  (Ixieme  ^ 

3ui  etoit  un  cahinct  ouvert  nux  quane  vents  , 
ans  lequel  il  n'y  avoir  que  deux  ou  trois  dou- 
zaines de  balfuis  de  terre  remplis  de  diverfcs 
liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de  grand  m^rin  ,  me 
dit-il  ,  «Se  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je  fais  depuis 
vii>gt-cinq  ans  ,  qui  cft  d'aller  vifircr  mon  auvre  : 
j'ai  vu  que  le  grand  jour  ctoit  venu  ,  ciui  devoir 
me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  ibit  fur  la 
terre.  Voyez-vous  cette  linueur  vermeille;  elle  a 
à  préfent  toutes  les  qualités  que  les  philofophes 
demandent  pour  faire  la  tranfmutation  àts  mé- 
taux :  j'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez  ,  qui 
font  de  vrai  or  par  leur  couleur  ,  quoicfu 'un  peu 
imparfait  parleur  pefinreur.  Ce  fecret  que  Nicolas 
Flamel  trouva  ,  mais  que  Raymond  Lulle  &  un 
million  d'autres  cherchercR"  toujours  ,  efl  venu 
jufqu'»^  moi  ;  &:  je  me  trouve  aujourd'hui  un  heu- 
reux adepte.  Fafl'e  le  ciel  que  je  me  fe-ve  de  tant 
de  tréfors  qu'il  ne  m'a  communiqués  que  pour  fa 
gloire. 

Je  fortis  &:  je  defcendis  ,  ou  plutôt  je  me  pré- 
cipitai par  cet  efcalier  ,  tranfj)orté  de  colère  ,  (Sc 
hifTii  cet  homme  li  riche  dans  fou  hôpital. 
Je  fuis  ,  (Sec. 


*r^. 
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Lettre  de  M*  "^  ""  â  M*  *  *  ,  où  il  marque  les 
dù^érents  caracîeres  des  perfonnes  qu'il  a  vues 
dans  une  compagnie. 

Mon   sieur, 

V  L  faut  convenir  que  ceux  qui  aiment  à  s'inf^ 
Si  truire  ne  font  jamais  oififs.  Je  pafîe  ma  vie  â 
examiner  :  nous  Tommes  reçus  ag^'éablement  dans 
toutes  les  compagnies  Se  daus  toutes  les  fociétés  : 
je  crois  devoir  beaucoup  à  refprit  vif  &:à  la  gaiet^ 
naturelle  de***  ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le 
monde  ,  &:  qu'il  en  efl:  également  recherché. 

J'ai  pafTé  quelques  jours  dans  une  maifon  dé 
campagne  auprès  de  Paris  ,  chez  un  homme  qui 
ell  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui  :  il  a  une 
femme  fort  aimable  ,  3c  qui  joint  à  une  grande 
modeftie  une  gaieté  charmante. 

Etranger  ,  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'étudier  fur  cette  foule  de  gens  qui  y  abordoit 
fans  ce/fe  ,  dont  les  caractères  me  préfentoient 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau.  Je  remarquai 
un  homme  dont  la  frmplicité  me  plut  :  je  m'atta- 
chai à  lui  ,  il  s'attacha  à  moi  ,  de  forte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de  Tautre. 

Vi\  jour  que  nous  nous  entretenions  en  particu- 
lier dans  un  grand  cercle  ,laiflant  les  converfations 
générales  ^^  elles-mcmes  :  vous  trouverez  pcut-ctrc 
en  moi ,  lui  dis-je  ,  plus  de  curioflté  que  de  poli- 
tefîc  ;  mais  je  vous  lupplie  d'agréer  que  je  vous 
fiHë  quelques  qucflions.  Vous  n'avez  ou'h  dire  , 
me  rcpondic-il  ,  S:  je  vous  inflruirai  de  tout  ce 
que  vous  fouliairercz;d'aut.mt  mieux  que  je  vous- 
crois  homme  difcrct ,  &  que  vous  n'abufcrcz  pas 
de  ma  conhance. 

Qui  eil  cet  homme  ^  lui  dis-jc  ,  qui  nous  4 
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t.int  parle  des  rcpns  qiril  .i  tlomics  aux  grands  , 
avec  les  Jiics  ,  ic  <\ù  parle  fi  fouvciu  aux  minif- 
rrcs?  Il  fujt  McM  t|ue  ce  foit  un  homme  de  (]ui- 
Jicé  \\w)i\s  il  a  la  pnyfiouonuc  fi  bafle  ,  &:  je  ne 
lui  trouve  point  d'éducation.  Cet  homme  ,  me 
icpondit-il  en  riant  ,  efl  un  fermier  :  il  efl  autant 
nu-defTus  des  autres  par  Tes  richcfT'es  ,  c]u'il  eft  au- 
dcffous  par  la  nailfmcc  ;  il  auroit  la  meilleure  table 
(le  Paris  ,  s'il  pouvoit  fe  rcfoudrc  à  ne  manger 
jamais  chez  lui.  Il  efl  bien  impertinent  ,  comme 
vous  vovez  ;  mais  il  excelle  par  Ton  cuifinier  : 
auffi  n'ell-il  pas  ingrat  ,  car  vous  avez  entendu 
qu'il  l'a  loue  tout  aujourd'luii. 

Mais ,  dites-moi  ,  qui  elt  celui  qui  eft  vis-à-vis 
de  nous  ,  fi  mal  habillé  ,  qui  fiit  quelquefois  <\Qi 
grimaces  ,  ^  a  un  langage  différent  des  autres  , 
qui  \\\\  point  d'efprit  pour  p.irler,  mais  qui  parle 
pour  avoir  de  Tcfprit  ?  C'en  ,mc  répondit-il  ,  m\ 
pocte;ces  gens-là  difent  qu'ils  font  nés  ce  qu'ils 
font  :  cela  eft  vrai ,  &  aulh  ce  qu'ils  feront  toute 
leur  vie  ,  c'eft-à-dire  ,  prcfque  toujours  les  plus 
ridicules  de  tous  leshonmies  ;  auffi  ne  les  cpargiie- 
t-on  point.  On  vci  fe  fur  eux  le  mépris  à  pleines 
mains  :  la  famine  a  fait  entrer  celui-ci  dans  cette 
maifon  ,  &  il  y  eft  bien  reçu  du  maître  &  de  !a 
mairrenb  ,  dont  la  bonté  <?C  les  manières  polies  ne 
fe  démentent  à  l'cgarcï  de  perfonne. 

Et  ce  vieil  homme  qui  a  l'air  fi  chagrin  ?  C'efl 
un  vieux  guerrier  ,  me  dit-il ,  qui  fe  rend  mémo- 
rable à  tous  fes  auditeurs  par  la  longueur  de  ^cs 
exploits.  Il  fe  croit  fi  néccffiire  h  notre  hiftoire  , 
qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini. 

Un  moment  après  ,  la  curiofité  me  reprit  ,  &" 
je  lui  dis  :  je  m'engage  à  ne  vous  plus  faire  de 
qucftions,  fi  vous  voulez  encore  fouffrir  celle-ci. 
Qui  q[\  ce  grand  jeune  homme  ,  qui  a  ^qs  che- 
veux ,  peu  d'efprit ,  &  tant  d'impertinence?  D'oii 
vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les  autres  ,  Ck'  fe 
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fait  fi  bon  gré  d'être  au  monde  !  C'eft  un  liommc 
à  bonne  fortune  ,  me  répondit -il,  A  ces  mots  , 
des  gens  entrèrent ,  d'autres  fortirent:  on  fe  leva , 
«juelqu'un  vint  parler  à  mon  gentilhomme  ,  & 
je  reftai  auffi  peu  inftruit  qu'auparavant.  Mais  un 
moment  après ,  je  ne  fais  par  quel  hafard  ce  jeune 
homme  fe  trouva  auprès  de  moi  ,  &  m'adreffant 
ïa  parole  :  il  fait  beau  ;  voudriez-vous  ,  Monfieur  , 
faire  un  tour  dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le 
plus  civilement  qu'il  me  fut  pofTible  ,&nous  for- 
tîmes  enfemble.  Je  fuis  venu  à  la  campagne  ,  me 
dit- il  ,  pour  faire  plaifir  à  la  maîtreflè  de  la 
maifon  ,  avec  laquelle  je  ne  fuis  pas  mal  :  il  y  a 
bien  certaine  femme  dans  le  monde  qui  peftera 
un  peu  ;  mais  qui  faire  ?  Je  vois  les  plus  jolies 
femmes  de  Paris  ,  mais  je  ne  me  fixe  a  aucune  , 
&  je  leur  en  donne  bien  à  garder  ;  car  entre  vous 
&  moi  ,  je  ne  vaux  pas  grand'chofe.  Ace  que  je 
comprends  ,  lui  dis-je  ,  vous  fiites  plus  de  bruic 
que  le  guerrier  le  plus  valeureux  ,  Se  vous  êtes 
plus  confidéré  qu'un  brave  magiflrat.  Le  feu  alors 
me  monta  au  vifage  ,  je  crois  que  pour  peu  que 
j'eufîe  parlé  je  n'aurois  pu  me  retenir  de  lui  dire 
ce  qu'il  méritoit  fi  bien.  Je  fuis ,  &c. 

e^-— =r:aag: SO 

Lettre  de  Madame  *  *  à  A'ïonfieur  *  *  *  ,  fur 
un  petit  maître. 

Monsieur, 

•jr  'Ai  été  indifpofée  quelques  jours  ;  mais  j'ai  tou- 
S  jours  eu  fi  bonne  compagnie  dans  mon  apparte- 
ment ,  que  je  n'en  fiiis  fortie  qu'avec  peine  ,  pour 
aller  chercher  ailleurs  ce  que  je  trouvois  fi  com- 
modément chez  moi.  Il  s'y  ell  parte  des  fcenes 
plaif.mtcs. 
Viens -çà  ,  que  jet'embraffc  ,  mon  cher  chc- 
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Y-ilicr  ,  diloir  avant  liicr  un  jeune  homme  ?^  un 
auttc.  J'.ii  .ippiis  .1VCC  une  vr.nc  joicquc  tu  ns  nh.ui- 
doiuié  M.id.une  *  *  *.  Ta  pcrfcvérancc  pour  elle 
commen^jOit  h  te  donner  un  travers  dans  le  monde. 
J'avois  beau  te  défendre  ,  &:  dire  que  tes  alfiduitcs 
pour  cette  femme  n'etoient  que  l'effet  de  ton  goût 
gcncral  pour  toutes  ,  qui  fe  réutiiffoit  pour  un 
temps  en  faveur  d'une  feule  ,  je  ne  perfuadois 
point  ,  on  t'en  croyoit  amoureux  :  il  fcmhloit  c\u(à 
ru  fiiflcs  h  une  femme  près  ;  «5c  comme  elle  a  de 
la  politcrfc  ,  de  Pefprit  (5c  de  la  beauté  ,  on  poufToit 
nicme  la  médifancc  fur  ta  façon  de  pcnfer  ,  jufqu'à 
dire  qu'elle  te  tixeroit. 

Hc  !  quel  mal  y  auroit-il ,  Monfleur,  interrom- 
pit une  pcrfonnc  de  la  compagnie  ,  qu'une  dame 
qui  a  autant  de  mérite  que  celle  que  vous  venez  de 
peindre  ,  rendît  le  chevalier  confiant. 

Hé  !  fi  ,  Madame  ,  confl:ant  ,  répondit- il  ! 
Savez-vous  ce  que  cc{\.  qu'un  homme  confiant  ? 
Un  homme  confiant  enfin  ,  efl:  un  homme  paref- 
^i^u\  ,  qui  fe  défiant  de  fon  mérite  ,  s'afToupit  2vcc 
une  conquête  faite  ,  pour  ne  fc  pas  donner  la  peine 
d'en  entreprendre  une  autre  ,  qu'il  manqucroit 
peut-être. 

Mais  je  m'étonne  ,  répliqua  la  ptrfcMine  qui 
avoit  déjà  pris  une  fois  la  parole  ,  que  vous  atta- 
quiez: fi  vivement  les  amants  confiants  ,  vous  qui 
depuis  trois  ans  êtes  attaché  à  ***.  A  une  co- 
médienne, n'efl-ce  pas  ,  s'écria  en  fouriant  <Sc  fans 
rougir  ,  ce  cenfeur  de  belles  paffions  ?  Hé  bien  , 
fichez  que  c'efl  l'inconflance  même  qui  entrerient 
le  goût  que  j'ai  pour  une  aclrice.  Je  la  vois  fur  le 
théâtre  :  tantAt  c'efl  une  amante  en  pleurs  qui 
regretre  un  perfi  le  ,  un  autre  jour  bergère  inno- 
cente ,  elle  voudroit  fe  cacher  à  elle-même  le  trou- 
ble d'un  amour  naiffant;  quelquefois  c'efl  une  en- 
quête aimable  ,  qui  m'amufc  par  fi>n  efprit.  Enfin  , 
tous  les  jours  elle  change  d'attitudes ,  de  grâces  , 
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de  caractère  ,  d'habits  &  de  \  ifage  même,  fi  vonS 
voulez. Ellefrappe mon  imagination,  elIeTanime  ; 
&  dans  un  (eul  objet  je  troure  Monime  ,  Phèdre, 
Cé'imene  &  Cloris.  Mais  cela  me  rappelle  qu'elle 
joue  aujourd'hui  dans  une  pièce  nouvelle  ;  je  vais 
la  voir.  En  achevant  ces  mots  il  fortit  vérita- 
blement. 

Tout  cela  nous  fait  bien  voir  que  c'efl:  fouvenc 
tin  malheur  d'avoir  de  refprit.  Je  fuis  ,  &Cc, 

Lettre  fur  le  caractère  des  emprejfés, 

ON  dit ,  Monfieur  ,  que  l'homme  eu.  un  ani- 
mal Ibciable. 

J'en  ai  remarqué  qui  non-feulement  font  focia- 
bles  ,  mais  font  eux-mêmes  la  fociété  univerfclle. 
Us  fe  multiplient  à^iis  tous  les  coins  ,  Se  peuplent 
en  un  inrtant  les  quatre  quartiers  d'une  ville:  cent 
hommes  de  cette  efpece  abondent  plus  que  deux 
mille  citoyens.  On  demande  dms  les  écoles  ,  fi 
nn  corps  peut  être  en  un  inllanten  pluficurslieuxi 
ils  font  une  preuve  de  ce  que  les  philofophes 
mettent  en  quelVion. 

Us  font  toujours  empredcs  ,  parce  qu'ils  ont 
Taffiire  importante  de  demander  à  tous  ceux  qu'ils 
voient  où  ils  vont  ,  d'où  ils  viennent. 

Us  fatiguent  plus  les  portes  des  maifonsà  coups 
de  marteau  que  les  vents  Se  les  tempêtes.  Si  Ton 
alloit  examiner  la  jille  de  tous  les  portiers  ,  on  y 
trouveroit  chaque  jour  leur  nom  cftropié  de  mille 
manières  en  caractères  Suides.  Ils  paient  leur  vie 
à  la  fuite  d'une  enterrement ,  dans  des  compliments 
de  condoléance  »  ou  dans  des  félicitations  de  ma- 
ria{;c.  Le  roi  ne  fait  point  de  gratili.arion  h  quel- 
qu'un de  (es  fujets  ,  qu'il  ne  leur  en  coûte  une 
voiture  pour  lui  wn  all^fr  témoigner  leur  joie. 

Enfin  , 
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Fnfîii  ,  ils  rcvicnnctit  clicz  eux  bien  f'ttifucs  ,  Ce 
rcpof'er  pour  Pouvoir  rcprctidre  le  leii  Itinain  kim 
pcniMcs  fonélioiis. 

XJw  d'eux  mourut  r.iiirre  jour  cîc  lAfTitude  ,-  <?c 
ou  mit  cette  cpit.iphc  fur  Ion  tombeau  :  c'cjl  ici 
que  repofe  celui  qui  ne  s*eff  jamais  repofé,  II  s^cil 
jMomenc  .^ciiiq  cents  trciue  enterrements.  Il  s'efl 
icjoui  de  1a  naiflance  cie  deux  mille  Uy.  cciits  qurirrc- 
vin^ts  etif.iuts.  Les  penfions  dont  il  a  félicité  Tes 
amis  ,  toujours  en  des  termes  cift'érents ,  montent 
à  deux  millions  fix  cents  mille  livres.  Le  chCiuiii 
nu 'il  a  fjit  fur  le  pavé  ,  à  neuf  mille  fix  cents 
llades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la  cnmpa^fie  ,  à 
trcnte-fjx  mille.  Sa  converfation  étoit  amufmte  : 
il  avoit  un  fond  tout  fait  de  trois  cents  foixantc- 
cinq*  contes  ,  ciu'il  emplovoit  dans  les  occafions 
brillantes.  Il  cil  mort  enfin  à  la  foixant'eme  année 
de  fou  âpe.  J'en  relie  Û  ;  car  comment  nourrois-je 
achever  de  vous  dire  ce  qu'il  a  fait  ,  Ôc  ce  qu'il  a 
vu.  Je  fuis  ,  Sec, 

Ç:-      ■      .1 ^^T=r:<oJ5 !'        \^ 

Lettre  fur  un  Gcomettre, 

JF.  vous  dirai  ,  Monfieur  ,  que  piffant  l'autre 
jour  fur  le  poiit-ncuf,  avec  un  de  mes  amis  , 
il  rencontra  un  homme  de  fa  connoifTance  ,  qu'if 
médit  erre  im  géomcttre.  Ils  fe  firent  tous  deux: 
beaucoup  d'honnêtetés ,  &  s'apprirent  réciproque- 
ment quelques  nouvelles  littéraires  :  ces  difcours 
les  menèrent  jufque  fur  la  porte  du  café  ,  où  j'en- 
trai  avec  eux. 

Je  remarqueni  que  notre  géomettre  y  fut  reçu 
de  tout  le  monde  ivcc  cmprelfemenr. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toiibit  tout  ce  qui 
fe  difoit  dms  la  ronverfation  :  martyr  de  (a  juf- 
tclTe  ,  il  étoit  olftnfé  d'une  faillie  ,  comme  une 
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vue  délicate  efloffenfée  par  une  lumière  trop  vive  , 
rien  pour  lui  ii'étoit  indifférent  ,  pourvu  qu'il  hit 
vrai  :  aulTi  fa  converfation  étoit-elle  finguliere.  Il 
étoit  arrivé  ce  jour- là  de  la  campagne  ,  avec  un 
homme  qui  avoit  vu  un  château  fupcrbe  ^z  des 
jardins  magnifiques  :  &  il  n'avoit  vu  lui  ,  qu'un 
bâtiment  de  foixante  pieds  de  long  ,  fur  trente- 
cinq  de  large  ,  &  un  bofquet  barlong  de  dix  ar- 
pents :  il  aiiroit  fouhaité  que  les  règles  de  la  perf- 
peclive  euffent  été  tellement  obfervées  ,  que  les 
allées  des  avenues  euffent  paru  par-tout  de  miéme 
largeur  ;  <Sc  il  auroit  donné  pour  cela  une  méthode 
înfciillible.  Il  parut  fort  fatisfiit  d'un  cadran  qu'il 
y  avoit  démêlé  ,  d'une  ilruclure  tout-à-fait  fnigu- 
liere  ;  &  il  s'échaufta  beaucoup  contre  un  favant 
oui  étoit  auprès  de  moi ,  qui  malheureufement  lui 
demanda  fi  ce  cadran  marquoit  les  heures  Baby- 
loniennes. Un  homme  fe  plaignoit  d'avoir  été 
Tuiné  l'hiver  précédent  par  une  inondation.  Ce 
que  vous  me  ditcs-là  m'ert  fort  agréable  ,dit  alors 
le  géomettre  ;  car  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé  dans  l'obfervation  que  j'ai  faite  ,  &  qu'il 
cfl  au  moins  tombé  fur  la  terre  deux  pouces  d'eau 
plus  que  l'année  paflee. 

Apres  ce  petit  confeil  ,  ils  fe   féparérent  ,  je 
crois  ,  très-mécontents  les  uns  des  autres. 

Lettre  fur  Us  entretiens  des  cafés, 

M    O    NS    I    E    U     R   , 

"¥  K  vous  dirai  que  j'entrai,  il  yacinqoufix  jours, 
J  dans  un  café.  J'y  remarquai  d'abord  un  gen- 
tilhomme ,  affez  bien  mis  ,  qui  fe  faifoir  écouter. 
Il  parloit  du  plaifir  qu'il  y  avoit  de  vivre  à  Paris  , 
&:  dcploroit  fi  fituation  d'être  obligé  de  vivre 
dans  la  province.  J'ai  >  dit-il ,  quinze  mille  livres 


fur  routes  fortes  de  fujels,  ^lîj 

tic  rente  en  fonds  de  taire  ,  ^  je  me  croirois  plus 
heureux  fi  j'avois  le  quart  Je  ce  bien-là  en  argent 
&  en  effets  portables  p.ir-toiit.  J'ai  beau  prefTcr 
mes  fermiers ,  &:  les  accabler  de  frais  de  juflice, 
je  ne  fais  que  les  rendre  plus  infolvables.  Je  n'ar 
jamais  nu  avoir  cent  pifboles  à  la  fois.  Si  je  dc- 
vois  dix  mille  fiaiics  ,  on  me  feroit  faifir  toutes 
mes  terres  ,  &  je  ferois  à  l'hôpital. 

Je  tournai  par  hafard  la  tétc  d'un  autre  coté  » 
«Se  je  vis  un  autre  homme  nui  failoit  d^s  grimices 
de  poficdé.  A  qui  fe  lier  déformais  ,  s'écrioit-il  ? 
Il  y  a  un  traître  que  )e  croyois  fi  fort  de  mes  amis  , 
que  je  lui  avois  prête  mon  argent  ,  &  il  me  l'i 
rendu  :  quelle  perfidie  horrible  !  il  a  beau  faire  » 
dans  mon  efprit  il  fera  toujours  déshonoré. 

Enfin  ,  je  vis  entrer  un  vieillard  paie  &c  (te ,  que 
je  reconnus  p(^ur  nouvcllifle  avant  qu'il  fe  fntalfis, 
II  n'croir  pas  du  nombre  de  ceux  qui  op.tuneafTu- 
rancc  viclorieufe  contre  tous  les  revers  ,  &  pré- 
fagcnt  toujours  les  victoires  &  les  trophées  :  c'é- 
loit  ,  au  contraire  ,  un  de  ces  tremblcurs  ,  qui 
n'ont  que  des  nouvelles  trilles.  Tes  affaires  vont 
bien  mal  du  côté  d'Efpagnc  ;  nous  n'avons  point 
de  cavalerie  fur  la  frontière ,  <!c  il  ell  h  craindre 
guc  le  prince  *  *  *  ,  qui  en  a  un  gros  corps  ,  ne 
r\ne  contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y  avoit  vis- 
.Vvis  de  moi  un  philofophe  aflez  mal  en  ordre  qui 
pi  cnoit  les  nou  veuilles  en  pitié,  &:  h.iufT(Mt  les  épau- 
les à  mcfure  que  Pautre  haufïoit  la  voix.  Je  m'ap- 
prochai 'e  lui ,  &  il  me  dit  à  l'oreille  :  vous  voyez 
que  ce  fat  nous  entretient  il  y  a  une  heure  de  Cj. 
rraveur  pour  le  Languedoc  ;  «Se  moi  j'apperçus  hier 
au  foir  une  tache  dans  le  foleil ,  qui ,  fi  elle  augmen- 
toit,  pourroit  fiire  tomber  toute  la  nature  en  en- 
gour  jfl'cment ,  &  je  n'ai  pas  dit  un  feu!  mot.  Je  fuis 
pcrfuadc  que  li  j^avoiseule  temps  de  demeurer  da- 
vantage dans  ce  lieu  ,  j'y  aurois  certainement  vu 
<l 'autres  originaux.  Comme  j'efpcre  y  retourner 
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dans  quelques  jours  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 

fairepartdc  mes  nouvelles  dccouveitcs.  Je  fuis, (Sjc, 

E^=i — I — ^i:!^ — ^gg 

Lettre  fur  le  langage  des  hêtes  ^  fur  leurs 
connoiffançes. 

Monsieur, 

IL  faut  convenir  que  toutes  les  bêtes  ont  de  la 
connoifîance;  &  nous  ne  voyons  pas  que  l'au- 
teur de  la  nature  ait  pu  leur  donner  cette  con- 
noifîance pour  d'autres  fins  que  de  les  rendre 
capables  de  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  à  leur  con- 
fervation  ,  à  tout  ce  qui  leur  eft  propre.  Ajoutons 
à  ce  principe  ,  que  beaucoup  d'efpeces  de  bêtes 
font  faites  pour  vivre  en  fociété  ,  <Sc  les  autre* 
pour  vivre  en  ménage  ,  pourainfi  dire,  d'un  mâle 
avec  une  femelle  ,  &  en  famille  avec  leurs  petits  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  élevés.  Or  ,  pour  ne  parler 
d'abord  que  de  la  première  efpece  ,  quel  ufage 
juge-t-on  que  les  bctes  puiHent  faire  de  leur  con- 
noifîance pour  la  confervation  &  le  bien  de  leur 
fociété  ,  fi  cette  fociété  n'a  point  entr'cllcun  lan- 
gage commun  &  parfaitement  connu  de  tous  ceux 
qui  lacompofent?  Suppofons  l'exemple  d'un  peu- 
ple muet  &  privé  de  la  parole  ,pour  fc  faire  en- 
tendre les  uns  aux  autres  quel  ufage  pourroicnt- ils 
laire  de  leur  connoiffance  &C  de  leur  efprit  ?  Il 
cft  certain  que  ne  pouvant  ni  entendre  ni  être 
entendus  ,  ils  ne  pourroient  ni  recevoir  ni  donner 
aucun  fecours  à  la  fociété. 

Il  en  feroit  de  même  l\(i%  bêtes  qui  vivent  en 
fociété,  fi  l'on  llippofe  qu'elles  n'ont  point  entr'elles 
un  langage  ,  quel  qu'il  foit  ,  pour  s'entendre  les 
imes  les  autres.  Prenons  pour  exemple  les  caflors  : 
ces  animaux,  pour  le  mettre .^  couvert  OSc  en  fiireté  » 
logent  dans  les  petites  cabanes  de  terre  qu'ils  conf* 
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tniifcnt  ciix-tnémcs ,  avec  une  .ulitHe  .idmlr^Mc  , 
.uj  boiil  d'un  I.ic  ik  fur  pilotis;  m.îis  ils  ont  com- 
pris qu'avant  bcfoin  ,  |îOiir  bAcir  leur  domicile  , 
tl'érrc  Aides  les  uns  iks  aunes  ,il  falloir  fe  mettre 
en  lociétc.  ï!s  s'.in'ucicnt.ilors  un  certnin  nom'oie  , 
Os:  nprès  qu'ils  ont  dioifi  le  tcrrein  qui  leur  ron- 
rient  pour  habiter  ,  i's  pArtapcnt  entr'e'ix  les  tra- 
vaux neccffaircs  pour  la  conllruckion  de  leur  ha- 
bitation. Les  uns  vont  au  bois  ,  les  autres  à  la 
rerre-glaife  ,  que  quelques-uns  font  charges  d'ap- 
porter ,  en  fc  renverfant ,  comme  on  fait  ,  fur  le 
dos  ,  «Se  faifantdc  leurs  corps  une  efpece  de  tom- 
bereau ,  que  les  mitres  rirent  jufque  fur  le  lieu  où  il 
faut  remplovcr.  Vt  l'un  fait  Tolficc  d'un  maçon  , 
J'autre  celui  de  manœuvre  ,  ik  un  antre  celui 
d'architecte.  Un  arbre  eft  rongé  par  le  pied  ,  & 
tombe  dans  le  lac  ,  auiri-t6t  d'autres  ouvriers  le 
mettent  en  reuvre.  Les  uns  préparent  les  pilotis  , 
les  autres  les  enfoncent  ,  tandis  que  d'autres  tra- 
vaillent les  autres  bois  nécefîaires.  Tout  fe  fait 
avec  un  ordre  Se  un  conceit  parfait.  Alors  la  perite 
focléré  Jouiil'aiu  paifiblcment  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux ,  nefonge  plus  qu'à  vivre  tranquille  ,  &:  à 
mulriplier  fon  efpece  chacun  dans  fa  petitefimilie. 
Apres  cela  ,  n'ell-il  pas  évident  qu'une  entreprife 
fi  bien  fuivic  &C  fi  bien  cxécurce  ,  fuppofe  nécef- 
fairemenr  que  ces  animaux  fc  parlent  ,  ôc  o'.ir  en- 
tr'eux  un  langage  par  lequel  ils  fe  communiquent 
leurs  penfées? 

Pourquoi  la  nature  a-t-e!Ic  donne  aux  bétes  U 
faculté  de  parler  ?C'ell  uniquement  pour  expri- 
mer entr'elles  leurs  defirs  Se  leurs  fentimenrs  ,  ahii 
de  pouvoir  ,  par  ce  moyen  ,  làtisfaire  à  leurs  be- 
foins  ,  Se  ï  cour  ce  qui  elt  ncceffaire  pour  leur 
confervation.  Ecoutez  parler  un  chien  ,  il  vous 
dennndera  de  la  m^urrirure  pour  fubfiftet.  Si  vous 
le  menacez ,  il  tâchera  de  vous  ficchir.  Si  vous  le 
Uifliîz  feul  ,  il   témoignera  par  fcs  cris  fon  défef- 
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poir.  Si  vous  le  menez  à  la  promenade  ,  iî  vous 
remerciera  avec  m.ille  exprelîions  de  joie.  S'il  voit 
quelque  objet  qui  l'effraie  y  il  vous  le  dira  par  fes 
gelles.  En  un  mot ,  parlez-lui  de  boire  ,  de  man- 
ger ,  de  dormir  ,  de  courir  ,  de  folâtrer ,  5c  de 
défendre  en  vous  fon  protecleur  &  fon  unique 
appui ,  il  vous  entendra  parfaitement,  &  vous  ré- 
pondra fort  bien  ,  parce  que  tout  cela  tend  à  1^ 
confervation  ,  pour  laquelle  feul  la  nature  lui  a 
donné  la  faculté  d^entendre  &:  de  fe  faire  enten- 
dire ,  c^eil-à-dire  de  parler  ,  quoiqu'en  général 
les  bêtes  parlent  peu  :  il  y  en  a  même  de  fi  taci- 
turnes ,  qu'elles  ne  difent  pas  quatre  mots  dans 
im  jour.  Tels  font  ,  entre  celles  que  nous  connoif- 
fons  le  plus  ,  les  ânes  ,  les  chevaux, les  bœufs  > 
Iqs  moutons  ,  &  la  plupart  des  quadrupèdes. 

Les  oifeaux  chantent,  dit-on  ,  c'efl  une  erreur» 
Ce  que  nous  prenons  pour  un  chant  ,  n^ell  que 
leur  langage  naturel.  Prenons  pour  exemple  la  pie  , 
qui  eft  fi  caufeufe.  Il  eft  aifé  d'obfervcr  que  ^ts  dif- 
cours  ou  fes  chants  font  variés.  Tantôt  elle  abailîe 
ou  élevé  le  ton  ,  tantôt  elle  prefTe  ou  ralentit  la 
mefure  ,  tantôt  elle  prolonge  ou  abrège  fon  ca- 
quet :  ce  font  évidemment  autant  de  phrafes  dif- 
férentes. 

On  peutobjeéVer  que  les  oifeaux  répètent  tou- 
jours la  même  chofe  ,  &  ne  varient  point  leurs 
phrafes.  On  répond  à  cela  qu'il  cft  aifé  de  re- 
marquer dans  le  parler  des  oifeaux  ,  de  vitcfTe  ou 
de  lenteur  ,  de  haut  &  de  bas  ,  de  longueur  6c 
de  brièveté  ,  qu'il  y  en  n  vraisemblablement  beau- 
coup d'autres ,  que  nous  R«^ppercevons  pas  ,  faute 
d'entendre  leur  langage,  mais  que  les  oifeaux  cn- 
fr'eux  s'entendent  fort  bien.  Si  donc  beaucoup 
d'oifcaux  nous  paroi  fient  chanter  toujours  la  même 
chanfon  ,  comme  le  moineau  ,  lepinv,:on  ,  le  ferin  , 
ne  concluons  pas  qu'ils  difent  toujours  la  même 
chofc.  Croyons  plutôt  que  c'efl  un  effet  du  peu 
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de  fincfTc  '\v  nos  oreilles ,  par  rnpport  à  un  l.in»;.ipc 
qui  nous  c',\  tdt.ilenient  étr.in^er  &:  incoiuiu. 

C!cttc  rcnvirquc  efl  importante  pour  onnoîrrc 
plus  h  fond  le  l.iiig.ip,c  lies  bâtes.  Non  -  renlcmenc 
il  efl  borné  aux  teuls  objets  qui  intâ  eflcnt  leur  con- 
fervairon  ,  maii  il  cÛ  encore  borné  par  lui-même  , 
en  c6  qu'il  i\'à  comnv.mcnicnt  qu'une  feule  expref- 
lion  pour  chaque  objet  ;  c'efl-ih  la  caufc  de  leurs 
répétitions  fréquentes.  Je  fuis ,  6cc. 

cas    ,  .■■         ^a^^^-.         ata 

Lettre  fur  l'eflime  qu^on  doit  faire  de  certains 
ouvrages  de  la  nature. 

Madame, 


J'EAime  infiniment  rexccllcnt  homme  que  vous 
avez  vu  depuis  huit  jours.  Vous  me  fiites  le 
plus  grand  plaifir  du  monde  de  me  dire  qu'il  donne 
bon  ordre  que  les  importuns  de  Ton  voifinage  ne 
lui  viennent  dérober  un  temps  qu'il  peut  employer 
plus  utilement  qu'à  recevoir  leurs  vifites.  Si  ce 
temps  ne  lui  fervoit  de  rien  ,  &:  qu'un  fi  grand 
homme  ne  fvit  qu'en  faire  ,  il  auroit  tort  de  fe 
donner  tant  de  peine  à  le  conferver  ;  mais  puif- 
qu'il  l'emploie  fi  utilement  ,  il  y  auroit  de  l'im- 
prudence s'il  ne  prenoit  le  foin  de  le  f;ardcr  comme 
\\\\c  chofe  prccieufe  qui  peut  fe  perdre.  Je  fuis 
ravi  de  ce  que  vous  m'apprenez  que  M.***  a 
pour  cent  mille  livres  de  pierreries,  &:  qu'il  prend 
plaiflr  ,  deux  ou  trois  fois  la  femfme  ,  de  les 
regarder ,  quand  il  a befoin  de  fe  remettre  les  yeux 

après  un   Ions   5c  onini^n-p  rr,iv3il.  î«   Gaa  Aoo 
J  r»  1    -■ ■   "^    ■■  ri"     — • 

iloiques  ne  trouve  pi)int  de  plus  noble  occupation 
ue  de  contempler  les  ouvrages  de  la  nuure.  Vous 
avc7  ,  Monfieur  ,  que  la  majeflé  e(\  ramaiïée  en 
petit  dans  les  pierreries ,  &:  qu'il  n'y  a  ni  de  plus 
précieufcs  lumières  ,  ni  de  nuances  plus  admira- 
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bles.  Ce  font  des  fleurs  incorruptibles  &  immor-' 
telles  ,  où  il  femble  que  la  beauté  fe  foit  fixée  , 
quoiqu'elle  foit  changeante  &:  périflable  par-tout 
ailleurs.  A  la  vérité  ,  un  honnête  homme  feroit 
très  -  blâmable  ,   s'il  imitoit   la  brutale  violence 
d'Antoine  le  Triumvir  ,  qui  mit  à  prix  la  tête  d'un 
fénateur  ,  parce  qu'il  lui  avoit  refufé  une  belle 
opale  ,  que  les  lapidaires  efrimoitnt  vingt  mille 
fefterces.  Il  n'auroit  guère  moins  de  tort ,  s'il  faifoit 
commue  Nonius  ,  c'étoit  le  nom  de  ce  fénateur  , 
qui  fut  fi  opiniâtre  ,  qu'il  aima  mieux  mourir  que 
de  donner  au  tyran  le  contentement  qu'il défiroit, 
en  fe  privant  de  l'opale  où  il  avoit   attaché  fon 
afFeélion.  Il  fut  plus  déraifonnable   en  cela  que 
ne  font  les  bêtes  qui  ,  fe  voyant  pourfuivies  par 
les  chajffeurs  ,  s'arrachent  elles-mêmes  les  parties 
de  leurs  corps  dont  elles  connoiffent  q'.i'ils  ont 
envie.  C'eH:  ainfi  qu'elles  trouvent  l'invention  de 
fe  racheter  par  cette  rançon  ,  comme  l'a  remarqué 
Pline.  Néanmoins  je  penfc  qu'il  s'en  faut  tenir  au 
fentiment  de  Gallus  Afinius.  Il  dit  ,  dans  Tacite  , 
qu'en  matière  de  train,  d'équipage,  d'am.eublement 
ik  de  bijoux  ,  le  trop  «Se  l'afîez  ne  fe  doivent  juger 
que  par  la  fortune  de  celui  qui  les  po/I'ede.  Il  ajoute 
c^s  paroles  :  les  gens  de  qualité  étant  Jujets  à  de 
grandes  inquiétudes  ,  6'  fe  trouvant  expofés  â  de 
plus  grands  dangers  que  n'ejï  le  commun  des  hom- 
mes,  n'efî-il  pas  jujh  de  leur  lai[fer  quelques  plaè^ 
firs  particuliers  qui  pui[fent  jlatter  leurs  maux  ù 
en  adoucir  l'amertume  /  Mjl\s  ,  Monfieur  ,  trouvez 
bon  ,  s'il  vous  plaît ,  que  nous  en  demeurions-là  , 
ÔC  que  je  remette  au  premier  ordir.aire  à  répondre 
aux  agréables  chofes  que  vous  m'avez  écrites  ,  en- 
fuite   des  reproches  que  fait  notre  cynique  mitigé. 
Je  fuis  trop  politique  ik  trop  moral  aujourd'hui 
pour  les  matières  enjouées  \  »Sc  pendant  que  je  me 
fens  de  cette  humeur,  il  vaut  mieux  que  )e  prenne 
mon  temps  pour  tous  afllircr  que  je  fuis  tiîi- 
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fcpcurcmeiu.&:  trcs-(inccicnK'iU,r]ut  l'on  ne  peut 
lue  plus  .il)fu)umcnc  à  vou>  <]iic  jc  lins  , 

Mcin/lcur  ,  Votre  ,  &Cc. 

t:i>r.^'— ^i^. éî)::^..   ^ — ^=-^ggg 

lettre  de  M,  i'abhéJe  *  *  '  ,  T'/r  /c.f  ouvrages  des 
Anciens  ^  des  Modernes^ 

Monsieur, 

T  E  n^c  trouvai  ♦  il  y  a  quelques  jours,  avec  des 
J  pciTonncs  qui  railbnncnt  bien  différemment  fur 
les  ouvra{;c.s  Jes  anciens.  Quelques-uns  étoicnr  à 
leur  c^arJ  dans  une  admiiaciou  continuelle  ;  d'au- 
nes, au  contraire  ,  foutenoicnt  que  la  prcvenrion 
feule  y  fiifoir  voir  les  prétendues  beautés  que  Ton 
s'imaginoit  y  trouver.  Les  antiquaires  foutenoienc 
qu'il  talloit  entendre  le  Grec  pour  remarquer  les 
beautés  d'Homerc  ,  de  Plndart  oc  des  autres  auteurs 
Grecs.  Les  modernes  convenoient  que  pour  ce  qui 
rccardoit  les  beautés  de  la  lanf^ue  ,  cela  étoic 
véritable  ;  mais  que  pour  ce  qui  fc  nomme  bien- 
fcancc  ,  raifonnement  ,  mceurs  ,  bon  fens  ,  con- 
diiite  d'un  ouvraj-'c  ,  tout  cela  devoit  être  de 
tous  les  âges-  «Sv  de  toutes  les  langues  ;  que  tous 
L        '  iiirs  des  ancie;is  ne  pourroient  pmais 

c  .  :    ir.ere  d'avoir  donné  à  (on  Achille  ,  qui 

cil  1j héros  de  riîia.ie,  des  moeurs  de  croclicteur  , 
de  lui  en  avoir  fait  tenir  le  langage  :  cela  efî 
tcllemeiu  vrai  ,  oue  M.  Racine  ,  dans  fa  tragédie 
d'Iphigénic  ,,s'cl[  bien  gardé  de  fiiivre  Homère 
d.ns  ce  caraclrerc  ,  «Se  Ton  v  remarque  qu'Achille 
p..  '.^  en  roi  tîer  ,  &c  ne  defccnd  point  aux  injure? 
'  .s  qu'Homcre  lui  a  mifesa  1 1  bouche.  S'il 

i  -  (  h\i  ,  ù  pi^çe  n'auroit  pas  eu  les  applaudiflé- 
^      -<;  qu'on  lui  a  donnés  avec  juftice. 

,  remarquai  ,  dans  cette  difpurc,  quclesanti- 
«jjuauei  difoiciK  beaucoup  plus  d'injures  que  di 
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raiibns!  Si  on  les  voiiloit  croire  ,  perfonne  n'a' 
entendu  ces  auteurs  merveilleux  ■:  torrej»  les  tra- 
ductions que  les  habiles  gens  en  ont  données 
font  faufTes  ,  &:  lorfqu'on  les  prefl'e  de  nous  dire 
en  Latin  ou  en  François  ce  que  fignifioient  quel- 
ques vers  Grecs  que  l'on  critiquoit,  après  bien  de 
méchantes  défaites  ,  des  injures  <Sc  de  mauvaifes 
plaifanteries  contre  les  modernes  ,  Ton  tomba 
d'accord  que  la  traduction  étoit  fidelle  &  lirtéraîe  ; 
mais  que  ce  qui  paroiflbit  miférable  dans  ces 
verfions  étoit  admirable  dans  le  Grec  ;  c'efl-â- 
dire  que  ce  font  àts  beautés  ineffables ,  que  per- 
fonne  ne  voit  ni  n'entend  r  cela  eft  réfervé  à  ces 
nieffieurs.  Je  crains  bien  ,  à  vous  parler  franche- 
ment ,  qu'il  n'y  ait  de  la  vifion  dans  tout  cela  :  très- 
fûrement  il  y  a  beaucoup  de  prévention  ,  &"  lors- 
qu'on nous  cire  quelques  endroits  modernes  pris 
des  anciens  ,  je  puis  vous  afllirer  quMIs  font  affez 
rares  ,  &  que  bien  fouvçnt  la  copie  flùt  honneur 
à  l'original ,  fur-tout  lorfquec'eft  un  habile  homma 
qui  s'en  ferr. 

Les  antiquaires  fe  font  avifés  de  publier  depuis 
quelque  temps  que  les  traductions  Latines  que 
Tjous  avons  àQs  auteurs  Grecs  n'étoient  pas  bon- 
nes; néanmoins  ils  ne  peuvent  difconvenir  qu'elles- 
n'aient  été  faites  par  de  fcrrt  habiles  gens  ,  comme 
les  Etienne  ,  Cafaubon  ,  Fraline  &  quantité  d'au- 
tres ,  qui  de  leur  temps  paiToient  pour  bien  fa  voir 
le  Grec  &  le  Latin.  En  attendant  qu'ils  nous  en 
aient  donné  de  meilleures  ,  ils  trouveront  bon  que 
nous  les  eftimions  comme  auront  fait  nos  pères  ; 
îl  ne  faut  pas  s'en  prendre  h  cqs  fameux  naduc- 
teiirsjfi  l'on  ne  trouve  les  beautés  que  CCS  mellieurs 
nous  veulent  fiire  croire  6trc  dans  les  anciens  , 
ils  auroient  mal  fait  d'y  en  mettre  plus  qu'il  y 
«n  a.  Je  fuis 

Moiificur  y  Votre  ,  &:c. 


fur  toutes  fortes  Je  fujets,  ^T^ 

K^^ u,<ô>     ^ ^^^^^£3 

Lettre  fur  les  oracles  Ù   l'djhohgie, 

Tî  E  crois  ,  Monficiir  ,  que  la  (Vuuc  de  Mcmiion 
5  peut  ncs-bicn  s'expliquer  de  rnflrologic.  Ccrrc 
rtaruc  ,  qui   regarde  le   folcil  &  qui  ne  rend  fcs 
orAcIcs    qu'en   recev.mt  Tes    rayons  ,  repréfcnrc 
les  .iftres  ,  &  particulièrement  les  planètes  ,  dont 
Tufige  cil  très-grand   dans  l'afl-ronomic  ,  Se   qui 
tirent  toute  leur  force  Se  leur  lumière  du  ibicil. 
La  fpliere  qui  paroît  fous  les  pieds  de   Memnon 
peut  fignifîer  le  globe  célefce.   Le  vieillard   qui 
confiJere  la  ilatue  ,  c'cft  l'aflrologue  qui  confultc 
les  afcres.  Ceux  qui  viennent  a  lui  ,  font  ceux 
qui  veulent  favoir  l'avenir  ,  Se  qui  fe  font  dire  la 
bonne-aventure  Se  cirer  l'horolcope.  Mais  po^jf 
contîrmer  cette  explication  il   faut  encore  confi- 
dérerle  rappor:  que  les  prédiélionsde  rallmlogue 
ont    avec  les   oracles.  Il    n'y  avoir  rien  de  plus 
nmhigu  ni  de  plus  obfcur  que  ces  réponfes  des 
faux  dieux  ,  comme  il  paroit  par  celles  qui  furent 
rendues  à  Créfus  Se  à   Pyrrhus  ,  Se  nulle  autres 
qu'il  feroit  trop  long  de  nommer  ici.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  que  prédifcnt  les  aflrologues ,  ce  que 
je  vais  faire  voir  en   peu  de   mots  par  quelques 
exemples  mé-.uorables.  En  i'inntc  1119  il  courut 
dans  toute  l'Europe  des  prédictions  des  plus  fa- 
meux  aflrologues  ,  par  Icfquelles  ils  mcnaçoient 
qu'en  l'année  1186   il  arriveroit  de  (i  effroyables 
tempêtes  Sc  des  vents  fi  impétueux  ,qiie  les  tours 
Se:  les  plus  forts  châteaux  ne  feroient  pas  capa- 
bles d^y  réfillcr.  Cela  jetta  tout  le  monde  en  une 
conflernation   terrible    ,  Se  la  plupart  s'alloient 
ca(l-'cr  dans  les  creux  des  rochers.  Cependant  cette 
anncL'  rà  futextrémemcnt tranquille.  Depuis , d'au- 
tres aibologucs  publièrent  q^u'cn  l'année  1^x49- 

Y  ^ 
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aii  mois  de  février ,  il  y  au roit  de  (i  grindespluier, 
tjn'à  peine  pourroit-on  fe  fauver  de  cette  efpece- 
de  déluqe.  Mais  il  arriva  tour  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avoîent  prédit  ,  &  le  mois  de  février  fur 
cxtraordinairement  fec.  Qui  ne  fait  enfin  ce  qu'on 
pronoftica  de  l'année  î)88  ,  qu'on  nomma  la  mcr- 
veilleufe  ,  à  caufe  des  prodi^jeux  accidents  qu'on 
dcvoit  voir  ,  6c  de  la  fmieufe  éclipfe  de  foleil  de 
l'an  1654.  Néanmoins  toutes  ces  prédictions  n'eu- 
rent point  d'cfîet  ,  Se  elles  ne  fervirent  qu'à  con- 
fondre la  vaine  fcience  des  aflrologues.  Je  fuis  , 
Monfieur  ,  Votre ,  &:c> 

Sur  les   éclipfes^ 

1^  St-il  pofTible  ,  Monf  eur  ,  que  vous  me  con- 
sLt  fultiez  fur  ce  qui  regarde  les  éciipfes?  Ce  n'efl 
pas  que  l'on  ne  convienne  que  Téclipfe  efl  une 
privation  delun^/ierc  caufée  par  rinterpufitiond'uii 
corps  opaque.  Il  y  a  deux  «grands  luminaires ,  dont 
l'un  nous  éclaire  le  jour  ,  oC  l'autre  la  nuit,  Quand 
nous  Ibmmes  privés  d'une  manière  extraordinaire 
de  leurs  irradiations  ,  permettez -moi  ce  grand 
mot  ,  nous  appelions  cela  défujt  ou  défaillance  ^ 
^  les  Crcîcs  le  nomment  cclipfe.  Les  philofophes 
conlidcrent  ces  phénomènes  avec  quelque  efptce 
d'admiration.  Ils  en  examinent  la  nature  ,  ils  en 
cherchent  les  caufcs  Se  les  effets.  Les  alhonomes 
vont  encore  plus  avant  fur  cet  objet  particulier  de 
leur  fcience,  (Se  comme  dans  les  obllrvations  qu'ils 
ont  fiifcs  ils  ont  connu  les  révolutions  des  cieux  ^ 
Jcs  conjon6lions  des  afhcs  ,  leurs  diflanccs  (5c 
leurs  approclies  ,  ils  ont  prévu  fouvcnt  les  effets, 
naturels  qui  en  peuvei\t  rclulter.  Du  moins  mar- 
tiueiit-ils  prccilémcnt  les  temps  (\qs  éciipfes  ,  Se 
atttiijujncnt-ils  hs  années  ,  les  mois  ,  les  fem;iir 


///r  toutex  fortex  Je  fufi'tx.  ^If 

ncs,îcs  jours  ,  les  heures  à:  juriivr^iux  m;mitc5. 
Ccijxc|iji  ont  lu  rhilloiic  ilcs  peuples  orict.r.uix  , 
rivtnt  que  Jans  le  royaume  de  l.i  Chine  ,  &:  cl.ini 
les  pavs  nouvellement  convertis  à  î.i  foi  ,  ces 
pi  éditions  faites  par  tles  millionnaires,  favanrs 
agronomes  ,  leur  ont  toujours  donné  wnQ  grande 
autorité  fur  Us  cfprits  des  peuples.  Les  albolo- 
Bues  veulent  porter  leur  prédiction  plus  loin  ;  mais 
leur  fciencc  cA  décriée  par  la  plupart  du  monde» 
Jugez  n  par  les  éclipfes  ils  peuvent  parler  jiifle 
de  révénement  des  choies  (]ui  dépendent  de  U 
liberté  des  hommes.  S'ils  peuvent  prédire  d^i 
révoltes  ,  des   trahifons  ,  des  guerres  ,  des 


i-..v...^.  .  ..>-  ma- 


ringes  ,  des  procès  ,  S<.c»  J'avoue  que  leur  fciencc 
fe  peut  étendre  h  prévoir  la  flérilité  ,  la  fertilité , 
les  maladies  ,  les  fecherclTcs  ,«Scc.  Tous  les  hifto- 
riens  ont  regardé  les  éclipfes  comme  des  évcne- 
nicnts fînguliers  qu'ils  étoicnt  o'jfigés  de  marquer. 
Ils  ont  écrit  avec  foin  ce  qui  les  a  précédés  ,  «Sv  ce 
qui  les  a  fui  vis.  Je  ferois  trop  long  ,  fi  je  vous  cirois 
toutes  les  ohfcrvations  que  j'ai  faites  moi-mcme 
fiir  cette  matière.  Je  me  contente  ai  devons  dire 
que  les  médecins  affurcnt  ordinairement  qu'il  y 
aura  des  maladies  ,  lorfquc  ces  défaillances  font 
de  loHgne  durée  ,  &  que  c'efk  le  folcil  qui  eÛ 
éclipfé.  Ils  reconnolflentcct  aflre  comme  l'amc  Sc 
le  père  de  la  nature.  En  effet ,  quand  t!  agit  fur  les 
chofes  d'ici-bas  ,  «?C  mrd  leur  communique  fcs 
influences  ,  fi  lumiei  e  ce  fa  chaleur ,  ne  femble-r-il 
pis  répandre  la  vie  fur  les  objets  qu'il  regarde  f 
Afais  il  la  lumière  &  fes  rayons  font  arrêtés  ,  nous 
en  perdons  une  irradiation  filutaire.  Si  les  efprits 
animaux  étoient  arrêtés  par  quelque  humeur 
froide  qui  caufât  une  obrtruclion  ,  toutes  les  par- 
ties inférieures  du  corps  nefouffriroient-elles  pris?* 
Veut-on  que  les  hommes  ne  fj.ifl'  ent  point  quand 
la  lune  empêche  que  les  influences  du  foleil  ne 
tombent  fur  nous  ?  Plufieurs  nc-inmoms  difcntqiia 
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rëclipfe  efl  un  effet  naturel  qui  ne  produit  vît 
bien  ni  mal ,  3c  que  les  rayons  du  foleil  peuvent 
être  détournés  3c  fa  lumière  obfcurcie  flms  que 
nous  ayons  lieu  d'en  craindre  de  fâcheufcs  fuites. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  cette  éclipfe  admi- 
rable que  Ton  vit  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Vous 
favez  qu'elle  fut  furnaturellc  &:  miraculeufe.  Elle 
arriva  dans  la  pleine  lune,  elle  dura  trois  heures, 
&  fut  univcrfcllc.  Vous  avez  oui  dire  ce  que 
remarqua  faint  Denis  l'Aréopage ,  grand  philo- 
fophe  &"  grand  mathématicien.  îl  étoit  en  Egypte , 
^  ayant  o'ofervé  que  cette  éclipfe  arrivoit  contre 
l'ordre  ordinaire  ,  il  prononça  ces  paroles  fi  célè- 
bres :  ou  le  Dieu  de  la  nature  fou  ffre  y  ou  toute  la 
machine  du  monde  fe  di fout ,} q  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  une  matière  où  je  ne  me  fuis  jamais 
fort  appliqué.  Je  ne  me  ferois  pas  même  haGrdé 
â  vous  faire  cette  réponfe  ,  fi  j'étois  capable  de 
vous  refufer  quelque  chofe.  Mais  je  fuis  ,  &c, 

gt55=a=«=«:g^ ^^ 

Lettre  fur  la  ceinture^ 

JE  ne  fiis  ,  Madame  ,  fi  je  vous  pourrai  donner 
fur  la  peinture  tout  l'éclairciffement  que  vous 
fouhaitcz  ;  mais  en  attendant  que  je  vous  puifle 
tnvoyer  ce  qu'en  a  écrit  monfieur  Féiibien  ,  vous 
vous  contenterez  ,  s'il  vous  plaît  ,  des  particu- 
larités que  je  remarquai  l'autre  jour  dans  un- 
difcours  qu'on  me  donna  à  lire.  Je  vis  que  la 
peinture  ,  fuppofé  qu'elle  ne  foit  pas  nécefTfire 
pour  la  commodité  de  la  vie ,  ne  laifie  pas  d'avoir 
une  origine  très-ancienne.  Les  Egyptiens  fc  vantent 
de  l'avoir  inventée  pluficurs  ficelés  avant  que  les 
Grecs  en  euflènt  cojinoiirancc  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  ,  eft  que  ces  derniers  portèrent  ce 
l)ei  art  à  un  point  de  pcrfccVion  que  l'on  a  de  la 
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peine  à  s'invigincr.  D'abcfil  on  s^avifi  fcuIcTiTjnc 
de  tr.)i"cr  lics  li«;iic.s  autour  de  l'ombre  d'un  liom- 
me  ,  «Se  l'on  dit  c]ue  le  premier  qui  en  ufi  ninfi 
futun  Fgv|nicnnppcl!t:  rhilocle,  D'.iutrcs  veulent 
fluc  l'on  doive  ce  commencement  à  un  Grec  de 
C.oiinthe  ,  nommé  CU'anthe  \  maii  pour  moi  j'ai- 
tnerois  mieux  Cuivre  l'opinion  commune  ,  qui 
attribue  cette  ori|^inc  à  l'amour. 

On  rapporte  qu'un  pcuitrc  appelle  iS'/mon,  fut  le 
premier  qui  pe!j»nir  de  prolîl  ,  qui  exprima  les 
différents  airs  de  tête  ♦  qui  diviû  les  membres  par 
des  jointures  ,  qui  marqua  les  veines  ,  &:  qui  in- 
venta le  moyen  de  jetter  une  draperie  ,  &  d'crt 
dirpofer  les  plis.  Vn  autre, nomme  Paneus  ,  fut 
plus  bardi  ,  il  fc  liafarda  de  peindre  la  fameufe 
bataille  de  Marathon  ,  «Se  fur  adéz  heureux  pour 
y  faire  remarquer  les  principaux  clicfs  des  Athé- 
niens &:  <\qs  Perfes.  Apollodore  fur  le  plus  lavant 
peintre  de  Ton  temps  ,  mais  Zeuxis  le  furpafTà 
bientôt  après  ,  &  attira  rad?r.irarion  de  toute  Ki 
Grèce.  Cependant  Parafius  ofa  bien  entrer  en  lice 
cf>ntre  lui  ,  «S:  Ton  dit  qu'il  remporta  le  prix  d'une 
manière  qui  mérite  de  vous  être  racontée.  Zeuxis 
avoit  peint  àLS  raifins  fi  au  naturel  ,  (|ue  les 
oifeaux  y  voloientpour  Icsbéqueter;  maisParaflu* 
peignit  Ç\  admirablement  un  rideau  ,  que  Zeuxis 
lui-même  le  voulut  tirer  pour  voir  ce  qui  ctoit 
derrière.  C'eftcc qui robligeàhfe  confcner  vaincu, 
&  à  dire  qu'il  y  avoit  bien  plus  de  gloire  à  trom- 
per les  hommes  que  les  anitniux.  Après  ceux-là 
Apellcs  acquit  une  réputation  immortelle.  Alexan- 
dre vififoit  fouvent  ce  fameux  peintre.  Il  prcnoir 
plaifir  i  le  voir  travailler  ,  ôc  ce  ^K.\t  à  lui  ^^ul 
qu'il  permit  de  fiire  Ton  portrait.  Apellcs  faifoit 
refTembler  de  telle  forte,  qu'un  favaiit  phyfiono- 
mifle  n'avoir  qu'à  voir  ^çs  portraits  pour  parler 
Julie  (\qs  perfoimes  qu'ils  rcprerentoienr.  Vous 
fevez  ,  fans  doute  ,  Madame  ,  ce  q^ue  l'oa  difoit 
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autrefois  d'un  portrait  d'A!.ex:indre  qu'avoit  faÎÊ; 

Apeiles  ,  qu'il  y  avait  deux  Alexaandre  ,  &  que  Ji 

I  j4lexandre  de  Philippe  était  invincible ,  celui 
d'Apclles  était  inimitable.  Je  pourrois  vous  citer 
encore  plufieurs  Grecs  que  la  peinture  a  rendu 
célèbres  ;  mais  il  vaut  mieux  vous  entretenir  du 
progrès  qu'a  fait  ce  bel  art  dans  l'Italie  ancienne 
Se  moderne.  J'ai  lu  qu'un  grand  perfonnage  de 
l'illuflre  famille  des  Fabien  ,  tint  à  honneur  de 
porter  le  furnom  de  peintre  ,  Se  qu'il  peignis 
même  le  temple  du  faiut  ,  l'an  450  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Les  plus  grands  hommes  de  ce 
temps-là  s'adonnoient  à  la  peinture,  &  cela  dura 
jufque  fous  les  premiers  empereurs  ;  mais  par  une 
révolution  qui  n'efl:  que  trop  ordinaire  aux  belles 
chofès  ,  la  peinture  fut  négligée  quelque-temps 
2près,  Se  demeura  enfévelie  parmi  les  ruines  des 
autres  arts  Se  des  autres  fciences.  Ce  ne  fut  que 
iong-temps  après  qu'elle  commença  de  paroître 
en  Italie.  Michel-Ange  contribua  fort  à  la  réta- 
blir ,  Se  acquit  une  eilime  générale.  Il  excelloir 
fiT  -  tout  dans  le  delTm,  Cependant  Raphaël 
d'Urbiii  acquit  encore  plus  de  gloire  que  Michcl- 
An?,e  ,  Se  il  porta  fi  loin  Ion  art  ,  qu'il  femble 
«lu'il  a  furpaiié  la  nature  en  bien  des  chofcs.  On 
remarque  qu'il  avoit  le  talent  de  donner  à  Ces 
^j'^urcs  toutes  les  grâces  dont  elles  étoien;  capa» 
bits  ,  Se  plus  on  voit  fes  ouvrages  ,  plus  on  les 
admire.  Jules  Romain  ,  Polidore  ,  Léonard  de- 
Vinci  ,  le  Géorgien  ,  le  Titien  ,  Paul  V'éronefc 
Se  Tintorct  parurent  prefque  en  mâme- temps. 
Ils  ont  tous  excellé  en  quelques  parties  de  h\ 
peinture  ,  Se  quelques-uns  d-eutr'eux  n'y  ont 
prefque  rien  ignoré,  Jules  Romain  eft  celui  de 
tous  les  difciples  de  Rapluël  qui  a  le  mieux 
rculli.Ses  imaginations  étoicnt  nobles  Se  élevées, 

II  avoit  le  goùf  pur  Se  net  ;  il  étoit  grand  imita- 
teur des  ancien*  ,  Sc  avoit  eu  vue  de  les  fair© 
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fcrvir  c?c  moiiclc.  Son  cieclion  ilcs  .urituHcs  ctoit 
ntlmimblc.  Polvdorc  cicffinoit  fort  bien  ,  «Se  rcn- 
confroit  p.irr.iitcmciir  li.ms  les  <;roiipcs.  Lcoii.ird 
(le  \'iiici  croit  tits-piofond  dans  \.\  peinture.  Son 
mérite  cft  afîez  établi  par  une  feule  circonflance 
de  ù  vie  ,  qui  eft  que  Frauv^ois  I.  le  fit  venir 
d'Italie  ,  Se  qu'apics  avoir  travaillé  en  France  ,  il 
mourut  à  P'ontaincbleau  entre  les  bras  de  ce  mo- 
narque ,  qui  honora  de  Tes  l.irmcs  la  mnrc  de  cet 
habile  peintre.  Le  Gcorgion  ctoit  pour  les  por- 
traits oc  pour  les  grands  ouvrages.  Il  entcndoit 
admirablement  les  figures  ,  &  il  traitoit  Ton  fu jet 
avec  toute  1.^  grandeur  «Se  la  convenance  pofîibies. 
Le  Titien  fut  le  plus  grand  colorifte  qui  ait  jamais 
été.  Il  a  parfiitement  entendu  les  mafTes  »  l'union 
ik  ladifpofition  du  tout  enfemble.ïl  pcignoittout- 
à-fait  bien  les  femmes  «?C  les  enfants  ,  &:  il  leur 
infpiroit  un  certain  air  doux  ,  mignon  &  tendre 
qui  éroit  inimitable  :  ^cs  portraits  &  Cqs  payf^ges 
font  merveilleux.  Il  donnoit  à  chaque  chofe  \(^s 
touches  qui  leur  étoicnt  convenables  &  particuliè- 
res. Toutes  ces  grandes  qualités  lui  acquirent  le 
nom  de  divin,  avec  des  biens  très-confidérables  iSc 
l'amitié  de  Charles-Quint.  On  dit  que  les  grands 
de  la  cour  de  cet  empereur  ,  awmt  tcmoigtié  de  la 
jaloufie  de  ce  qu'il  leur  prcféroit  le  Titien  ,  il  leur 
dit  qu'il  ne  manquerait  ijniais  de  courtilans  , 
m  lis  qu'il  n'auroit  pas  toujours  un  Titien.  Paul 
\'e:oncfc  n'ctoitpas  bien  correil  ;  mais  la  beauté 
de  fon  coloris  fcrvoit  de  fard  aux  manquements 
de  fon  deflln.  Ses  airs  de  femmes  étoier.t  très- 
gracieux  ,  &  ildiverfifioit  fort  fcs  draperies.  Tin- 
toret  avoit  beaucoup  de  génie  pour  la  -peinture.  Il 
a  fiit  d'exctUents  tableaux  ;  mais  il  ert  principale- 
ment dans  le  coloris  qui  efl  l'ame  de  la  peinture. 

Outreces  grands  peintres  qui  ont  fleuri  en  Italie, 
il  V en  avoit  d'autres  très-habi!cs  en  divers  endroits 
de  rCuropi  e.  Albert  Durer  en  A!Iemagne,HoIbens 
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en  SuifTe  ,  Lucas  en  Hollande,  en  Flandre  Rut^cns, 
le  plus  hibilede  tous  les  peintres  dans  la  diflribu- 
tion  des  lumières ,  dans  l'art  d'exprimer  les  palfions 
de  rame.  Vandeik ,  fondifciple  ,  étoit  fort  entendu 
dans  les  tableaux  galants  ,  (Se  il  y  a  eu  d'autres 
grands  peintres  dont  on  peur  dire  que  le  nom  ne 
mourra  jamais. 

Cependant  cet  art  admirable  ,  qui  donne  la  vie 
à  des  chofes  mortes,  efl:  précifément  négligé  par- 
tout ,  excepté  en  France.  Il  femhle  qu'il  s  ait  retiré 
parmi  nous,  avec  les  autres  arts  &  les  autres  fcien- 
ces  jfous  la  protecl:ion  d'un  très-grand  roi.  Mon- 
fîeur  le  Brun  l'a  déjà  mis  dans  une  fi  grande  per- 
fection ,  que  peut-être  égalerons-nous  l'ancienne 
Grèce  &  l'Italie  moderne.  Vous  favez  en  quelle 
eftime  font  fcs  tableaux  ;  vous  en  avez  vu  auffi  de 
monfieur  Mignard  ,  &  je  ne  doute  point  que  les 
curieux  qui  vous  les  ont  montrés  ne  vous  en  aient 
mieux  fait  connoîtrele  prix  quejene  ferois,  Ainfi, 
Madame  ,  je  ne  vous  en  parlerai  point ,  &  je  fini- 
rai une  lettre  qui  \\'Q(i  déjà  que  trop  longue. 
Avouez  que  vous  m'en  feriez  des  reproches  ,  fi 
vous  ne  m'aviez  engagé  àm'étendre  fur  cette  ma- 
tière ,  <Sc  fi  d'ailleurs  je  ne  fufiè  pas  auffi  abfolu- 
ment  votre  ferviteur  très-humble  ,  que  je  le  fuis. 

A     MADAME    DE 

Sur   Varckiteclure. 

ON  ne  peut  difconvenir  ,  Madame  ,  que  Tar- 
chicedlure  ne  foit  le  plus  ancien  de  tous  les 
arts,  fi  l'on  conliilerc  que  nous  apprenons  dans 
l'écriture  qu'elle  a  commencé  avec  le  monde.  Les 
premiers  hommes  n'étoient  encore  vêtus  que  de 
peaux  ,  (!k  ne  vivoicnt  que  de  fruits  >lorfquc  Ciïa 
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]>.»îit  une  ville.  Aprîs  cela  les  î-gvptiens  &  lesCi  ecs , 
<]>ii  rcv.uuoienrd\u(^ir  invente  tous  les  benux  arts, 
le  tlifputeront-ils  .lux  Hébreux  ?  Dira-t-dn  que 
Sjcyone  ,  Arpns  &:  Athènes  loicnt  phi^  anciennes 
que  la  ville  qui  portJ  le  nom  ti'F.nocIi  ,fîls  lie  CaVn  ? 
Outre  cette  autorité  incontcllabie  ,  le  bon  fens 
veut  que  l'on  ait  fonj;»:  au  plutôt  à  fe  butir  des 
maifons  pour  fe  garantir  des  injures  du  temps; 
l\\(m\  c'ert  la  nêceffité  qui  a  porté  les  hommes  à 
inventer  Tarchitccbure.  Avant  môme  qu'ils s'afTcm- 
biafTcnt  (Se  qu'ils  vccufl'ent  en  fociété  ,  chacun  râ- 
choit  de  fe  mattre  à  couvert  par  quelques  habita- 
tions  ,  foit  que  l'on  creufât  des  -cavernes  dans  U 
terre  ,  ou  que  l'on  fe  fit  des  butes  de  branches 
d'arbres.  Dans  la  fuite  on  remarqua  le  nid  des  hi- 
rondelles ,  on  imita  rinduflric  de  c^s  oifeaux  ,  & 
Ton  travailla  à  fe  faire  des  logements  plus  propres 
&:  plus  commodes.  Il  y  a  apparence  que  Caïn  fut 
le  premier  qui  confidéra  ce  modèle  ,  &C  qu'il  le 
fuivit.  Il  n'eut  pas  tort  :  on  ne  peut  rienvoir4e 
mieux  joint  «!k' de  plus  ferré  que  cespetits  bâtiments. 
\^ous  jugez  bien  ,  Madame,  que  durant  long-temps 
il  n'y  eut  rien  que  de  ruftique  dans  tous  les  édifices 
que  Ton  ht  ,(Ik  \'itruve  rapporte  que  de  fon  temps 
même  on  bâtiflbit  de  la  forte  dans  les  Gaules  ,  en 
Efpagne  &  en  Phrygic.  La  brique  ^  la  pierre  fuc- 
ceJerent  après  au  bois  &c  à  la  terre  ,  »!Sc  l'homme  , 
qui  n'avoit  bâti  d'abord  que  pour  la  nécelfité  , 
r»ii^ca  à  ft)n  pbifu-  particulier  *Sc  à  l'utilité  publi- 
que. On  dit  que  Cadmus  trouva  l'ufigedela  pierre; 
mais  nous  voyons  dans  Jofephe  que  les  Hébreux 
j'en  fcrvoicntdéjn,aurn-b!en  que  de  la  brique,  puis- 
que Seth  Ôk  Çts  entants  firent  élever  deux  colonnes" 
de  ces  matériaux.  Le  marbre,  qui  fert  aujourd'hui, 
à  la  magmficence  des  bâtiments  ,  étoir  fort  com- 
mun en  Grèce  ;  mais  on  s'en  fervit  d'abord  plutôt 
à  caufe  de  fa  dureté  ,  que  pour  la  beauté.  On  en  fie 
^nfuite  l'oriiement  des  maifons  «Se   des  temples. 
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Nous  ne  voyons  pas  que  les  juifs  en  eufTentrufligff, 
Le  temple  de  Silomon  étoit  bâti  d'une  pierre  blan- 
che polie  ;  l'or  &  le  bois  de  cèdre  en  riiifoicnt  les 
ornements  ,  &  l'on  dit  que  les  pyramides  d'Egyp- 
te étoient  d'une  pierre  marquée  de  grains  noirs  , 
blancs  6c  rouges.  Voilà  ,  ce  me  femble  ,  ce  qui  re- 
garde les  matériaux.  Les  auteurs  profiines  ne  con- 
viennent pas  du  premier  qui  les  mit  en  œuvre. 
Diogene  Laërce  ,  dit  qu'Epimenide  de  Crète  eft  le 
premier  homme  qui  ait  bâti ,  &  Vitruve  afTure 
que  c'eft  Pithius  qui  éleva  un  temple  à  Minerve. 
Ariofte  croit  que  Thrafon  a  été  le  premier  qui  ait 
fait  des  murailles  ,  &  que  ce  font  les  cyclopes  qui 
ont  inventé  les  tours  ;  mais  d'autres  attribuent 
cette  invention  aux  Phéniciens.  On  né  feroit  pas 
d'accord  non  plus  ,  touchant  la  première  ville  qui  a 
été  bâtie  ,  fi  l'écriture-fainte  ne  terminoit  la  con- 
teil-ation.  Pline  <Sc  Juftin  veulent  que  Cecrops  ait 
conftruit  la  ville  d'Athènes  long-temps  avant  le 
déluge  ,  ^  Strabon  ,  appuyé  de  l'autorité  d'Ho- 
mère ,  foutient  que  c'Q'iï  Argos  ;  d'autres  préten- 
dent que  c'a  été  Sicyone  ou  Diofpolis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Madame  ,  l'invention  de 
bâtir  ,  dont  je  viens  de  vous  parler  ,  eî"l  bien  dif- 
férente de  l'architcélure  figurée  &  embellie  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  La  première  avoit  les 
nids  (\cs  hirondelles  pour  origine  ,  <^'  celle  d'au- 
jourd'hui fiit  conjecturer  ,  par  fa  fymmétrie  ,  que 
J'ouvrage  des  abeilles  lui  a  lervi  de  modèle.  Peut- 
on  voir  plus  d'ordoimance  ,  plus  de  régularité  ? 
Rcmarque-t-onriende  plus  juik-  &  de  mieux  com- 
paré que  leurs  petites  loges  ?  La  ftuation  &  la 
diverfité  des  appartements  y  font- obfervécs  avec 
tant  d'cxiftituûc ,  que  l'art  ne  peut  rien  faire  de 
plus  mignon  ,  ni  de  plus  régulier.  Mais  pourquoi 
nepourtions-nous  pas  chercher  dans  nous-mômes 
l'origine  de  l'architeclure  ?  On  croit  que  c'efl  à 
Pithagorc  que  nous  devons  l'invention  de  la  icgif 
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^  (îu  nivc.iu  ,    quoi'^u'il    y  «^«t  Jc^  auteurs    qui 
alfiircnr  que  ce  fut  Poiitlia'tlcc  ,  reine  des  Amnzo- 
ncs  ,  qui  en  inventa  rula^c.  On  conjeé^m  c  (lel.\ 
que  l'.irchircélurc   a   étc  lotig  -  temps  inculte  6c 
j;roincrc  ,  jniirque  les  (irecs  iiicinc  ont  biti  du- 
rant plufWurs  fieclcs  lans  règle  &  fans  ("ymmétrie 
Jepcnle  que  la  coutume  J'oiner  les  triomplhitcurs 
c1'armes&  tie  tropliees ,  donna  lieu  .ruxo-ncmeuts 
de  r.irchitcclurc  Ck  aux  arcs  de  triomphe.  Pline 
dit  que  l'invention  d'orner  les  coloimesdc  valcs  6c 
de   chapiteaux    commença  au   temple   d'Uphefe. 
D'autres  veulent  que  CaDimaquc  en  prit  le  modèle 
fur  le  tombeau  d'une  jeune  H  lie  de  Corintiie.  la 
nourrice  de  cette  fille  avoiî  ramaflë  fur  fa  fcpu'ture 
quelques  pierres  qu'elle  couvrit  d'unegrande  tuile , 
pour  drcfferun  petit  tombeau  h  la  mode  du  pays , 
<Sj  ce  monument  parut  fort  agréable  ,  le  printemps 
cnfuite,  parce  qu'une  racine  d'acante  le  couvroit 
entièrement  de  fes  feuilles.  C'efl:  delà  que  l'ordre 
Corinthien  a  pris  l'on  nom  ,  conune  le  Dorique 
de  Dorus  ,  tîls  de  Neptune  ,  pour  avoir  bâti  un 
temple  d'une  nouvelle  invention.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  des  autres  ordor.nMices  d'archirccVure. 
\'ous  fivcz  ,  fans  doute  ,  Madame  ,  qu'il  y  en  a 
cinq  ,(Sc  que  depms  on  y  a  ajouté  Tordre  François  , 
comme  l'on  en  a  banni  le  Gothique.  Ce  n'ert  pas 
qi.'C  ce  dernier  n'eût  de  la  magnificence  ,  mais  il 
.voit des  irrégularités  que  le  bon  fens  ne  pouvoit 
fuiiffrir.  \'ous  demeurerez  d'accord  de  l'un  3c'  de 
l'autre  ,  fi  vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  je  vous 
îis  rcmarquerau  portail  He  Notre-Dame.  On  voit 
.1  la  voûte  des  portes  une  infinité  de  petites  iKuucs 
defaints ,  qui  n'ont  nul  rapport  à  li  grande  maiTc 
du  bâtiment  ,&  qui  ne  peuvent  fe  tenir  en  Tair 
que    par    un    miracle    continuel.    L'architcclurc 
Crccqueell  plus  fige  ,  elle  plante  fes  figures  fur 
leurs  pieds,  ou  les  appuied'une  manière  naturelle  ; 
maii  ,  graccsau  ciel ,  le  mauvais  gouc  ne  régnera 
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non  plus  en  bâtiments  que  dans  les  aufres  arts  ,* 
fous  un  prince  qui  a  une  délicatefîe  admirable  ,  & 
^ui  f .'  connoît  parfaitement  en  toutes  chofes.  Le* 
curieux  demeu^-ent  d'accord  que  le  louvre  &  le 
château  de  Verfailles  font  des  palais  enchantés  , 
ôc  que  la  France  ne  doit  point  céder  aux  nations 
les  plus  polies  en  matière  de  bâtiments.  L'architec- 
ture s'gH  donc  toujours  perfeélionnée.  Si  les  pre- 
miers hommes  en  font  les  inventeurs  ,  les  rois 
l'ont  embellie  ,  &  félon  la  fible,  les  dieux  même 
s'y  font  appliqués.  Apollon  &  Neptune  bâtirent 
la  ville  de  Troie ,  Minerve  prit  plaifir  à  élever 
des  tours. 

Pallas  qiias  condidit  arces  ,  ipfa  colat. 

Vous  entendez  ce  Latin  :  ajoutons  ,  s'il  vous 
plaît ,  que  dans  tous  les  arts  il  n'y  en  a  point  de 
plus  néce(faire ,  ni  qui  mérite  d'être  mieux  em- 
belli. C'efl-là  où  la  magnificence  ei\  dignement 
employée  ,  6c  où  la  profulion  fcmble  être  permife. 
C'efl:  ce  qui  fait  l'ornement  <Sc  la  majeilé  d'un 
empire.  On  parle  avec  étonnemcnt  de  ladépenfe 
que  les  premiers  Romains  faifoient  dans  leurs 
bâtiments.  Pline  rapporte  que  Marcius  Scaurus, 
étant  édile  ,  fît  venir  à  Rome  trois  cents  foixante 
colonnes  de  marbre  de  trente-huit  pieds  de  hau- 
teur ,  pour  un  théâtre  qui  ne  devoit  fervir  qu'un 
mois.  Mais  on  avoit  admiré  long-temps  aupara- 
vant l'indullric  &  la  magifificence  dans  la  uruc- 
trc  des  murailles  de  Babylone  ,  &  des  jardins  de 
Sémiramis.  Cette  Reine  y  employa  plus  de  trois 
cents  mille  hommes  durant  plufieurs  années.  C'c(\ 
une  chofeafîcz  remarquable,  qu'excepté  le  colodè 
de  Rhoiles  (5c  la  ftatuc  de  Jupiter  Olympien  ,  on 
doive  h  l'architecture  les  fept  merveilles  du  monde , 
&:  que  l'Fgypte  ait  été  le  beau  théâtre  de(cs  mira- 
cles. Son  labyrinthe,  qui  fer  vit  de  modelé  à  Dédale 
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pour'bAtii  celui  de  Crctc  ,  contcnoit  fcizc  npp.ir- 
tcmcnts    m.i*;nihqucs  ,  nour   loger  les  fcizc  gou- 
i-crneur$de  l'Fgvptc,  oc  on  y  rcnconrroit  t.uudc 
irlicmins  &:  taïudc  Jcrouis  ,qu'h  peine  en  pouvDÏt- 
nii  lortir.  L'arcliiteclurc  ne  parut  p.is  moins  fupcr- 
hc  d.\ns  les  pyramides  6c  les  obclifques  des  rois 
d'Kgypte.  Uncfciilc  fiitrouvr.ir'c  de  (ix  cents  mille 
hommes  pend.int  vingt  années.  Hérodote  ,  I)éo- 
dore  &  Pline  parlent  de  trois  pyramides  admira- 
bles ,  «Se  Strabon  tait  un  conte  fingulicr  du  fujet 
qui  tît  bâtir  la  troilieme.  Il  dit  qu'une  courtiGne 
nommée  Rodope  ,  étant  dans  le  bain    ,   un  aigle 
enleva  un  de  les  fouliers  des  mains  de  ù  fuivantc  , 
ôc  le  poîta  dans  le  fein  du  roi.  Ce  prince  étonné  de 
cette  merveille  ,  fit  chercher  cette   femme   ,   la 
trouva  charmante  ,  Tépoufa  ,  «Se  l'aima  avec  tant  de 
tcndrefTe  ,  qu'après  ù  mort  il  ht  élever  cette  pyra- 
mide pour  l'amour  d'elle.  \'ous  avez  oui  dire  fans 
doute  ,  Madame  ,  que  le  mot  de  pyramide  vient 
du  mot  Grec  pyr  ,  qui  veut  dire/<'w  ,  à  caufe  que 
ces  bâtiments  s'elevoient  comme  le  feu  s'élcvccon- 
tinucUement.  Peut-être  aulH  parce  qu'ils  étoient 
conftruits  de  pierres  qui  avoienr  quelque  rcffcm- 
blance  avec  cet  élément  par  les  taches  rouges  dont 
j'ai  dit  qu'elles  étoient  marquetées.  Il  faut  dire 
un  mot  du  temple  d'Ephefe  ,  Se  du  tombeau  de 
Mi)r.)le  ,  qui  furent  deux  chcf-d'ueuvres  de  l'an- 
cienne archite(?\ure.  On  mit  plus  de  quatre  cents 
ans  à  bâtir  le  premier.   Stéfiphon  en  fit  le  plan  , 
6c  acqiîit  une  gloire  immortelle  :  les  plus  fameux 
architectes  entreprirent  le  tombeau  de  Mofole  , 
&:  ne  fe  rendirent  pas  moins  célèbres  par  leur  art , 
qu' Artémife  par  fes  larmes.  Le  temple  de  Salomon 
n'étoit  pas  feulement   recommandable  par  la  mi- 
gnificcnce  ;  mais  aulfi  par  une  architcclure  excel- 
lente «Se  très  -  régulière.  Ce  fage  prince  avoit  ra- 
madc  les  plus  habiles  ouvriers.  Ceperidant ,  foie 
que  l'architeclure  fc  foit  pcrfeclionnéc  dans  U 
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fuite  df  s  ^\cc\2s  ,  ou  que  la  vanité  ait  fait  agir  '  em- 
pereur Juflinien  ,  on  dit  qu'il  fit  mettre  dans  I2 
temp'e  de  fainte  Sophie ,  qu'il  avoit  bâti  ,  une 
flatuede  Salomon  qui  fecachoitde  honte  de  voir 
cetemplc-là  plus  fuperbe  &:  plus  maj^nifique  que 
Je  fier).  Voilà  ,  Madame  ,  iufqu'oii  TarchitecVure 
s'efl  élevée  ;  &  ce  qui  qû  furprenant ,  efl:  que  les 
Grecs  ,qui  l'ont  portée  fi  loin  ,  ne  nous  ont  laiflé 
au''une  inflruction.  Il  y  a  quelques  auteurs  Ro- 
mains qui  en  ont  traité ,  ($c  enfuite  un  afiëz  grand 
nombre  d'Italiens  ;  mais  il  elt  inutile  que  je  vous 
les  cite  &  que  je  confulte  leurs  ouvrages  ,  pour 
m'étendre  fur  une  matière  dont  lesperfonnes  de 
votre  fexe  ne  demandent  pas  à  être  inflruitcs  trop 
exactement.  J'appréhende  même  de  m'ctre  trop 
étendu  fur  cette  matière,  je  vous  en  demande  par- 
don ,  &  je  fuis. 

Madame,  '  Votre,  ôcc, 

Cî^       ■     ■       I ^e^«==u».-  >^3 

Lettre  critique  Je   M,  Bolleau  à  M.  ***  ^fiir  un 
poème  de  la  guerre  des  fleurs» 

"g 'Ai  lu  ,  Monfieur  ,  pour  l'amour  devons  ,  la 
S  guerre  des  fleurs.  Si  elle  efb  en  bonne  odeur 
parmi  les  beaux  efpris  de  votre  cour  ,  j'ofe  dire 
qu'ils  n'ont  pas  trop  bon  nez.  Ne  pcnfez  pas  que 
je  djfe  celaparanimofité  ;  j'ai  fuivi  votre  conleil  , 
j'ai  regarde  cet  ouvrage  avec  des  veux  fi  chrétiens  , 
qu'il  n'y  a  pcrfonnc  à  qui  il  ne  hd'n  plus  de  pitié 
qu'à  moi,  Jartiais  je  ne  vis  tant  d'embarras  avec 
Il  peu  d'invention  ,  »!^  jamais  guerre  ne  fut  plus  lé- 
gèrement ucchnéc.  (^ucHujet  avoient  les  violetes 
de  fe  plaindre  des  rôles?  Comment  les  rofes  pou- 
voient-e'les  leur  laire  ombrage  ,  puisqu'elles  ne 
fe  rcnconticnt  prefquc  jamais  cnfemble?  Ftoit- 
iî  befoin  pour  cela  de  remuer  ciel  (Se  terre  ,  ikde 
faire  agir  autant  de  machines  qu'il  en  filloit  pour 

le 
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Vi  Hc.c  Je  Troie?  D'où  vient  qu'Apollon  le  cicli.i 
cijMs  un  nu.i^c  pour  brûler  toutes  les  fleurs  ?  Y 
ciîr-il  jamais  un  cncliAntcmciit  pareil  .^  celui -Ki  ? 
Comment  pouvoit- il  brûler  les  rofes  5c  les  myt  te» 
Ans  brûler  les  violetes  ?  Je  n'.ii  noint  eiuenJii 
parler  d'un  Apollon  comme  ccîui-Ià  ;  &  pour  le 
père  de  la  cî.uté  ,  il  fcmblc  qu'il  muique  bien  de 
lumière.  Je  voudrois  volontiers  favoir  ce  qu'a- 
voicnt  à  fiirc  là  Mars  5c  Vulcain  ,  puifquMs  n'y 
font  rien  ?  Pour  quel  fujcr  la  mirpncrite  cedc-t-clle 
la  gloire  aux  lauriers  ?ef^- ce  que  les  arbres  éroieiic 
de  ce  combat  ,  aufTi-bicn  que  les  fleurs  ?  Ce  nui 
m'cmbarriUe  le  plus  ,cft  que  je  ne  fais  ce  que  ae- 
vient  toute  cette  guerre  ;  *k  peut-être  que  l'auteur 
auroit  de  la  peine  î^  débiouiller  lui-même  cec 
j'icidenr.  Quand  je  ne  fcrois  point  perfuadc  autant 
que  je  !e  fuis  de  votre  bon  goût ,  h  dernière  lettre 
que  vous  avez  écrite  h  la  anme  Blonde  me  don- 
neroit  un  affcz  beau  moyen  de  n'en  pas  douter. 
Je  n'ai  i  icn  lu  dt  plus  agréable  ,  &  h  fin  m'en  fcm- 
b!e  n  galante  ,  que  ,  malgré  toute  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous ,  je  n'ai  pu  m'emnccher  d'en  avoir  quel- 
que petit  dépit.  Ce  n'efl  p.is  que  je  fois  ftché  que 
vous  écriviez  bien  ;  mais  je  ferois  fort  aife  que  ce 
iin^  d'autres  ,  &  que  vous  nous  laidalfiez  eu  re- 
pos en  ce  pays-ci.  Je  fuis  , 

Monficur  ,  Votre  ,  «Sec» 

Lettre  fur  la  Tragédie  de  Bérénice, 

Madame, 

■g"  E  ne  fiis  que  de  recevoir  votre  lettre  ,  avec  la 
S  rra^édie  de  Bérénice  ,  que  je  viens  de  lire. 
Vous  m'aviez  préparé  tant  de  tendrefle  ,  que  je 
n'en  ai  pas  tant  trouvé  du  temps  que  je  me  mêiois 
d'en  avoir  j  il  me  fouviQut  que  j'eufle  donné  là- 
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deflus  le  refle  à  Bérénice.  Cependant  il  me  paroît 
que  Titus  ne  l'aime  pas  tant  qu'il  dit  ,  puifqu'il 
ne  fait  aucun  effort  à  l'égard  du  fénat  &  du  peu- 
ple Romain.  Il  fe  laiffe  aller  d'abord  aux  remor^ 
trances  de  Paulin  ,  qui  le  voyant  ébranlé  ,  lui 
amené  le  peuple  &  le  fénat  pour  l'engager  ;  au  lieu 
que  s'il  eût  parlé  ferme  à  Paulin  ,  il  auroit  trouvé 
tout  le  monde  tournis  à  fes  volontés.  Voilà  com- 
ment j'en  aurois  iifé  ,  Madame  ,  &  ainfi  j'auroij 
accordé  la  gloire  avec  l'amour.  Pour  Bérénice  ,  fi 
j'avois  été  n  fa  place  ,  j' aurois  fait  ce  qu'elle  lit  ; 
c'e(l-à-dirc  que  je  ferois  parti  de  Rome  la  rage 
dans  le  cœur  contre  Titus  ;  mais  fans  qu'Antiocluis 
en  valût  mieux.  Les  gens  qui  n'ont  point  pafTé 
parla ,  croient  qu'il  n'eil  rien  en  pareille  rencontre 
de  fi  naturel  ik  de  fi  aifé  que  de  chercher  àfe  rem- 


&■  de  l'ingratitude  ,  que  l'on  préfère  les  tiedes 
plaiflrs  de  la  bonne  amitié  à  tout  le  refle.  Permet- 
tez-moi de  vous  afïiirer  que  je  fuis  véritablement  , 
Madame  ,  Votre  ,    &c. 

Lettre  à  M,  le  Marquis  de  *  *  *  ,  pour  V engager  i 
lire  Vfiijloire, 

Monsieur, 

TT  'Ai  appris ,  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  que  vous 
S  avez  réfohi  de  vous  faire  une  étude  réglée  h  la 
campagne  ,  &  de  la  continuer  même  à  Paris  &:  à 
Tarmée  ,  félon  que  vous  en  auriez  le  temps.  Puif- 
que  vous  voulez  abfolumcnt  que  je  m'explique 
Ih  deffus  ,  je  ne  balancerai  point  h  vous  dire  que 
je  préfércrois  la  lc6Vure  de  l'hidoircà  toute  autre, 
C'cil  un  liincimciit  dont  j'ai  donné  un  témoiguP|;c 
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public  5c  que  je  ne  clungcrai  jamais.  Au  lieu  île 
vous  citer  l'endroit  oxrje  parle  à  Tavantaoc  de 
l'hifloire  ,  j'aime  mieux  Tccrirc  dans  cette  let:re  , 
pour  votre  toiilagemcnt  ik  pour  le  mien.  Vouç 
n'aurez  pas  la  pci'.ic  de  chercher  le  livre,  6c  je 
n'aurai  pas  celle  de  chercher  des  raifons  que  je 
trouvai  loiTquc  la  mntierc  me  le  demanda.  Je 
difois  donc  que  rhidoire  nous  inrtruit  d'une  ma- 
nière infliuiante  &  agrc.ihle  ;  que  la  plupart  des 
autres  l'cicnces  donnent  des  préccpres  que  notre 
cœur  rejeté  ordinairement  ,  parce  qu''il  aime  la 
liberté  ,  «Sc  qu'il  fe  révolte  avec  plaifir  contre  tout 
ce  qui  lent  le  commandement.  J'ajoutai  qu'au  lieu 
<le  ces  maximes  impérieufes  ,  rhiAoire  ne  nous 
donne  que  des  réflexions  à  faire  fur  les  événements 
qu'elle  étale  à  nos  veux  ,  (5v  que  ces  événements 
font  autant  d'exemples  que  nous  avons  à  fuivre 
ou  à  éviter.  Klle  nous  fait  affifter  au  confeil  des 
fouverains  ,  &  nous  fiit  démêler  les  flatteries  des 
bons  avis  :  elle  nous  décrit  des  fieges  «Sc  des  batail- 
les ,  «Se  fait  remarquer  les  fautes  ou  la  bonne  con- 
duire des  généraux.  Kji  un  mot  ,  elle  nous  donne 
en  peu  d'années  uneDcpériencc  qucplufieursflecles 
ne  lauroient  donner  fuis  Ton  fecours.  Voulez-vous  , 
Monrieur,que  fenchéride  fur  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  &  que  jepuifedans  un  fond  meilleur  que 
le  mien.  Le  prélat  *  très-éloquent  me  fournit  deux 
ou  trois  périodes  que  vous  ferez  bien  aife  de  favoir. 
II  parle  d'une  grande  6c  fpirituclle  princeffe  que 
l'on  vcnoit  de  perdre  ,  Sc  dit  que  le  deffein  d'avan- 
cer dans  ré:ude  de  la  figefTe  la  tenoit  attacîice  ^ 
la  lecture  dont  nous  parlons  ;  que  l'hifloire  efl  ap- 
pcllée  avec  raifon  la  fage  confeillere  des  princes. 
>»  C'e(l-1^  ,  pourfuit  -  il  ,  que  les  plus  grands  rois 
:>  n'otît  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus ,  ÔC  que 
dégradés  à  jamais  par  les  mains  de  la  mort  ,  ils 

*  M.  revenue  de  Meiux. 

Z  2. 
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9i  viennent  fubir  ,fans  cour  Se  fans  fuite,  le  juge- 
»  ment  de  tous  les  peuples  Se  de  tous  les  fiecles, 
>j  C'efl-là  que  l'on  découvre  que  le  luftre  qui  vient 
9i  de  la  flatterie  eil  fuperficiel  ,  Se  que  les  f  au /Tes 
3J  couleurs  ne  tieniicntpas  ,  quelque  induHirieure- 
}f  ment  qu'on  les  applique.  Là  notre  admirable 
3?  princefïè  étudioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie 
py  compoferhiftoirej&c.  ««Vous  voyez, Monfieur, 
que  je  vous  ai  tenu  parole  ,  que  ce  que  j'ai  emprunté 
vaut  mieux  que  ce  qui  vient  de  moi ,  Se  que  je  n'ai 
fongé  qu'à  vous  Huisfaire  ,  fans  confidérer  que 
j'allois  détruire  la  bonne  opinion  que  vous  pou- 
vez avoir  de  mes  écrits.  Je  veux  même  vous  dire 
^uels  hiftoriens  je  préférerois  pour  l'agrément  <Sc 
pour  finftruélion.  C'cfl:  Plutarque,  que  des  criti- 
ques trop  rigides  ont  peine  à  reconnoître  pour 
hiflorien.  J'avoue  qu'il  n'a  pas  fait  de  corps  d'hif- 
toirc  ,  Se  qu'il  n'a  laifle  que  des  vies  particulières 
ê>e  ilétachées  ;  mais  quelle  hiûoire  trouve-t-on  qui 
puifle  plaire  Se  inflruire  comme  ces  vies  ?  A  moins 
que  d'être  d'humeur  chagrir.e,  les  peut-on  lire  fins 
y  goûtvjr  mille  charmes  ,  Se  y  remarquer  à  tout 
moment  des  maximes  de  morale  Se  de  politique  ? 
Çlutarque  les  v  fait  encrer  naturellement  ,  il 
n'amafl'e  que  les  fleurs  qui  naifi'ent  fous  Tes  pas  , 
âe  ne  fe  détourne  point  de  fon  chemin  pour  en 
aller  cueillir  d'autres.  11  peint  l'homme  dont  il  ra- 
conte la  vie  ;  il  le  fait  connoître  tel  qu'il  ctoit  à 
1.1  tête  d'une  armée  ,  dans  le  gouvernement  des 
peuples  ,  dans  fon  domeflique  Se  dans  fes  plaifirs. 
Enfin  ,  Monfieur  ,  je  ferois  du  fentimcnt  d'un 
auteur  qui  dit  nue  s'il  étoit  contraint  de  jetter 
tous  les  livres  gç>  anciens  dans  la  mer,  Plutarque 
feroltle  dernier  noyé.  Nous  en  dirons  bien  davan- 
tage  quand  nous  irons  à  Vil wec  monfieur  le 

M.  de  M  *  *  *.  Je  fuis  très-abfolumcnt , 

Monfieur  3  Votre,  Sec, 
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Cî*— «=— 9C^- — r '=gg 

Lettre  à  une  Dame  de  h  cour  fur  Us  litjloriens, 

VOus  pouvez  ,  M.id.imc  ,  voir  d.ins  les  hiflo- 
ricns  François  ,  l'ctAbliflement,  les  proj;rcs , 
la  grandeur  de  cette  monarchie  ,  qui  eft  la  phii 
célèbre  &c  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui 
font  au  monde.  iMais  dans  le  dcflcin  où  vous  ctes. 
Madame  ,  d'apprendre  parfaitement  Thilloire  , 
pour  vous  amufer,  dites-vous  ,  quand  vous  ferez 
vieille  ,  6>:  q-îc  vous  aurez  moins  de  pour  Se  inoins 
d'emprcnc:nc't  pour  le  monde  ,  je  ne  vous  con- 
feillc  pis  de  commencer  cette  étude  par  la  l^éVure 
des  liiftoriens  particuliers.  Je  crois  qu'il  feroic 
plus  à  propos  de  remonter  un  peu  plus  hiur  ,  & 
de  commencer  par  l'hilloire  Grecque  ;  car  vous 
m'avez  dit.  Madame  ,  que  les  héros  de  ce  pays-là 
étoient  plus  à  votre  goiit  que  tous  les  autres  ; 
qu'à  l'exemple  d'une  dame  fort  illuflre  ,  vous 
aviez  une  inerveilleufe  tendreffc  pour  Alexandre 
le  Grand  :  lifcz  donc  ,  Madame  ,  Hérodote  , 
Thucidide  &C  Xénonhon.  La  précaution  que  vous 
avez  prife  d'apprendre  le  L.itin  ,  ne  vous  fera  pas 
inutile  pour  la  lecture  des  hilloriens  qui  ne  font 
pas  encore  traduits  ,  ou  qui  lj  font  mal  ,  quoi- 
ou'il  y  ait  peu  de  bons  auteurs  qui  n'aient  été  tra- 
duits en  notre  langue.  Vous  avez  déjà  lu  Plutar- 
cjue  ;  ft  vous  voulez  le  parcourir  une  féconde  fois 
oc  reprendre  les  vies  de  i'es  hommes  illuftres  ,  ne 
les  liiez  pas  de  fuite  comm?  vous  avez  fait  ;  m  lis 
lifcz-les  à  mcfure  qu'ils  entreront  dans  le  co*  ps 
de  rhilloirc  que  vous  lirez  acluellement.  Ce  qui 
vous  embarrallera  davantage  ,  Madame  ,  dans  U 
Jechire  Je  Thilloire,  c'eit  le  peu  de  connoifTince 
que  vous  ave.:  de  la  géographie  «S:  de  U  chrono- 
logie ,  deux  chofe&  abfolumcnt  néceflàires  pour 

Z  ; 
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hien  apprendre  Thifroire  ,  &  pour  fe  former  untf 
iciée  nette  des  temps  &  des  lieux  où  les  événements 
fe  font  pafîés.Il  eft  bon  de  vous  avertir  ,  Madame, 
qu'il  faut  lire  Hérodote  avec  Thucidide  ,  pour 
garder  un  ordre  méthodique  :  vous  n'oublierez  pas- 
^  lireQuinte-Curce, quoiqu'on  doute fic'efl:  une hif- 
îoireou  un  roman  fait  à  plaifir  ;  mais  vous  prenez 
trop  de  part  aux  aventures  de  votre  amant  le  grand 
Alexandre  ,  pour  ne  pas  lire  avec  plaifir  tout  ce* 
qui  peut  vous  faire  fou  venir  de  lui.  Quoique  vous 
ayez  moins  de  goût  pour  les  Romains  que  pour 
\ts  Grecs  ,  je  ne  doute  nullement ,  Madame  ,  que 
vous  ne  trouviez  leur  hiftoire  plus  belle:  elle  eft 
mieux  écrite  ,  avec  plus  d'ordre  &  de  délicateffe. 
Si  vous  commencez  par  Juftin  ,  il  vous  donnera 
une  idée  de  l'hilloire  univerfclle.  Plutarque  ne 
vous  fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  l'hifloire 
Romaine  ,  que  pour  la  Grecque  ,  &:  vous  le  lirez 
en  obfervant  la  même  méthode  ,  c'eft- à-dire 
en  lifant  les  vies  particulières  de  fes  hommes 
illuftres  ,  à  mefurc  qu'ils  entreront  dans  l'hifloire 
cérérale.  Quel  plaifir  ne  trouverez-vous  point  , 
JNîadame  ,  dans  la  leélure  de  Tite-Livc  ,  qui  eft  ,  à 
mon  ^tns  le  meilleur  ,  le  plus  fenfé  ^'  le  plusagréa- 
bîe  de  tous  les  hiftoriens  qui  aient  jamais  écrit  ? 
Son  IWle  a  une  douceur  &  une  grâce  inimitable  \ 
fes  raifonnements  font  folides  ;  'ics  portraits  font 
vifs  &c  reflemblants  S^s  vues  &c  fcs  lumières  font 
étendues  ;  fes  connoiflances  n'ont  point  de  bornes  : 
car  il  parle  de  tout  avec  la  même  facilité  <Sc  îe 
fn^-me  agrément  \  enfin  ,  toute  fon  hilloire  fe 
rtlfent  de  la  beauré  de  fon  génie.  La  féconde  dé- 
cade de  cette  excellente  hilloire  ne  fe  trouveplus  , 
c'efl:  une  perte  qu'on  ne  fuiroit  trop  regretter  : 
l'I'pitomc  qui  nous»r'e(lc  ne  la  remplace  qu'im- 
parfaitement ;  ne  laide?,  pas  de  la  lire  ♦  aufli-bien 
que  les  cinq  livres  de  Polybc.  Liiez  Salude  ,  c'elt 
ua  hilloricn  agréable  &  fleuri  ^  ce  ne  font  que  de& 
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h^nrcc.iux  d'hifloirc  ,  mais  oui  four  traitas  jvcc 
beaucoup  d'aitôc  dcilclicatcnc  ;  la  conjuration  de 
Catilina  ,  (5c  les  portraits  qu'on  y  trouve  ,  font 
à  mon  fcns  .uif.mt  de  chef- d'oeuvres.  Les  cim- 
mcnt.ùres  de  (xfar  ,  de  la  cuerrc  des  Gaules  &c 
de  la  guerre  civile  ,  vous  feront  auiïi  beaucoup 
de  pînilir.  Vous  avez  dc)à  lu  ,  Madame  ,  les  let- 
tres de  Ciccron  h  Ion  ami  Atticus ,  lifez-lcs  encore 
une  fois  ,  par  rapport  à  Thinoire  :  elles  vous 
apprendrontles  caufes  cachées  de  pîufieurs  événe- 
ments très-curieux  ;  vous  y  trouverez  àzs  détails 
que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  ce  gr-nd  hom- 
me décoiivre  fans  façon  à  fon  ami  les  fcntiments 
qu'il  avoir  àc.  la  guerre  civile  ,  &:  fait  le  portrait 
des  perfonues  confidérablcs  qui  y  avoient  le  plus 
de  part  \  il  met  au  jour  les  fccrets  rcfforts  qui  le.'» 
faifoicnt  agir  par  rapport  à  leurs  intérêts  particu- 
liers ,  fans  fe  foncier  des  malheurs  qu'ils  alloient 
attirer  fjr  la  république  ,  par  la  guerre  inrefline 
dont  elle  devoir  être  déchirée.  Après  avoir  lu 
Florus  ,  qui  conduit  fon  hiftoire  jufqu'au  com- 
mencement d'Augufte  ,  vous  lirez  dans  vSuétonc 
la  vie  des  liouze  premiers  Céfars,  De  tous  les  hifto- 
riens  Romai'.is  ,  celui  qui  m'a  le  plus  touché, 
c'efk  Vclléius  Paterculus  ;  il  eft  inimit.ible  à  bien 
peindre  les  hommes  :  fon  livre  n'eil  pas  une 
hiftoire  fuivie  ,  quoiqu'on  y  trouve  un  abrégé  de 
riiiOoire  depuis  les  premiers  temps  du  monde  , 
jufqu'à  la  feizieme  année  de  Tibère  ;  mais  il 
faut  l'avouer  ,  les  lambeaux  de  cette  hiftoire  ,  li 
l'on  peut  parler  delà  forte  ,fnnt  préférables  \  un 
ouvrage  de  longue  haleine.  Il  n'eft  pas  befoin  , 
Madame,  devons  recommander  les  annilcs  de 
Tacite  ;  il  y  a  long -temps  quel  vous  connoifTez 
&'  que  vous  cbérifîcz  cet  Hiftorien.  Dion  a  com- 
mencé fon  hilloire  aux  derniers  temps  de  la 
république  ,  5c  l'a  conduite  pendant  plus  de  deux 
iccicj.  L'hilloirc  d'Hérodicn  rentre  ,  en  partie 
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flans  celle   de  Dion  :  il   décrit  les   caufes  de  fa 

décadence  de  l'empire  Romain  ,  de  la  deftruc^ioriv 

de  la   république  ,    &  de  l'établifTement   de   la. 

monarchie. 

Voilà  \qs  auteurs  qui  méritent  d'être  lus  avec 
plus  d'attention  :  il  y  a  encore  plufieurs  autres 
hiflcriens,  que  vous  nepalfîrez  pas  fans  leur  faire 
l'honneur  de  les  lire.  Je  vous  recommande  prin- 
cipalement les  antiquités  Judaïques  de  Jofephc  , 
&  la  guerre  contre  \es  Juifs  par  Vefpafien.  Vous 
ne  trouverez  pas  ,  Madame  ,  le  même  goût ,  ni 
ïe  même  agrément  dans  nos  hiftoriens  ,  que  dans. 
les  Grecs  &  les  Romains  ;  il  fnut  cependant  lire 
l'hifloire  de  France  :  car  ilferoit  honteux  de  favoir 
ce  qui  s'eft  pafié  à  Athènes  <Sc  à  Rome  ,  &  ignorer 
ce  qui  s'eftfait  de  plus  grand  &  de  plus  confidéra- 
fcle  aux  environs  de  Paris.  Je  fuis  , 

Madame  ,  Votre  ,  «Sec 

C^^. ^      .il      ^SH^^- ^  ■        WA 

Lettre  à  une  Dame  de  la  Cour  ,  qui  contient  desr 
remarques  fur  l'hifloire.  des  premiers  Jîecles, 

Madame, 

C'Eft  une  connoifTancc  digne  de  votre  curiofitc ,. 
que  de  vouloir  apprendre  en  que!  temps  les 
monarchies  ont  commencé  ,  &  depuis  quand  les 
hommes  ont  bien  voulu  fe  donner  des  maîtres. 
Depuis  Adam  jufqu'au  déluge  ,  c'cft-à-dirc  pen- 
dant refpace  de  plus  de  feizc  cents  ans  ,  les  hom- 
mes vécurent  dans  une  parfiite  liberté  &c  une  par- 
faite indépcnd.mcc.  Ch.ique  famille  étoit  comme 
un  petit  état  ,  dont  le  pcrc  ctoit  le  chef,  qui  ne 
connoifîbit  point  d'autre  fupérieur.  Comme  ce$ 
premiers  hommes, encore  tou.s  brutes  ik  tous  grof^ 
fers  ,  vivoicntfans  ambition,  leurs  défirs  étoicnt 
Dorncs  par  les   limites   de  leurs  hérit^iges  :   iU 


fur  toutes  for  ta  de  fui  i'^.  \  ]y 

n'.ivoicnt pour  toutes  richcfl'cs  t]uci]Uc!o  i- 

pcaux  ,  qui   Icrvoicnt  à  les  nourrir  Hc  à  ;^ i:. 

Depuis  ce  temps  -  là  les  trois  enfants  de  No«  » 
que  Dieu  avoit  confcrvcs  avec  leurs  femmes  pour 
repeupler  le  monde ,  partagèrent  entr'eux  In  tci  i  c  , 
furentles  dicfs  des  différents  peuples  qui  fercpjn- 
dirent  dan  •  •  l'univers.  Ce  fut  vers  ce  temps 
que  les  liOiw..,.a  perdirent  leur  liberté.  NcmroJ  , 
homme  remuant  &  ennemi  du  repos  ,  ne  fe  con- 
tentant pas  de  Ton  patrimoine  ,  voulut  ufurpcr  \q% 
terres  de  fcs  voifms  ;  &:  après  avoir  envahi  leurs 
héritages  ,  il  les  foumir  à  la  domination ,  &  fe  fît 
une  cfpccc  d'empire  à  Ihbylooc  Ce  n'eft  donc 
point  par  leur  choix  que  les  hommes  fe  font 
donnés  des  maîtres  ;  ils  ont  été  mis  fous  la  j<^ug 
par  la  force  <Sc  par  la  violence  des  premiers 
conquérants.  Le  mauvais  exemple  de  Nemioi 
encouragea  encore  quelques  autres ,  qui  le  firent 
rois  aux  dépens  de  la  liberté  publique.  Les  armes 
que  les  hommes  avoient  d'abord  inventées  pourfe 
défendre  contre  les  bêtes  farouches  ,  furent  tour- 
nées contres  les  hommes  mêmes ,  (5c  fervirenià  les 
afliijétir.  Ninus  ,  fils  de  Bel ,  fonda  le  premier  em- 
pire des  Aflyriens  ,  dont  le  ficge  fut  établi  à  Ni- 
nive  ,  ville  ancienne  &  déjà  célèbre.  Quelques 
autres  ojitcru  que  l'empire  des  premiers  AlTynens 
a  duré  pendant  treize  cents  ans.  Ce  fameux  empire 
tomba  par  la  mol'cfTe  de  Sardanapale ,  qui  fe  plon- 
j;ca  clans  toutes  fortes  d^  débauches  &:  de  Toluptés. 
Le  i  Medcs  fe  révoltèrent  les  premiers  contre  ce  roi 
efféminé  ;  tous  les  autres  peuple*  (^  fjjers  le  mé- 
priferent  à  leur  exjmple  ,  <Sc  le  réduifirjnt  à  de  fi 
grandes  extrémités  ,  qu'il  fut  contraint  de  fe  brûicr 
lui-même  avec  fcs  femmes  ,  complices  de  Tes  dé- 
bauches. Trois  royaumes  fe  formèrent  des  débris 
de  ce  grand  empire  ;  le  royaume  Aqs  Medes  fut 
tïci-floriiljnt.  Peu  de  te-mps  après  la  mort  de  Sar- 
daiwpale  iCommcncAltf  fécond  empire  Aflyricn  ,i 
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dontNinive  fiit  la  capitale.  Le  royaume  de  Bahy-* 
lone  eft  très-célebre  dans  l'hifloire-fainte  ,  parce 
que  Dieu  fe  fervit  fouvent  des  armes  de  ces  rois 
idolâtres  pour  châtier  Piddlâtrie  &C  les  autres  cri- 
mes de  Ton  peuple.  Achaz  ,  roi  de  Juda  ,  preiïe 
par  fes  ennemis  ,  implora  le  fecc^irs  du  premier 
roi  d'AfryrieoudcNinivej.&  apprit  par  ce  moyen 
aux  Afîyriens  le  chemin  de  la  Judée  ,  qu^ils  rava- 
gèrent plufieurs  fols  ,  &C  dont  ils  firent  enfin  la 
conquête.  Ils  pillèrent  le  fiimeux  temple  de  Salo- 
rsion  ,  où  ils  trouvèrent  des  richeflbs  immenfes, 
ôc  un  amas  prodigiciix  de  vafes  d'or  Se  d'argent , 
deflinés  aux  facrés  myfteres  :  ils  emmenèrent  à 
Ninive  &  à  Babylonc  les  Juifs.  Salmanazar  ren- 
veiTa  de  fond  en  comble  le  royaume d'Ifraël.  Ro- 
nuilus  Se  Rémus  ,  fortis  âes  rois  d'Albc,  fondèrent 
la  ville  de  Rome  ,  cap-taie  de  Tempirc  Romain  , 
environ  753  ans  avant  JeCus-Chrifl:,  Cyrus  ,  gé- 
néra) de  Tarméc  de  Ciaxnre  ,  que  le  prophète 
Daniel  pppelle  Darius  le  Mcde  ;  Cyrus  ,  dis-je  , 
fils  de  Mandane  Se  de  Cambyfe  ,  roi  de  Perfe  , 
après  plufieurs  grandes  viéloires,réunit  le  royaume 
desPerfes  à  celui  ô.cs  Medes ,  devint  le  maître  de 
tout  l'Orient  ,  «Se  fonda  le  plus  funeux  empire  qui 
tut  été  jufqu'aloi-s  dans  le  monde.  Quoique  les 
Medes  fu/Tent  déjàpuifTants,  avant  que  Cyrus  enr 
rcuniie^  deux  monarchies  ,  cependant  leur  puif- 
fance  n'égaloit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  celle  dits 
roisdcRahylonc  ,queCyrus  vainquit  par  les  forces 
réunies  dQs  Medes  Sc  d^$  Pcrfcs.  Ce  grand  prince 
lîcfe  vit  pas  plutôt  maître  de  ce  vafle  empire,  qu'il 
permit  aux  Juifs ,  captifs  depuis  plufieurs  années  , 
de  retourner  en  Judte  ,  fous  la  con^Uiite  de  Zoro- 
babel ,  Se  de  rebâtir  le  temple  de  Jérufilcm.  La 
f  j.mille  de  Cyrus  s'étci<;nit  au  bout  de  quelque- 
temps.  Darius ,  fils  d'Hyllafpc  ,  que  quelques-iiiiy 
t'Oient  avoit  été  rAfluérus  dont  il  efl  parlé  au 
iivred'Eilher ,  fut  élevé  à  remplie.  Ce  fut  pendant 


fur  toutes  fnitfx  de  fujetx.  ^  J9 

IcrcgiKilc  Uariiis  que  Komc  5c  A  '  nt 

des  rcpiiMiqucs  ,  nprcs  avoir  ch  .i..  ..  ..  ,  y.  i   iis, 

La  mort  de  Lucrccc,  quinvoitcté  violécpAr  Scx- 
Cus,filsdcTarf]inn-lc-Siipcrbc,animi  les  Komninj 
à  la  venpcaiice,  &:  Icurmlpira  le  Jcircin  de  fe  niet- 
rre  enlibci  té.  Lesrois  furent  Innnis  pour  toujours , 
^  Rome  devenue  libre  ,  fut  pouvernce  par  dei 
confuls.  Peu  s'enialliir  qu'Athènes  ne  fur  accablée 
par  II  puiflancc  des  Perles  des  le  commcnccinenc 
dç  fa  liberté.  Darius  envoya  une  armée  formida- 
ble contre  la  Grèce;  mais  cette  arnice  fut  détruire 
àAus  \i  plaine  de  Marathon  par  Miltiuic  ,qui  ne 
comm:'.ndoit  nue  dix  mille  hommes.  Xerccs ,  fils 
dcDarius,fit  de  nouveaux  efforts  pour  venger  l'af- 
front que  les  Perfes  avoicnt  re^^u  par  une  li  i;rande 
défaite  ;  mais  il  n'eut  pas  \.m  meilleur  fucccs  que 
fon  perc.Son  armée, comporée  de  douze  cents  mille 
hommes  ,  fut  arrêtée  au  pafTage  c^es',Thermoniles 
par  trois  cents  Laccdémoniens  ,  que  Léonidjs  , 
roi  de  Sparte,  conduifoit.  L'armcc  navale  de  Xcrcès 
fut  battue  auprès  de  Salamine.  Xcrcès  fut  tué  lui- 
même  h  mêinc  année  p.^r  Artaban  ,  fon  capitaine 
des  gardes.  Cependant  les  Macédoniens,  deltinés 
à  rcnvcrfer  Teinpirc  des  Perfes  ,  commcnc^oient  à 
lelîgnalcrfousPhilippe,p;ired'Alêxandre-le-Grand.- 
Après  vingt  ans  de  victoire,  il  fe  rendit  enfin  maî- 
tre de  tf)ute  la  Grèce,  par  la  bataille  deChcronnée» 
qu'il  gagna  fur  les  Athéniens  «Sc  fur  leurs  alliez. 
Alexandre  ,  qui  n'avoir  alors  que  liix-huit  ans  ,  tir 
des  prodiges  de  valeur  pendant  la  bataille.  Apres 
tant  de  iriccès  .Philippe  forma  !e  deilein  d'ùb.ntre 
\a  puiffance  des  Perfes,  &:iè  fit  nommer  capitaine-- 
général  des  troupes  «le  la  (îrece;  mais  il  fut  aHaf- 
iînéau milieu  d'un  feltinpar  Paufanias. Alexandre  , 
qui  n'avoit  pas  moins  de  courage  ni  d'ambition 
que  fon  père,  fe  mit  à  la  tête  de  ks  Macédoniens 
éc  dQs  autres  Grc-B  qui  s'attachcrent  i  (i.  fortunc>. 
Jt  Mtaqua  Darius  ,  roi   Perfe  ,  qu'il  vainquic  cd« 
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ti  ois  batailles  rangées  ,  &  après  avoir  porté  (es 
armes  vic^orieufes  jufqu'aux  Indes ,  il  vint  mourir 
à  Babylone  ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  au  milieu  de 
fes  triomphes. 

Vous  voyez  ,  Madame,  d'un  coup  d'œil  ,  com- 
ment les  monarchies  ont  fuccédéles  unes  aux  au- 
tres,  (Scquelsont  été  les  empires  qui  fe  font  rendus 
les  plus  célèbres  ,  en  commençant  peu  de  temps 
après  le  déluge  ;  car  pendant  feize  cents  ans  les 
hommes  avoient  vécu  fans  rois.  Les  AlTyriens ,  les 
Medes  ,  Jes  Perfes  ,  les  Grecs  &.  les  Rom^.ins  fa 
font  rendus  tour -à -tour  redoutables  parla  gran- 
deur de  leur  puiflance,  &  par  le  nombre  de  leurs 
viélbires.  Depuis  que  l'ambition  de  certains  hom- 
mes leur infpiraledcfTein  de  s'élever  au-delfusdes 
autres  ,  &  de  les  aduiétir  ,  le  peuple  a  toujours 
été  la  viiftime  des.  plus  forts,  qui  fe  font  difputé 
l'empire  du  monde  j&Tqui  ont  cimenté. leur  auto- 
rité par  le  fang  des  malheureux. 

Lettre  à  là  même  perfonne  fur  Vkifloire  Romaine • 

A  Près  la  mort  d'Alexandre  ,  on  ne  trouva  per- 
fonne  cap.ihle  de  lui  fuccéder  ,  &r  de  réunir, 
fous  le  même  chef  ,  une  puifîancc  fi  étendue.  Ce 
vafle  empire  fut  partagé  en  phificurs  royaumes  : 
fes  plus fameuxcapitaines partagèrent  fa  dépouille, 
6c  maflacrcrent  tous  fes  proches  ,  fon  frère  ,  fi 
mère  ,  fes  fem.mcs  ,  ^ts  enfants  ,  fes  focnrs  ,  pour 
fe  maintenir  avec  plus  de  fureté  dans  leur  ufurpa- 
rion.  Les  Romains  ,  après  avoir  dompté  toute 
riralic  ,  foncèrent  h  étendre  leurs  conquêtes  au 
dehors  ,  6c  formèrent  le  deflein  d'abattre  h  puif- 
fance  de  Cartha[7e,  qui  leur  paroilîoit  formidable. 
iléguUi.s  la  réduifit  h  de  grnndoS  extrémités  ;  mriis 
ejîftu  il  fut  battu  ^  pris  par  Xaïuippc  ,  Macédo* 


fur  tout  ex  fortes  de  rujfts,  f^l 

fcîcn,  qu'ils  .ivoicnt  .ippcllc  h  leur  fcconrç  ,  &:  Ç,\\t 
géiîcr.il  de  leur  .inncc.  ('cpenj.iiu  ('.urlii^^c  fut 
oMi^ic  de  céder  &  de  p.iyer  trilmth  la  république 
Romninc.  H.uiniSal  ,  ûU  d'Himilcar  ,mir  t.)ut  en 

cpuvrepowr  réparer  le       ^dc  Tip-itric,  &:  pour 

lui  fiirc  reprendre  l'.i  .  r  qu'elle  avoit  eu  au- 

trefois Air  la  république  Kom.ùne.  Il  n'avoir  quo 
vini^r- cinq  ans  lorfqu'op.  '       '  '     -  mmandc- 

nienr  des  troupes  C.utli  .^  s  l.i  mort 

d'Afdrubal  ,  il  abandonna  PKlpagne,  oiV  il  croit 
gouverneur  ,  &:  vint  fondre  comme  un  torrent  fur 
IMtalie,  Quatre  grandes  bar.iiiles  qu'il  j;:.p,na  ne 
purent  abattre  entièrement  la  puifTance  Romaine  ; 
&  (qs  généraux  ,  milgré  tant  de  pertes ,  la  fou- 
tinrent  contre  la  puiflance ,  le  courage  ,  radrefîc& 
le  bonheur  d'Annibal.  Le  jeune  Scipion  ,  à  Tâge 
de  vingt-quatre  ans  ,  pour  divifer  les  troupes  & 
les  forces  des  Carthaginois  ,  rdla  porter  la  gvierre 
en  Efp.igne  ,  on  fon  père  &  fon  oncle  venoient  de 
périr.  Kn  peu  de  temps  il  chafla  d'Efpagne  les  Car- 
thaginois ,  il  les  pourfuivit  jufques  dans  l'Afrique  : 
de  lorrcqueC.irthage,  au  défefpoir  ,  eft contrainte 
de  rappcller  d'Italie  AnnilTal  ,  comme  fa  dernière 
reffource.  Il  ne  put  ûuver  fi  patrie:  ce  vieux  guer- 
rier fut  vaincu  par  an  jeune  conquérant.  Il  tâcha 
de  foulcvertout  l'Orient  contre  les  ilomams  ;mai$ 
ils  défnent  tous  ceux  qui  oferent  fe  déclarer  pour 
Annibal ,  qui  s'empoitonna  de  défefpoir  ,  pour  ne 
pas  tomber  vif  entre  les  mains  de  fesennemis  ,  qui 
vouloient     '^        !'     '  :  de  I3ithvnie,àle  leur 

livrer.  D-.  v  e  eut  été  renvcri'ee  , 

Il  ' 

les  Romanis  ne  trouvèrent  plus  de  puiffance  ca- 
pable de  leur  réfifler,  La  plupart  '  'C- 
vinrent des  provinces  Romauies..  n- 
para  de  celui  de  Macédoine  ,  qui  avoic  dure  fept 
cents  ans.  Attalus  ,  roi  de  Pcrgame  ,  fit  pnr  fon 
tclTam.ent  le  peuple  Romain  Inj'iticr  de  fcs  crats- 
JL'empires'agrandiiroit  CJctlorifloit  au-deliors;  les. 
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divifions  inteflines  le  mirent  fouvenc  à  deux  d(>i<»f  jt 
«iie  fa  perte.  Les  Gracques  ,  Tribuns  du  peiipie  ,• 
qu'ils  corrompirent  par  des  largeffes  exceiîivcs  ,. 
nrent  tous  leurs  efforts  pour  renverler  la  républi- 
que ;  mais  ce  delTein  les  lit  périr.  M-arius  &  Syila, 
fi  fameux  par  leurs  victoires  ,  conçurent  le  même 
deffein  que  les  Gracques  ,  &c  firent  couler  ,  pour 
contenter  leur  ambition  ,  des  ruiïï'eaux  de  fang 
Romain .-Sylla  eut  l'avantage  fur  Marius ,  &C  devint 
tyran  de  fa  patrie;  mais  enfin  il  renonça  volontai- 
rement à  la  dictature  ,  qu'il  avoit  ufurpée  par  la 
force  ,  &  fe  remit  dans  l'ordre  de  fimple  citoyen  ; 
mais  fon  abdication  volontaire  ne  fit  pas  cefTer  Iq 
mal.  Sertorius  ,  dans  l'Efpagne  ,  Catilina  ,  dans 
l'Italie  ,  prirent  les  armes  contre  Rome  dans  le 
deflein  de  l'afTervir. Sertorius  fut  battu  par  legrand 
Pompée  ;  l'éloquence  du  conful  Cicéron ,  plutôt 
que  fon  courage  ,  ruina  les  forces  &c  le  parti  de 
Carilina  dans  l'Italie.  L'ambition  ou  la  jaloufiede 
Pompée  3c  deCélar  renouvella  toutes  les  factions: 
le  premier  avoit  afllijéti  fOrient  ;  l'autre  avoit 
réuni  les  Gaules  à  l'empire  Romain  :  ces  deux 
rivaux  ne  pouvoient  fe  fouflPrir  ;  ils  décidèrent  Je 
l'empire  du  monde  dans  la  bataille  de  Pharfde:  ce 
jour  fut  le  dernier  de  la  république  Romaine  ,  qui 
perdit  fi  liberté  ,  &  qui  fut  éteinte  fans  reHourcc. 
Tour  l'empire  fut  contraint  de  plier  fous  fautoriré 
'de  Ccfar ,  que  les  Romains  maffacrerent  dans  le  fé- 
nat  même  ,  pour  s'affranchir  de  ù  tyrannie  ;  mais 
Uimort  de  ce  grand  capitaine,  bien  loin  de  leur  ren- 
dre la  liberté  ,  les  plongea  dans  un  labyrinthe  de 
maiîieurs  ,donriIs  ne  purent  jamais  fortiv.  Marc- 
AirToine  ,  Lépidc  ,  Céf-ir-Oclavicn  ,  qui  fut  dans 
la  fuite  fui r nommé  v///^'w/?t'  ,  partagèrent  entr'eux 
toute  l'autorité  ,  &  remplirent  Rome  ôc  l'empire 
d&  lang  pendant  le  triumvirat. 


fur  toutes  fortes  (fe  fu'jct^.  ^4? 

^utn  Lettre  qui   contient   la  fuite    de  Vhiflotrt 
Romaine, 

AUgufle  ,apri:s  s'être  Hcfair  de  fcs  rivaux  ,  de- 
ineiira  leul  maîrrc  àtis  affaires  de  h  républi- 
c]ue  ;  pluOcuii    vidoircs  lî<;nalccs  qu'il  remporta 
par  lui-mcinc  ou    p.u    Tes  géiiéraux  ,  l'aiiiercnt  à 
mettre  le  calme  daiuTuiù  vers,  &  à  fermer  le  temple 
de  Jniuis.  Ce  fut  dur.uu  le  v{:<ç^\\t:  de  ce  prince  pa- 
cifique, que  J.  C.  vint  au  monde  pour  pacifier  le 
riel  avec  latcrxe  ,  environ  quatre  mille  ans  depuis 
licréation d'Adam.  Augulk*,lcul  maître  du  monde, 
adopta  Tibcre  pour  Ton  fuccelfcur  à  Temnirc  ,  qui 
devint  héréditaire  dans  la  maifon  de?  Ccfars  y  s'y 
maintint  avec  gîoire  ,.  jufqu'à  ce  que  la  foiblcrrc 
àts  derniers  empereurs  le  lailfàt  inonder  par  les 
barbares.  LesGoths  ,.autrefois  appelles  \Q%Getes  ^ 
entrèrent  d:ins  TKurope  ;  l'Orient  fe  vitdefoié  par 
les  Scythes  Afiatiques  «Se  par  les  Perfcs.Ce  qui  fut 
plus  uéplorable,  c'eft  que  trente  tyrans  qu'on  viL 
s'élever  tout  d'un  coup  dans  l'empire  ,  le  démem- 
brèrent entièrement,  «Refirent  par-tout d'hoiTib!es 
ravages  ;  les  Germa  ns  ,  les  Francs  n'en  firent  pas 
moins  de  leur  côté  pour  tâcher  d'entrer  dans  les 
Gaules.   Le  grand  nombre  de  barbares   qui  atta- 
quoient  l'empire  Ilomain  ,  tut  caufc  que  Dioclctien 
aiïbcia  Maximien  pour  collègue  :  ces  deux  princes 
adoptèrent  encore Conltantius-Clilorus&Galeri us. 
Dioclétien  rebute  de  tant  de  fatigues,  «Sc  des  mau- 
vais fuccès  qu'il  avoit  eu  en  perlécutant  les  chré-r 
tiens  ,  dontle  nombre redoubloit  à  mefurc  que  Ton 
en  faifoit  mourir  davantage  ,  fe  démit  tout-à-taic 
de  l'empire,  foit  qu'il   le  fit  volontairement , ou 
qu'il  y  eut  été  forcé  par  Galerius  ,   fon  gendre, 
^laximien   fuivit  l'exemple   de  Dioclctien  ,  qui 
J-avûit  adopté  i  mais  il  s'en  repentit  bientôt  après. 
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Chacun  de  CQs  empereurs  ,  avant  que  de  renoncep 
à  l'empire  ,  créa  un  Céfar  pour  lui  fuccédér  ;  mais 
ce  grand  non>bre  d'empereurs  &  de  Cédirs  étoit 
fort  h  charge  à  l'empire,  &  caufoit  de  grandes  di- 
vifions.  ConftantiusChloruSjpere  du  jeune  Conf- 
tantin  ,  eut  en  partage  l'Efpagne  ,  les  Gaules  &  la 
Grande-Bretagne.  Son  fils ,  que  Dieu  avoit  defliné 
pour  faire  cefïer  les  perlecutions  en  embralEuit  le 
chriftianifme  ,  époufa  Faufta,  fille  de  Maximien  , 
qui  avoit  quitté  fa  retraite  pour  reprendre  le  foin 
ces  affaires.  Le  grand  Conftantin  ,  après  avoir  dé- 
livré l'empire  à^s  tyrans  qui  ledéchiroient,  em- 
brafili  le  chriftianifme  ;  mais  foit  que  le  féjour  de 
Rome  lui  fut  défîgréable  ,  ou  que  le  fénat  lui  fût 
fufpe<^>  ,  il  fe  retira  àByzance  ,  qu'il  fit  rebâtir,  & 
qu'il  appella  Confiant inople.  En  mourant ,  il  par- 
tiîgea  l'empire  entre  i^es  trois  fils  ,  Conllantin  , 
Confiance  «ScConflans,quife  firent  la  guerre  pour 
les  limites  de  leurs  partages.  Ces  guerres  furent 
fuiiefl^es  au  bonheur  Se  au  repos  de  l'empire  ,  <!<c 
donnèrent  occafion  aux  barbares  d'y  entrerde  tous 
côtés.  Les  Goths  ravagèrent  l'Italie  ;  les  Vandales 
occupèrent  une  partie  de  la  Gaule  Se  de  l'Efpagne. 
Alaric  ,  prince  Arien  ,  prit  ^  ravagea  Rome  ;  il 
ëpoufa  Placide  ,  fœur  de  l'empereur  Honorius  , 
dont  l'humeur  douce  Se  complaifmre  adoucit  ex- 
trêmement l'humeur  féroce  de  fon  époux.  Les 
Francs  ,  qui  avoient  été  plulieurs  fois  repouflés  , 
firent  de  nouveaux  effors  pour  s'ouvrir  les  chemins 
àcs  Gaules  ,  Se  y  rcuffirent  ,  fous  la  conduite  dé 
Fharamoiui ,  fils  de  Marcomir.  Ce  fut  vers  l'an  410 
depuis  la  naifiance  de  Jefus-Chrifl: ,  que  la  monar- 
chie Françoilc  s'établir  fur  les  débris  de  l'empire 
Romain  ,  qui  étoit  alors  réduit  ù  de  grandes 
«xtréraités. 


v?^- 
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Lettre  contenant  VhipuireJcla  Matrôned'Ephcfe, 
]\I   o    N'    s    I    K    u   R , 

PUifiiiril  s'agit  de  vous  prouver  comMcn  Tes 
fcmtrics.iimeiu  Icgércmcnt  ,  &:  combien  elles 
oublient  promptcnicnt  les  pcrfonnes  qu'elles  ont 
le  plus  aimé  ,  )C  n'ai  qu  a  vous  rapporter  l'hif- 
toire  de   1.1   matrone  d'Fphc^e  ,  qui  en  efl   une 


plupart  des  d»:mes  des  provinces  voifines  Avoienc 
pris  foin  de  f.i  connoîcre.  Ccllc-ci  ayant  perdu  Ton 
m.iri,  ne  fe  contenta  pas  de  fuivrc.le  corps  juf- 
qu'au  lieu  où  ,  h  la  coutume  dQs  Grecs  ,  on  les 
laifT'yit  ;  W  ,  e'ic  fc  mit  à  le  garder  &:  le  pleurer 
nuit  (Se  jour.  Il  y  en  avoit  déjà  cinq  que  cette 
femme  étoit  auprès  du  corps  de  fon  m-:ri  lans 
mr.nger  ,  lorfquc  Tes  parents  ,  Tes  amis ,  «Se  les  ma- 
gifbr.ts  même  ,  Pallerent  preff^^r  inutilement  d'en 
fortir.  La  dame  avoit  une  fuivante  auprès  d'elfe 
qui  lui  tenoit  compagnie  ,  &  qui  entretenoit  la 
lampe  qui  éclairoit  ce  monument.  On  ne  pirloic 
par  toute  la  ville  que  de  cela  ;  &:  les  hommes  de 
tontes  les  conditions  demeuroient  d'accord  que 
c'éroit-là  le  feul  exemple  d'un  véritable  amour 
conjugal.  Dans  ce  temps-là  ,  le  gouverneur  de  la 
province  fit  pendre  des  voleurs  de  grands  chemins  , 
affcz  proche  de  l'enJroit  où  cette  femme  p!curoit 
fon  mari.  La  nuit  d'après  cette  exécution  ,  le  ioldat 
qui  étoit  en  garde  aux  potences  ,  de  peur  qu'on 
n'emportât  les  corps  ,qu*on  vouloir  qui  fcrviffcnt 
d'exemple  ,  ayant  vu  de  la  lumière  ,  «Scenten.iu  les 
cris  d'une  pcrfonnc affligée  ,  voulut  favoir  ce  que 
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c*éroit.   II  defcendit  dans  le  monument  ,   ^  y 
voyant  une  fort  belle  femme,  le  lieu  lui  fit  croire 
d'abord  que  c'étoit  un  fantôme  :  enfin  ,  y  voyant 
un  corps  mort  ,des  gens  qui  le  pleuroient,  &  une 
femme  qui  fe  déchiroit  le  vifage  ,  il  crut  que  cette 
femme  étoit  au  dcfefpoir  de  la  perte  de  Ion  mari. 
Sur  cela  il  prit  la  réfolution  de  la  confoler.  Pour 
cet  efî-'et  il  commença  par  apporter  Ton  petit  fou- 
per  auprès  d'elle  ,  &  par  vouloir  lui  perfuaderde 
ne  pas  continuer  dans  une  douleur  inutile  ;  que 
c'étoit  le  deftin  de  tout  le  monde  ,  &  tous  les 
lieux  communs   dont  on  fe  fert  pour  adoucir  la 
douleur  des  perfonnes  affligées.  Mais  la  dame, 
offenfée  de  ce  qu'on  la  croyoit  aflTez  foible  pour  fe 
confoler  ,  redoubla  fes  cris,&  jettafur  le  corpsdu 
mortuncpartiedescheveuxqu'elles'étoitarrachés. 
Cependant  le  foldat  ne  fe  rebuta  point,  5c  fc  fer- 
voit,pour  faire  manger  cette  défefpérée,  dts  mêmes 
raifons  qu'il  avcrit  employées  pour  la  faire  vivre, 
La  fuivante  ,  émue  de  l'odeur  des  viandes,  du  vin 
&  des  raifons  du  foldat  ,  y  donna  les  mains  ,  & 
après  avoir  bu   Se  mangé  ,  elle  commença  à  com- 
combattrc  l'opinion  de  fa  maitrcffe  ,  en  lui  uifdnt  : 
»  Que  fervira-t-il  ce  vous  faire  mourir  de  faim^ 
»  de  vous  enterrer  toute  vive  ,  (5c  d'avancer  vos 
j)  jours   par  une    mort  précipitée  ?  Croyez-vous 
>»  que  les  morts    foient  touchés  de  nos  larmes  ? 
x>  renfez-vous  reffufciter  votre  m.tri  avec  vos  cris  ? 
»  Joui  fiez    de  la  vie  ,  tandis  que  vous   l'avez: 
»  rétat  où  vous  voyez   ce  corps  vous  apprend  à 
>»  aimer   la  vie.  «  Enfin  cette  dame  ,   cc/T^cIiée 
par  les  pleurs  qu'elle  avoit  vcrfés  ,  &  par  l'ablli- 
nence  de  plufieurs  jours  ,  fe  laifla  vaincre;  elle 
mangea  comme  avoit  fait  (a  fuivante»   Mais  le 
*fcldat,avec  les   mêmes    grâces  qu'il  avoit  cm-- 
ployécs  pour  faire  vivre  la  matrone  ,  attaqua  fi 
chalU'té.  Il  ne  paroiflbit  ni  fot  ni  mal  fait  à  notre 
Lucrctc  ;  la  fuivante  lui  reudoit  même  de  bon*. 
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o/Ticcs  ,  «5c  diloit  à  la  maîtrcfTc  :  »»  quoi  î  vouf 
>»  dcfciicircz  -  vous  d'un  aiu.iiu  qui  vous  pl.iit?u 
Enfin  ,  1.1  d.ime  crut  ne  pas  devoir  rcfiifer  fon 
COI  ps  à  celui  qui  \  cnoit  ■\t  Ic  lui  f.uivcr.  Ils  de- 
mcurcrciu  donc  cnfcniMc  ,  non-fcutcment  cette 
nuit ,  mais  encorde  lendemain  3c  le  jour  d'après  , 
les  poires  du  monuniciu  fermées  fur  eux  ,  en  foite 
que  le  mondecioyoit  que  cette  piuvre  veuve  rtoit 
morte  de  douleur  fur  le  corps  de  fon  mari.  Cepen- 
dant le  foldat  ,  ch.irnv'  de  la  beujtc  de  cette 
femme ,  employoit  fa  folde  à  lui  apporter  tout  ce 
qu'il  pouvoit  ,  pour  le  manger  avec  elle  :  lorfque 
les  patents  d'un  des  pendus  s'étnnt  appercus  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  garde  à  Tune  des  potences  ,  l'en 
détachèrent  &  l'allcrent  enterrer.  Le  foldat  voyant 
cette  potence  fans  cadavre  ,  craignant  d'être  mil 
^^ù  place  ,  courut  dire  à  fa  maitrefTc  ce  qui  croit 
arrivé  ;  qu'il  n'attendroir  pas  fon  arrêt  de  m.ort , 
q'-i'il  s'alloir  paffcr  l'épéc  au  travers  du  corps,  & 
qu'il  la  fupplioir  d'avoir  foin  de  la  fcpulture  de 
fon  amsnt  y  comme  elle  avoit  eu  de  celle  de  fon 
mari.  Mais  cette  dame,  aufTi  pitoyable  que  cb.aftç: 
»»  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit-elle  ,  que  je  voie  en 
>»  même-temps  la  mort  de  deux  hommes  que  j'ai 
»  tant  aimés.  J'aime  mieux  pendre  le  mort  ,  que 
3y  de  laifler  mourir  le  vivant  ;  a  &c  difànt  cela , 
elle  fiit  tirer  de  la  bie:  c  le  corps  de  fon  m.\v\  ,  ik 
l'envoie  attache;'  à  la  potence  qui  etoit  vuide. 
Ainfl ,  le  foldat  profita  de  l'efprit  de  cette  habi'fr 
femme  ,  ^'  le  peuple  fut  étonné  le  jour  d'après 
de  voir  qu'un  mort  fe  fût  allé  pendre^ 


"^^ 
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Tour  fouhaiter  un  bon    yoyage, 
Mo   N  s  I  E  u  R  , 

■n  E  fais  des  vœux  pour  Theureux  fnccès  de  votre 

5  voyage  ;  je  prie  la  divine  bonté  qu'il  lui  plaifc 
vous  donner  les  moyens  de  furmonter  toutes  les 
difficultés  qui  pourroient  empêcher  l'accomplifTe- 
ment  de  vos  deffeins.  En  attendant  que  j'aie  le 
bonheur  de  vous  revoir  ,  je  vous  fupplie  de  vous 
fouvenir  quelquefois  de  celui  qui  vous  fuit  en 
penfée ,  &  qui  vous  fouhiite  toutes  les  profpérités 
imaginables ,  étant  Votre ,  &c, 

RÉPONSE, 

JE  vous  remercie  très-humblement  ,Monfieur  , 
àts  fouhaitsque  vous  faites  pour  fheureuxfuc- 
cès  de  mon  voyage  ,  &  de  la  bonté  que  vous  me 
témoignez  en  cette  occafion.  Je  fais  de  pareils 
vœux  pour  la  conlervation  de  votre  fanté.  Con- 
fervcz-moi  ,  je  vous  prie  ,  en  vos  bonnes  grâces , 

6  croyez  que  je  fuis  véritablement , 
Monfjeur,  Votre  ,  &c. 

•|r  Récit  d'un  voyage 

MONSIE    UR, 

"ÇTOici  le  récit  du  voyage  que  je  fis  par  mer 
V  ^innée  dernière.  J'accordai  avec  un  capitaine 
de  Jfvire  fort  expert  eu  fon  art.  Je  lui  propofû 
le  iwdèin  que  j'avois  d'aller  en  Hollande  :  il  me 
promit  toute  forte  de  fidélité.  Il  a  voit  bien  équipé 
fou  vaifllau  ,  ôc  l'eflct  répondit  h  fcs  paroles  :  car 
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.lum-tôt  que  je  fus  .irrivc  ,  il  leva  r.iiicrc  <Sc  mit 
les  voiles  .ui  vcnr.  I!  fe  niir  en  mer  fi  heureufe- 
mcnt ,  que  nous  all.lmcs  à  routes  voiles  :  nous  vo- 
guâmes en  haute  mer  ,  &:  nprcs  ,  nous  cfttoy.lmcs  le 
riv.ip,c.  Nous  rencontrâmes  des  Anpiois ,  qui  crient 
ordinairement  :  pavillon  bas.  Comme  ils  fc  difent 
les  maîtres  de  la  mer  ,  il  fallut  nous  battre  pour 
l'honneur  de  la  nation  ;  mais  aprcs  i's  crièrent  à 
haute  voix  ,  ceffation  d*armes  ,  parce  que  notre 
capitaine  ctoir  réfolu  de  perdre  plutôt  Ton  vaiffcau , 
que  de  inanqner  h  la  rcniitation  ,  ou  de  furvivrc 
à  un  affront.  Je  fuis  Votre,  &^c. 

\;^^^,^^_^^:^^: =^^g3 

Lettre  à  M,de***  ,  fur  la  tour  de  Babel, 

Fmandez  -  moi  tant  d'éclaircifTements  qu'il 
vous  plaira  :  quand  je  ne  ferai  pas  en  état 
de  fatisfairc  votre  curiofitc  ,  je  trouverai  h  Paris 
des  fecours  que  vous  ne  fauriez  avoir  dans  votre 
province.  la  conteft.ition  que  vous  eûtes  avec  votre 
lieurenant-^cncral  en  cft  une  preuve  ;  mais  je  ne 
f'.iss'il  efl  facile  d'en  donntrune  dccifionqui  vous 
puilfe  contenter  l'un  5c  l'autre.  Votre  ami  ne  com- 
prend pas  que  Ton  cù:  commence  la  tour  de  Bjbel 
pour  fe  garantir  d'un  fécond  déluge.  Vous  fou- 
tenez  le  contraire  ,  fondé  ,à  ce  que  vous  croyez , 
fur  les  plus  belles  apparences  du  monde',  &  fur 
l'autorité  d'un  grand  hiflorien  :  c'efl  Jofgihe, 
Vous  citez  les  antiquités  des  Juifs ,  d'où  v{ius  avez 
tiré  votre  opinion  ;  vous  ajoutez  que  la  vraifem- 
blancc  demande  qu'après  une  inondation  généraîc, 
on  cherche  des  précautions  qui  puifTent  garantir 
àc  l'impétuofité  des  eaux.  Mais,  mon  cher  Mon- 
ficur,  avez-vous  confidéré  les  circonf^ances  qui 
peuvent  détruire  vos  conjeiflurcs?  Si  ces  gens  or- 
gueilleux, qui  vouloicnt  élever  fihaut  le  bâtiment 
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qu'ils  avoient  commencé,  n'avoient  eu  defleîn  que 
ce  fe  faire  un  afyle  au-deflus  des  flots,  auroient-ils 
quitté  les  fommetsdes  montagnes  qu'ils  habitoient 
pour  bâtir  dans  une  plaine?  Auroient-ils  choifiun 
lieu  fitué  entre l'Euphrate  ôc  leTibre  ,  c'eft  à-dire , 
entre  deux  deuves  des  plus  larges ,  des  plus  pro- 
fonds $C  des  plusfujetsà  franchir  leurs  bords,  pouf 
fubmerger  la  campagne?  Se  défioienr-ils  de  la  pro- 
meiTe  que  Dieu  avoir  faite  de  ne  pd.s  inonder  la 
terre  une  féconde  fois  ?  Pouvoient-iîs  oublier  une 
ihofe  que  Varc-en-ciel  leur  remetroit  fifouvent 
dans  la  mémoire  ?  Vous  voyez  que  les  meilleurs 
auteurs  ne  penfentpas  toujours  fort  jufte.  Il  y  en 
a  qui  fe  trompent  bien  plus  que  Jofephe  ,  &  qui 
néanmoins  croient  pénétrer  plus  avant  dans  l'in- 
tention de  Nemrod.  Ils  s'imaginent  que  Nemrod 
&c.  Ces  adhérents  vouloient  porter  jufqu'au  ciel  le 
faîte  de  leur  bâtiment  ,  parce  que  la  genefe  ledit, 
fans  confidérer  que  c'ed  une  manière  de  parler 
figurée.  On  emploie  l'hyperbole  pour  rendre  les 
■cxpreffionsplus  fubiimes  6c  plus  magnifiques.  Da- 
vid fait  monter  les  navires  jufqu'au  ciel ,  &c  les  fait 
defcendreenfuite  dans  les  abymes,  quoique  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  fe  puifîe  faire  ,  quelque  forte  que 
foit  une  tempête. 

Enfm,  rien  n'cft  plus  ordinaire  que  l'ufige  de 
rhypcrbole  ,  <5c  je  ne  faurois  adcz  m'étonner  que 
l'on  ait  pu  croire  que  Nemrod  voulût  élever  effec- 
tivement jufqu'au  ciel  la  tour  qu'il  avoir  entrepris 
de  bâtir.  Mais  ,  Monneur  ,  il  ne  falloit  lire  que 
peu  de  mots  enfuite  pour  découvrir  la  véritable 
intention  des  Aflyriens.  lis  dirent  entr'eux  ,  éU- 
von.s  une  tourjufqu^au  eiel ,  pour  rendre  notre  nom 
célèbre  y  avant  que  nous  venions  à  nous  fépurer  pour 
nous  (ÎLfper  fer  par  tonte  la  terre.  Us  voulurent  donc 
fe  rendre  illuftres  ,  s'immortalifer  en  quelque  ma- 
nière par  cette  prodigieufc  maflede  pierres ,  comme 
les  rois  d'Kgypte  par  leurs  pyramdes.  Outre  que 
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<Ctte  opinion  cil  pl.uifibic,  nous  voyons  que  PMcri- 
criture  faiiite  le  dit  cii  termes  cxprès.Ti  vous  ne  vous 
rendez  tous  deux  à  ce  fciuiment ,  j'en  chcrclierai 
d'autres  pourtàciicr  de  vous  fatisfaire.  Je  fuis,  (5cc. 

Lettre  écrite  de  Vienne  en  Autriche  par  M,  le 
comte  de  Bon,».,  à  un  feigneur  de  la  cour  de 
France  ,  fur  la  poluiquc  «Sr  le  gouvernement  de 
l'empire, 

^I    O    N    s    I    E    U     R    , 

JE  crois  que  vous  favez  déjà  que  quand  les 
_  électeurs  ont  nommé  celui  qui  doit  gouverner 
rtmpire  d'Allemagne  ,  l'empereur  que  l'on  vient 
de  choifir  e(l  obligé  ,  avant  que  de  recevoir  la 
couronne  impériale  ,  de  figner  certaines  capitula- 
tions qui  bornent  <Sc  qui  rellreignentfon  grand  pou- 
voir ;  car  il  n'efl  pas  arbitraire  comme  en  France. 
Depuis  la  mort  de  Louis  IV  ,  dernier  empereur 
de  la  race  de  Charlemagne  ,  Tempire  fe  vit  beau- 
coup déchu  de  Ton  ancien  luflre  &:  de  la  grande 
étendue  qu'il  avoit  auparavant.  II  fut  démembré 
^'  partagé  entre  plufieurs  grandes  maifons  de  la 
fmiille  ou  alliés  de  l'empereur  régnant.  Les 
électeurs  n'ont  pas  toujours  donné  leur  voix  gra- 
tuitement :  ils  fe  font  prévalus  du  droit  d'élec- 
tion pour  obteifir  des  grâces  de  ceux  qui  pré- 
rendoient  à  l'empire,  &  qui  achctoienc  leurs  fuf^ 
frages  par  de  grandes  concefTions  Sc  des  gratifi- 
cations. Quand  ils  n'avoient  pas  afïcz  d'argent 
pour  fatisfaire  à  la  cupidité  des  électeurs  ,  ils 
aliénoient  les  fïefs  de  l'empire  pour  les  en  inveftir. 
La  digtfité  ni  les  fonctions  élecrorales  ne  font  pas 
au<n  anciennes  que  l'empire.  Autrefc^is  toute  la 
nation  avoit  droit  de  concourir  à  l'éleélion  de 
Tempereurj  le  peuple  même  était  admis  à  clioific 
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celui  qui  le  devoir  gouverner:  ce  qui  paroît  trè> 
conforme  à  la  railbn  &  au  droit  naturel  ;  mais  les 
:  grands  troubles  qui  furvinrent  dans  l'empire  em- 
pêchèrent bien  des  gens  de  fe  trouver  à  la  céré- 
■monie  del'éleélionde  l'empereur;  quelques  prin- 
ces feulement  des.  mieux  accompagnés  alloient 
au  rendez-vous.  Ilsufurperent  &  s'approprièrent 
dans  la  fuite  le  droit  d'élire  l'empereur  exclufive- 
mentà  tout  autre  ,  &  ils  firent  confirmer  par  la 
bulle  d'or  ce  droit  prétendu.  C'efl  ainfi  ,  Mon- 
fieur  ,  que  s'eft  formé  peu  à  peu  le  collège  élec- 
toral, qui  feula  maintenant  le  droit  d'élire  l'em- 
pereur cxclufivcment  à  tout  autre  :  on  ne  peut 
douter  que  le  gouvernement  préfent  de  l'empire 
ne  tienne  le  milieu  entre  le  monarchique  &  l'arif- 
tocratique.  Les  électeurs  prennent  de  grandes 
précautions  pour  régler  le  pouvoir  de  l'empereur  , 
par  les  capitulations  qu'ils  lui  font  fîgner  avant 
fon  couronnement.  Il  y  a  deux  manières  de  pro- 
céder à  réle61:ion  de  l'empereur  ,  on  l'élit  quel- 
quefois du  vivant  même  de  celui  qui  règne  ,  (Scqui 
choifit  un  coadjutcur  &  fon  fuccefîeur  ,  ou  bien 
cerre  élection  fc  fait  après  fa  mort.  Alors  l'élcc^leur 
de  AIayence,autorirédc  la  bulle  d'or,  qui  lui  donne 
ce  pouvoir  ,convoquetous  les  électeurs  àFrancfort 
fur  le  Mcin  ,  lieu  marqué  par  la  bulle  d'or  pour 
cette  augufle  cérémonie.  Si  l'électeur  dcMayence 
manquoit  à  faire  cette  convocation  ,  les  éleéleurs 
ne  laifTcroicnt  pas  de  fc  trouver  h  Francf:)rt  ,  ou 
d'y  envoyer  leurs  ambaftadcurs,  avec  leurs  pleins 
pouvoirs  ,  qu'ils  font  obligés  de  communiquer  à 
l'iiHemblécLes  éle(5lcurs  conviennent  entr'euxde 
la  perfonnc  qu'ils  veulent  élever  h  l'empire  ,  après 
quoi  ils  déterminent  le  jour  auquel  ils  ont  réfolu 
de  publier  cette  éleflion  :  ils  prêtent  le  ferment  de 
fidélité  fin'  les  faints  évangiles  ;  ils  conduifent  fur 
un  échafaud  drefTë  à  la  porte  d*une  ^églife  ,  celui 
qu'ils  ont  élu  ,  où  U  clt  publiqucmcur  proclamé. 


fur  toVte^  fort  fi  Je  fujets.  5«J^ 

Tl  dcpcîul  Je  rcmpcicur  (]ui  vient  d'érrc  noni;né 
de  fe  taire  comoiiner  qu.iiui  il  lui  plaira.  Le  cou- 
ronnement n'ajoute  rien  à  fi  dignité  ^  mais  elle  \\ 
rend  plus  folcmnelle  ,  &  Ton  ne  voit  point  d'emnc- 
icur  fjui  fe  difpeufe  de  cette  cércmoiiie.  Qjau'l 
on  a  détermine  le  jour  &:  le  lieu  du  couronnement  , 
l'elecleur  de  Maycnce  le  notifie  aux   maf»iflrats 
d' Aix-la-Chapelle  iScde  Nurcm'terfîïdcporiraii  es  des 
ornements  impériaux,  afin  qu'ils  les  envoient  dans 
le  lieu  où  doit  fc  r^ire  le  couronnement ,  &  les  dé- 
polent  entre  les  mains  de  trois  électeurs  ccrlcnaf- 
fiques.  On  conduit  Tempcreur  à  rtglife,  &:s'ctant 
agenouillé  devant  le  prie-dieu  qu'on  lui  avoit  pré- 
pare ,  après  pluficurs  autres  demandes  qu'on  lui  a 
faites  ,  par  exemple  ,  s'il  veut  perfévérer  dans  la 
foi  ,  être  le  protetleurde  lafainte  é{:;lire,  défendre 
les  droits  de  l'empire  ,  juger  équitablement  les 
pauvres  &c  les  riches,  être  foumis  au  faint  perc  le 
pape  de  Rome  ,  6c   qu'il  a  répondu  à  tf;;'res  ces 
«ueftions  :  oui ,  je  le  veux  ;  alors  le  prélat  officiant 
demande  aux  alliftints  :  voUlei-vous  accepter  ce. 
f  rince  pour  régner  fur  vous  ?  les  aflTillancs  répon- 
dent par  trois  fois  :  nous  le  voulons.  (3n  fiit  en- 
fuite  la  cérémonie  du  facre.  On  oint  l'empereur  fur 
le  milieu  du  haut  de  la  tête  ,  entre  les  épaules  ,  au 
cou  ,  à  la  poitrine  ,  au  poinnet  du  bras  droit  ,  & 
dans  la  main  droite  ,  en  faifant  ,  d^àws  tous  cqs  en- 
droits ,  des  fignes  de  croix  avec  de  l'huile.  On  lut 
met  entre  les  mains  l'épée  de  Charlemagne  ,  en  hii 
difint  :   Prenez   cet  épée  ,  &  ferve^-vous-ea  pour 
Ja  dèfenfe  de  l'églife  Je  Dieu  ,  après  quoi  on  l'at- 
tache au  côté  de  l'empereur.  C'eA  Tufige  que  le 
grand-tréforier  de  l'empire  jette  au  peuple  affcmblé 
dans  la  grande  place  une  grande  quantité  de  pièces 
d'or  &  d'argent.  On  diftribue  aulTi  du  pain  dans 
tous   les  quartiers  de  la  ville.  Voil^  ,  Monlleur  , 
les  principales  circonflances  que  j'ai  pu  remarquer 
dius  cette  auguiU  ccrémome.  Je  fuis    votre ,  Ôcc, 
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Lettre  d'un  feigneur  de  Brandebourg  y  à  un  Fran^ 
çois  ^ui  lui  avoit  demandé  quelques  éclaircijfe- 
ment  s  fur  V  Allemagne, 

Monsieur, 

¥Ous  avez  envie  ,  dites-vous  ,  d'avoir  quelques 
obfervations  fur  la  qualité  du  pays  que  j'ha- 
bite :  je  vous  dirai  d'abord  ,  pour  fatisfaire  votre 
curiofité,  qui  me  paroît  fort  raifonnable ,  que  notre 
maître  ,  le  marquis  de  Brandebourg  ,  àpréfent  roi 
de  PrulTc,  eille  plus  puiflantde  tous  les  éleé^eurs. 
Il  eft  en  état  de  mettre  fur  pied  de  nombreu fes 
troupes  ,  &:  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  où 
il  porte  fes  armes.  Les  Suédois  partagent  avec  lui 
la  Poméranie.  On  croit  communément  que  les  états 
de  ce  prince  contiennent  300  lieues  de  pays.  De- 
puis la  mort  de  madame  de  Nemours  ,  prince/fe 
de  Neuchâtel  ,  il  a  encore  hérité  de  cette  princi- 
pauté &  de  Valengin.  L'élccleur  de  Brandcbourç 
profclTe  la  religion  prétendue  reformée  :  cependant 
la  plupart  de  ^Qs  fujets  font  luthériens.  La  ville 
de  Brandebourg  eft  la  capitale  du  marquifu  de  ce 
nom ,  auquel  Pélectorat  eft  attaché.  C'étoit  le  pays 
des  anciens  Vandales ,  peuples  barbares  &  idolâtres. 
Commel'éleélcurdeBrandcbourgapludcursgrandj 
états  ,  il  fliit  fa  réfidcnce  ,  tantôt  d'un  coté  ,  tantôt 
de  l'autre  :  Berlin  eft  fon  féjour  ordinaire.  II  y  a 
une  univerfité  proteftante  à  Francfort  fur  l'Oder  ; 
les  catholiques  «n  font  exclus.  L'électeur  Palatin 
du  Rhin  pofledc  le  Bas-Palatinat  ,  qui  lui  fut  rendu 
par  le  traité  de  Wcftphalie.  Le  titre  de  Palatin 
le  donnoit  autrefois  b  ceux  qui  exerçoicnt  lajulHce 
au  nom  de  l'empereur  ,  l'un  du  côté  du  Rhin  dans 
la  Franconic  ÔC  les  provinces  voifines  ;  l'autre  en 
S>axc,  dans  les  pays  qui  fe  règlent  par  le  droit  Saxon, 


fur  toutes  fort  ex  de  fujrrx.  55^ 

T.a  ville  dcHiKielberg  cil  la  capit.tlc  du  B.i$-P.«l.i- 
iiint  ;  Il  bihliothcquc  de  cette  ville  croit  très* 
I  II hc   &c  ncs  -  f.inu'iifc  ;  le  comte  de  Tilli  rcn'cva 
pciui.int  les  {^lierres ,  pour  en  f-urc  préleiu  .111  p.ipe  » 
c]ui  la  mit  dans  le  Vatican.  Les  ëlcdlcurs  Pal.uins 
le  font  fcpaics  de  la  cc^mmiinion  de  réglifc  Ro- 
maine ,  pour  cmbrafTer  les  nouvelles  héréfics  ;  ils 
fe  font  empares  des  biens   &c  des  privilèges  des 
ccclélialViques  ,  poin-  le  temporel  &"  pour  l»;  rpiri- 
tuel.  Le  Palatin it  ellexporé  aux  trounes  Liipéri.iles 
&  aux  Françoifcs ,  au  -  delà  &  au-cle<j")i  du  Rhin  , 
pendant  la  guerre.  Les  peuples  du  ".ilitina:  font 
plus  polis  vie  plus  civils  rjue  le  refle  des  Allemands. 
Ils  ne  font  pas  fermes  dans  la  religion,  ils  fuiveat 
celle  de  celui  qui  les  gouverne.  Je  fuis , 

Monfieur  ,  Votic  ,  «Sec, 

Lettre  écrite  de  Madrid ,  par  un  François  ,  à  M.  *  *, 
Jur  ce  qui  concerne  le  royaume  d'Efpagne  î*  les 
particularités  de  Madrid, 

Monsieur, 

VOus  me  ('emandez  dans  votre  lettre  ce  que 
je  pcnfc  de  Madrid  ,  &  fi  je  me  repens  d'avoir 
quitté  Paris  pour  venir  m'ctiblir  en  cette  ville. 
Je  vous  dirai  que  c'cll  un  féjour  trcs-agréable.  II 
cft  certain  que  l'air  de  Madrid  cil  pur  Se  fain  , 
quoique  le  climat  foit  plusfec  qu'en  France.  Quand 
on  s'efl  accoutumé  au  génie  des  Caftillans  ,  on 
les  trouve    d'un    commerce   très -agréable  ;  ils 
aiment  la  dépenfe  oui  éclate  Se  qui  fait  honneur  -, 
du  relie  ,  ils  font  lobres  <5c  mènent  une  vie  très- 
fruga'.e.  On  c(\  oerruadé  en  France  que  l'on  ne 
p.^.rle  aux  djmes   L-rpagnoles   qu'au  travers   des 
grilles  sk  des  jiloufles  :  ou  ne  les  voit  pas  à  leur 
loiletc  ,  ni  ï  toutes  les  heures  du  jour  ,  avec  U 
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même  liberté   que   l'on  voit  à  Paris  les  dames 
Françoifes  ;  on  ne  laifTe  pas  de  lier  avec  elles  des 
fociétés  très-douces  &  très-fpirituelles  :  principa- 
lement depuis  qu'un  prince  du  fang  de  Bourbon 
règne  en  Efpagne  ,   les  manières  du  pays   ont 
change.  Ce  changement  a  pafTé  même  jufque  dans 
les  mœurs  ,  qui  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aufTi 
fauvages  qu'auparavant.  Ne  vous  imaginez  pas 
cependant  ,  Monfieur  ,  que  l'on  voie  les  dames 
Efpagnoles  fréquemment  dans  les  rues  ,  comme 
ailleurs  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  c'cfl:  qu'elles 
ne  fe  mêlent  que  des  affaires  domeftiques ,  &  que 
les  hommes  s'occupent  du  refte.  Il  y  a  encore  une 
autre  raifon  qui  les  oblige  à  être  fédentaires ,  c'eft 
qu'elles  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  marcher  ; 
on  refï'erre  les  pieds  des  jeunes  filles  avec  tant  de 
contrainte  pour  les  empêcher   de  croître  &  de 
grofHr  ,  qu'à  peine  peuvent-ils  porter  le  corps  :  car 
c'efl:  ici  une  grande  beauté  ,  &  fort  au  goût  des 
Efpagnols ,  que  d'avoir  les  pieds  petits.  Cepen- 
dant c'eft  un  agrément  fort  inutile  ,  puifqu'on 
les  cache  avec  un  foin  extrême.  Une  dame  Éfpa- 
gnole  feroit  déshonorée  fi   elle  lailîbit  voir  libre- 
ment ÏQS  pieds  ;  elle  montre  plus  à  découvert  fes 
épaules  ,  car  pour  de  gorge  il  n'en  crt  point  men- 
tion. Pour  ce  qui  regarde  les  églifes  ,  les  places 
S)C  les  palais  d'Eipagne ,  je  vous  dirai  ,  Monlicur  , 
que  Peglife  de  S.  ifidore,  patron  de  Madrid  ,  eft 
un  chef-d'opuvrc  pour  la  richcffe  ,  la  beauté  de 
rédifice,&:  les  tableaux  rares  dont  cette  églife  ell 
ornée.  Elle  eft  toute  revêtue  de  marbre  oZ  de  jafpc. 
On  dit  communément  que  la  dépenfe  de  ce  lu- 
perbe  édifice  monte  à  un  million  de  ducats.  Ce 
<}ue  l'on  nomme  la  grande  place  ,  eft  le  plus  Ibmp- 
tucux  bâtiment  de  toute  l'Efpagne  :  on  a  em- 
ployé ,  pour  la  bArir  ,  plus  de  neuf  cents  mille 
ducats:  elle  fut  achevée  en  l'a!!  i6io.  EUceft  fîtuée 
au  cœui'  de  la  ville.  Sa  longueur  cft  de  434  pieds  , 
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1«  Lupcur  de  334  ,  ù  circonférence  (ic  ï5  3(^ 
pieds.  Tourt  cette  pUce  cft  bâtie  fur  des  pi'iftrcs 
de  pierres  carrées  ,  rudes  ,  âpres  6c  gr-ivclcufcs. 
Les  tn.iilons  font  de  cinq  étapes  ,  depuis  le  rez- 
de-ch.uinée  avec  celui  qui  forme  le  portique  , 
julqu'i  la  dernière  terraflc.  L'ouverture  <^Qs  fenê- 
tres t\\  de  fix  pieds  :  celles  du  premier  étage  ont 
dix  pieds  (Se  demi  de  liauteur  ,  celles  du  fécond  dix 
pieds  ,  du  troifieme  neuf  ,  du  quatrième  luiir  ; 
elles  fe  répondent  toutes  avec  une  parfiite  fymr.ié- 
trie  «Se  un  parfait  niveui  ,  dans  une  di fiance  de 
trois  piev's  l'une  de  Tautre  :  460  fenêtres  de  la 
même  forme  ,  avec  Aqs  balcons  bien  travaillés ,  font 
un  objet  très-a|^réable  ,<Sc  rornemcnr  de  I36irai- 
fons  habitées  par  environ  looo  perfonnes.  Dans 
les  combats  des  taureaux  ,  <5c  dans  les  autres  fêtes 
publiques  ,  on  y  peut  bien  raffembler  foixante 
mille  fpecfVateurs.  Les  maifons  royales  du  grand 
palais  où  fe  tiennent  Us  Juntes  ,  c'eft-à-dirc  les 
affemblées  de  différents  tribunaux  ,  le  bucn-retiro  , 
ou  le  parc  ,  font  des  édifices  très-magnifiques  ,  & 
en  même  temps  très-ngréables.  Je  ne  vous  parle 
point  ,  Monfieur  ,  àzs  maifons  des  grands  ,  qui 
font  autant  de  palais.  Onpourroit  compter  jufqu'à 
cinq  mille  balcons  qui  embellifTcnt  infiniment  les 
maifons  de  la  ville.  Il  manque  à  Madrid  une 
rivière  telle  que  la  Seine  ,  ou  la  Marne  :  car  pour 
le  Mançanarez  ,  tant  vanté  parles  Efpagnols  ,  cô 
n'cft  qu'une  efpece  de  ruifî'eau  ,  pour  le  divortifT'e- 
ment  ,  «Se  pour  s'y  promener  dans  dos  gondoles. 
Les  dehors  de  Madrid  font  embellis  par  une  infi- 
nité de  jardins  «Se  de  beaux  vergers  ,  remplis  de 
fleurs  ôc  de  fruits  de  toute  efpece ,  &:  iitués  fur  les 
bords  du  Mançanarez ,  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
rembelliffement  de  ces  m  lifons  de  campagne  ,  par 
\a  v.u  iéié  des  fontaines  &  des  pièces  d'eau  donc 
dits  font  ornées.  Les  Efpagnols  ,  induftrieux  pour 
tout  ce  qui  augmente  le  plaifir,  méiagent  l'air  <Sc 
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remploient  avec  tant  d'artifice  ,  qu'ils  font  de? 
concerts  de  rriufique  dont  \ts  fontaines  &  les  fta- 
tues  de  leurs  jardins  font  les  inftruments  &  les 
acSleurs.  Cts  concerts  artificiels  s'exécutent  avec 
une  fi  grande  variété  d'accords  ^  &  une  telle  déli- 
catefie  ,  que  l'ame  &  les  fens  en  font  comme  en- 
chantés. A  l'égard  des  comédies  Efpngnoles  ,  je 
vous  avouerai  ,  Monfieur  ,  que  le  génie  &:  les 
mœurs  de  différentes  nations  fe  développent  dans 
la  compofition  de  leurs  comédies  &  de  leurs  tragé- 
dies. L'amour  ell  la  grande  &  prefque  l'unique 
affaire  des   Efpagnols  \  auffi  toutes  les  comédies 
roulent  fur  cette  pâffion.  C'efï  une  intrigue  &  un 
jeu  perpétuel  pourtromptrun  mari  jaloux,  <Sc  met- 
tre en  défaut  les  uirveillants  commis  à  la  garde  de 
l'objet  pour  lequel  on  s'intérciïè.  A  vous  parler 
franchement ,  je  ne  fais  pas  grand  cas  dts  comé- 
dies Efpagnoles  :  c'efl-  un  goût  très  -  différent  du 
nôtre  ;  car  nous  n'aimons  que  ce  qui  eft  naturel  > 
au  lieu  que  les  Efpagncîs  s^^n  éloignent  toujours  ; 
mais  en  récompense  ils  nous  furpaffent  pour  les 
décorations   du  théâtre  ,  pour   la  variété  ,  &  la 
beauté  de  leurs  machines  ,  dont  la  dépenfe  eft 
cxceffive,  &  dont  on  ne  peut  s^empêcher  d'être  fur- 
pris.  Ils  vous  repréfentent  dans  un  clin  d'œil  un 
palais  magnifique  ,  enrichi  de  très-belles  peintures 
6c  très-fines  ;  tantôt  c'efl  un  jardin  orné  ae  fleurs , 
^  planté  d'arbres  difpofés  avec  fymmétrie;  tantôt 
c'efl  uneriviere  qui  roule  impctu«ufement  ^e$  eaux, 
ou  une  mer  agitée  ,  que  l'on  ne  voif  qu'avec  une 
efpcce  d'émotion  ,  &  qui  devient  calme  tout-h- 
coup  ,  félon  que  le  fujet  le  demande.   La  dépenfe 
que  font  les  comédiennes  pour  leurs  parures ,  leurs 
cocffures  ,  &  tous  les  autres  ajuflcments  ,  égale 
celle  dQS  machines.  Ce  font  tous  les  jours  des  ha- 
bits nouveaux  d'une  grande  propreté  ,  &  d'une 
richcfl'e  infinie  :  mais  ,  en  vérité  ,  la  compofition 
des  pièces  ne  répond  gucre  à  la  dépenfe  que  Ton 
fait  pour  les  rcpiéfcntcr»  Je  fuii  Votre,  &c^ 
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Lettre  fur  lu   \ille  de  tapies  ,  par  M.  l'Ahbé 
de**  *  ,â  M,  **\ 


I 


M  o  \   s   \   r   V    R  , 

F  me  vois  enfin  hcureufcmcnt  arrive  au  terme 
de  iron  voyage  ,  &c  je  ne  me  repens  point  des 
fatij^ucs  que  j'ai  fouffeitcs  ^  parcourir  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  5c  des  périls  que  j*ai  eflliyes. 
Te  dis  des  pé-ils  ;  car  j'ai  penfé  faire  naufrage  , 
notre  felouque  ayant  ctc  emportée  par  un  coup  de 
vent  y  Se  encierement  brifée  a  la  côte  de  Gênes. 
Vous  m'avez  avoué  plufieurs  fois  ,  Aionfieur  ,  que 
vous  regrettez  infiniment  de  n'avoir  point  fait  le 
voyage  d'Italie  pendant  votre  jeuneffe.  Il  ciï  cer- 
tain   que  ce  ré)our  des  anciens  Romains   mérltt 
bien  la  curiofitc  des  honnctcs  gens.  Je  vou5  par- 
lerai en  pafl'mt  de  quelques   particularités  de  la 
ville  de  Naples.  File  efl  firuéc  le  long  de  la  mer 
Méditerranée  ,  où  elle  forme  un  goffe  de  douze 
milles  de  lar^e  ,  ayant  à  Toopolitc  le  fimeux  mont 
Véluve  ,  toujours  couvert  d'une  épaifîe  nuée  ,  qui 
jette  fouvent  des  flammes  Se  des  pierres  ,  Se  qui 
caufe  de  temps  en  temps  aux  envifons  des  trem- 
bV-ments  de  terre  épouvaur-'ltlcs.  En  récompcnfe  , 
il  y  a  du  coté  du  Levant  une  belle  plaine  qui  s'étend 
fort  avant  dans  le  royaume  de  Napîes.  Le  climat 
efl  fi  doux  Se  fi  tempéré  ,  que  l'on  y  trouve  en  tout 
temps  toutes  fortes  de  fruits  en  abondance  ,  des 
pois  verrs  &:  des  artichauts ,  des  le  mois  de  janvier , 
des  rofes  ,  des  melons  Sc  des  raifms.  Ce  royaume 
eft  un  hef  de  réglife  ,  dont  on  fait  hommage  an 
pape  ,  en  lui  préfcnrant  tous  les  ans  ,  le  jour  de 
S.  Pierre,  une  haq iienée  blanche,  avec  une bourfe 
de  tcpt  mille  ducats.  Ferdinand  IV  ,  fécond  fifs 
4e  dom  Cirios  ,  roi  d'Efpagne  ,  eft  adluellcmcnc 
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îur  le  trône  de  ce  royaume  ,  comme  roi  desDeux-^ 
Siciles.  Trois    châteaux  afîez  confidérables  font 
les  fortifications  de  la  ville  de  Naples.  Le  château 
S.  Elme  eflfur  le  haut  d'une  montagne  qui  com- 
mande la  ville  du  côté  du  feptentrion.  Ce  château 
fut  bâti  par  \qs  princes  Normands.  Le  château  de 
i'(Euf  a  été  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure  ovale  r 
il  eft  fitué  fur  un  écueil  entouré  de  la  mer ,  &  com- 
munique à  la  ville  par  un  port  très-long.  On  croit 
que  ce  fameux  port  fiit  bâti  par  Lucullus  ,  après 
qu'il  eut  conquis  l' Arménie.  Ce  château  défend 
l'entrée  du  port,  &  empêche  les  ennemis  d'en  ap- 
procher. Le  château  neuf  eft  tout  proche  fur  le 
rivage  de  la  mer  ,  fondé  fur  pilotis  ,  l'eau  coulant 
par-deffous.  Après  avoir  pafle  les  fortifications 
extérieures  de  ce  château  ,  on  apperçoit  entre  deux 
Tours  un  bel  arc  de  triomphe  dreflé  pour  l'entrée 
<lu  roi  Alphonfe  I  :  on  y  voit  aufli  une  belle  porte 
de  bronze  doré  ,  fur  laquelle  il  y  a  plusieurs  bas- 
reliefs  del'hiftoircdes  rois  de  la  maifon  d'Aragon. 
Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  de  noblelîê    ' 
dans  la  ville  de  Naples  :  l'une  a  l'adminiftration 
de  la  police  de  la  ville   ,  l'autre  s'abftient  de  (è 
mêler  des  affaires  publiques.  La  plupart  des  palais 
que  les  nobles  occupent  font  bâtis  de  pierres  de 
taille.  Les  aqueducs  font  dignes  de  la  magnifi- 
cence &  de  la  majefté  des  anciens  Romains  ;  ils 
font  bâtis  de  telle  manière    qu'on  peut  les  né- 
toyer  fans  en  ôter  l'eau  ;  car  il  y  en  a  au-dedans 
des  galeries  ,  le  long  defquelles  on  peut  marcher 
fans   fe   mouiller..  Le  nombre  des  églifes  &c  des 
couvents  de  Naples  efl  prodigieux  ,  ik  prcfque  in- 
croyable :  on  y  voit  un   grand  nombre  de  beaux 
tableaux  ,  &  des  ornements  très-riches.  Je  vous 
prie  ,  Moniteur  ,  de  m'en  croire  fur  ma  parole  , 
comme  un  témoin  oculaire  qui  ne  vous  en  impofe 
point.  Je  fuis  Votre,  «Scc;^ 
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Leftrc  écrite  d'Angleterre  ,  fur  la  poiiUi]':e  , 
/.;  relifjiori  6'  les  autres  narticulariîés  de  C4 
royaume» 

M    o   N    s  I    f    u  R  , 

VOs  rcmnrques  fur  TAngleterre  font  belles  3c 
curieuibs  :  je  les  ai  lues  avec  plaifir.  Voiij 
avez  eu  r.iifon  de  dire  que  l'Angleterre  q{\  un  pays 
fertile  par  fa  (ituation  :  les  pâturages  y  font  mer- 
vciPeux  ;  on  en  tire  des  laines  fines  ,  dont  on  fait 
de  fort  bcuix  draps.  Si  l'Ajiglcterre  produifoitde 
bons  vins  on  n'auroit  rien  à  défirer  ;  mais  on  y 
fupplée  p.ir  le  commerce  ,  &:  Ton  y  en  apporte  de 
tous  côtés.  Les  anciens  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  avoient  des  mœurs  rudes  «Se  féroces  ;  itis 
pafîbient  prcfque  toute  leur  vie  à  la  cliaflb  ,  &  c'cil 
pcut-ctre  pour  cette  raifon  que  l'on  ne  trouve  plus 
de  loups  en  Angleterre  ,  parce  qu'ils  ont  été  tous 
extermines.  Les  criminels  condamnes  à  l'exil  ou  à 
quelque  autre  peine  affliclive  ,  m  étoieiit  quittes 

f)ourvu  qu'ils  tuadent  une  certaine  q^uantité  de 
oups.  Les  Anglois  font  naturellement  belliqueux  : 
ils  tirent  cette  humeur  martiale  de  leurs  ancêtres, 
qui  f^ifoicnt  continuellement  la  guerre.  L*air d'An- 
gleterre contribue  à^la  blancheur  &  à  ladciicateffc 
du  teint  des  hommes  &  des  femmes  :  on  ne  trouve 
point  ailleurs  un  plus  grand  nombre  de  belles  pcr- 
fonnes.  La  vivacité  manque  un  peu  à  leur  beauté  , 
qui  reffemble  \  celle  de  la  lune  ,  5c  qui  ne  brille 
point.  Les  Anglois  aiment  à  voyager.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  cour^  un  afTe/  bon  nombre  ,  pour 
apprendre  leurs  exercices  &:  les  langues  étrangè- 
res. Les  mcriirs  des  Anglois  modernes  ont  retenu 
encore  quelque  chofe  de  la  férocité  des  anciens: 
ÎI5  aiiuciu  ï  voir  répandre  le  fang  ,  S:  des  conibatr^ 
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à  toute  outrance.  Cette  humeur  languinaîre  (e  rc" 
pand  jufque  fur  leurs  théâtres  ;  la  fcene  eft  tou- 
jjours  enfangîantée,  tous  feurs  héros  fe  tuent,  oa 
font  égorgés  aux  yeux  àes  fpeclateurs  :  la  mort 
n'étonne  point  un  Anglois.  Les  criminels  con- 
damnés au  fupplice  y  vont  fans  fe  plaindre  ,  ou 
fans  paroître  affligés  ;  mais  ils  -veulent  avoir  la 
confolation  &  le  trifle  plaifir  de  haranguer  l'af- 
femblée.  Le  gouvernement  politique  d'Angleterre 
ii'eft  pas  entièrement  defpotique^  L'autorité  royale- 
cfl  tempérée  par  les  fufFrages  du  parlement  ,  dif- 
pofé  en  deux  chambres  ,  haute  &  baffe  :  quand  il 
efl  affemblé  il  règle  la  plupart  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  foit  pour  le  commerce  ou  pour  le 
maniement  des  finances,  foit  pour  la  guerre  ou  la 
conclufion  de  la  paix.  Je  fuis  Votre,  &:c. 

^^-^ — I — r^^^^ss.  ^gg- 

Lettreécrite  deSuede  par  un  Gentilhomme  Suédois^ 
au  Comte  de  ***  ,  û  Fcris^ 


1 


Monsieur, 

E  comprends  ,  par  votre  lettre  y  crue  vous  re- 
_  gardez  la  Suéde  comme  un  pays  a  demi  bar- 
bare :  vous  croyez  que  nos  mœurs  font  auffi  bru- 
tes Se  auffi  fiuvagcs  que  du  temps  que  les  Goths 
&C  les  Vifigots  fciifoient  des  courfes  fur  les  terres 
des  Romains,  &c  défoloicnt  leur  empire.  Quoique 
ce  foit  le  mcmc  climat ,  ce  ne  font  plus  les  mêmes. 
noBurs  ,qui  ont  été  fort  adoucies  par  le  chrillia- 
nifme  &C  par  le  commerce  des  autres  peuples  de 
ri'.uropc.  La  Suéde  ,  comme  vous  le  lavez  ,  fait 
une  partie  des  états  d'Allemagne.  On  céda  anx 
Suédois  ,  dans  le  traité  de  Wellphalic  ,  le  duché 
de  Brème  ,  autrefois  archevêché  ,  &C  qui  a  été  (e- 
cularifc  pour  être  un  fîef  de  l'cmpiie  dévolu  à  la 
couronne  de  Sucdt .  C'cfl  il  ce  titre  t^^ic  le  roi  de 
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S;ic>lc  ,  comme  mcml^i  c  lïe  l'empire  ,  a  féince  6c 
'voix  il.ms  les  .iffemblccs  &C  les  diètes  imp-riilcs, 
La  princip.ujré  de  Verdun  ,  autrefois  cvêchc  ,  fuc 
nufn  fccul.irifcc  «Sc  érigée  eu  ducKé  pour  le  roi  de 
Suéde  ,  duis  I.ï  p.iciticjtiou  de  Weftplulic.  Vav  ce 
traire  T.i  Pomér.inie  citérieure  Fut  lufli  cédée  à  U 
SucAc  »  nec  \\  ville  de  Stctin  fur  l'Oder  ,  capitale 
de  tout  le  duché  ,  &  S^tr.d/.und  ,  ville  très-forte  &Z 
très-riche  ,  avec  un  bon  port  fur  la  mer  Baltique. 
L'autre  partie  de  la  Poméranie  eft  demeurée  à 
réle<flcur  de  Brandebourg.  Les  Suédois  fe  font  en- 
core approprié  Wilmar  par  le  traite  de  Weflpha- 
Fie  :  c*eft  une  ville  anféatique  ,  avec  un  beau  port 
fur  la  mer  Baltique  ,  dins  le  duché  de  Mcckel- 
bourg.  Cette  conquête  efl:  fort  utile  aux  Suédois  ^ 
qui  envoient  de  w  ifmar  leurs  marchandifes  dans 
îe  pays  du  nord.  Je  fouhaite  ,  Monfleur  ,  que  mes 
remarques  vous  foient  agréables  ,  ôc  qu'elles  fa- 
risfafTent  votre  curiofitc.Jefuis  Votr«,  &c. 

GS^  == aa^-j =fera 

Lettre  fur  le  gouvernement  &  lex  particularités 
de  la  république  de  Venife  ,  par  moafieur  le 
Chevalier  *  *  *  ,  au  Duc  de».^ 

M  G  N  s  r  E  u  R  , 

LA  ville  de  Venife  ,  très -antienne  5c  très-cé- 
lebre  ,  eft  fituéc  dans  des  marais ,  au  fond  du 
golfe  qui  porte  fon  nom  ,  fur  la  mer  Adriatique  : 
le  Tido  eil  une  efpece  de  digue  naturelle  ,  longue 
d'environ  trente-cinq  milles  ,  &C  large  de  deux  , 
qui  féparc  Venife  de  la  haute  mer  ;  mais  cette 
digue  c(^  coupée  en  quatre  ou  cinq  endroits  ,pour 
donner  pafîiigc  à  de  petitef  rivières  qui  voiK  fe 
décharger  dans  la  mer  ,  au  travers  des  langues  > 
éc  cela  fait  autant  de  ports.  Cette  (Ituation  ,  au 
milieu  de  tant  de  marécages  ,  fait  a(Têz  concevoir 
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t]ue  Vénife  doit  être  bâtie  fur  pilotis  ,  dîins  ui'iff- 
diflance  de  cinq  milles  de  ia  terre  ferme.  CettjC 
ville  fut  fondée  par  les  habitants  d'Aquilée  ,  de 
Padoue  ,  de  plufieurs  habitants  du  Frioul  &  de 
la  Marche-Trévifane  ^fuysnu  les  perfécutions  des 
Goths  ,,<l"i  pafîèrent  les  Alpes  en  Tannée  407  , 
conduits  par  leur  chef  Radagaife  ,  enfuite  par  le 
redoutable  Alaric  ,  qui  pilla  &  faccagea  Padoue 
Tannée  fuivante.  Depuis  ce  temps -là  le.  refte  des 
habitants  de  Padoue ,. craignant  la  fureur  d'Ataufe', 
roi  des  Lombards ,  envoyai  à  Rialte  une  colonie  , 
qui  jeta  les  premiers  fondements  de  la  ville  de 
Venifc  ,  qui  fut  encore  accrue  par  le  ravage  que 
fît  en  Italie  Attila  ,  furnommé  le  fléau  de  Dieu  , 
roi  des  Huns  :  il  prit  Se  ravagea  Aquilée  après 
trois  ans  de  fiege  :  les  fuyards  le  retirèrent  dans 
plufieurs  petites-  ifles^,  pour  être  moins  expofés 
aux  courfes.  <Sç  à  la  fureur  des  barbares  ,  qui 
aimoiçnt  mieux  attaquer  les, grandes. villes  pour 
butiner.  Ces  réfugies  ,  au  bout  de  ijo  ans  ,  fe 
choifaent  un  chef,  qu'ils-  appellerent  doge  ,  pour 

fouverner  leur  petit  état.  Le  troifieme  doge  fut 
épofé  pour  fa  tyrannie  ,  en  Tannée  757  ,  &  Ton 
mit  en  fa-place  un  magiftrat  connu  ,  avec  un-  peu 
moins  d'autorité-,  &"  pUis  dépendant-  du  peuple,. 
Jufqu'à  Tannée  1174  il  y  eut  trente- quatre 
ducs  ou  doges  ,  qui  gouvernèrent  Tétat  avec  une 
autorité  abfolue  ,,ce  qui  caufa  bien  des-  guerres 
ôc  des  féditions  dans  cette  petite  république;  mais. 
enfin  le  doge  Michieli  ayant  été  tué  le,  propre 
iour  de  Pâques  en  Tannée  1173  ,  le.pcup.!e  reprit 
le  maniement  des  afKiires  ,.  qui  furent  adminil- 
crcjL's  par  un  grand-confcil  ,.compofé  de.460  no- 
tables citoyens  ,  nommés  par  douze  éleveurs,  Sc 
tirés  des  fix  nuartiers  de  la  ville..  Ces  citoyens 
étoient  changes  tous  les  ans.  On  élut  aufFi  un 
autre  doge;  mais  il  n'avoit  que  fa  voix  ,  non 
plus  que  lc5  autres  fciiatcurs.  Pour  contenir  le. 
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pctiplc  (lins  Ion  devoir  ,  on  ét.iMit  le  rc.îoiir.iMc 
conrtil  lUs  dix.  Depuis  ce  romps-Ià  c'efl  l.i  no- 
Mtnb  qui  a  gouverne.  Le  peuple  cft  divifc  en 
iieiix  clnfles  .  la  première  cft  des  citadins  ,  c'e(K 
à-dirc  qui  dcfccndcnt  des  familles  nobles  ,  qui 
huent  exclus  du  gouvernement  h  la  réformation 
de  Tetac  ,  &:  des  gros  mni  chauds  , avocats  ,  mév 
decins  ,  qui  ont  tous  le  privilège  de  porter  là 
vefle  de  dr.ip  noir  à  manches  plilTces  comme  les 
nobles.  Les  arrifans  , 'es  gondoliers  &"  autres  dé 
Li  lie  du  peuple  ,  composent  la  féconde  claffc , 
&C  n'ont  aucune  pnrt  .iu  gouvernement.  Lesecclé- 
iiafliqucs  en  font  aulTi  perpétuellement  exclus 
par  lesloix  fondamentales  de  la  république  ,  qui, 
feule  entre  toutes  les  puiflances  ce  l'Europe  ,  n'a 
j.imais  voulu  admettre  les  prêtres  dans  fes  con- 
fcils.  Pour  ^tre  inrtruit  parfiitemcnt  de  la  politi- 
que de  cette  fr.ge  republique  ,  il  faut  favoir  , 
Monfeur  ,  au'elle  efl  gouvernée  par  trois  con- 
feils  ,  qui  l'ont  le  grand  -  confeil  ,  compofé  du 
çQTi;>s  de  la  noblefîe  -,  le  prégadi  ,  qui  eJl  le  féiiar , 
&Z  le  collège  ,  où  les  nmbafîiidcurs  ont  audience. 
Il  V  a  des  magiftr.us  ct.iblis  pour  adminif^rer  là 
juflice,  &:  non  pour  gouverner  Tétat.  A  tous  ces 
confeils  préfîde  la  feigneurie  ,  qui  eft  une  cfj^ece 
de  ffptcmvirat  ,  compofé.  du  doge  &  de  fi x  con? 
feillers  ,  qu'on  appelle  aufTi  le  petit  confeil.  Le 
prnnd-confeil  eft  Taflcmblte  générale  de  la  nor 
Mefl'c  ,  qui  fe  tient  tous  les  dimanches  (5c  les  fères  , 
f\.ms  Tune  d^s  chambres  du  p.il.iis  c'e  S.  Marc  , 
pour  fcieé^ion  i\e^  magillrats  ,  &  pour  établir  les 
loix  ;  en  été  ,  depu  s  huit  heures  du  matiir  juf- 
qu'h  midi  ;  en  hiver  ,  depuis  midi  jusqu'au  cou- 
cher du  foîeil.  Le  grand-chanceiier  lit  la  lille  dus 
charges  qui  font  à  remplir.  Les  premiers  maj^if- 
rrars  )urent  de  flire  obferver  les  fracuts.  Fnfuiie 
on  propofe  des  fLJcts  ri'ésau  fort  ,  chacun  ilcf-- 
<^eJs  nomme  fon  com^)étitcur  ^  avijc  lequel  il  clt 
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balloté  :  celui  qui   a  un  plus  grand   nombre"  j^e 
fîifFrages  remporte.  L'éîeaion  du  doge  eft  forr 
particulière  :  le  fort  &  h  brigue  y  oi^t  également 
part  ;  tous   les  nobles  qui  ont  palîe  trente  ans  s'af^ 
ïemblent  ,  prennent  chacun  une  balle  dans  une 
m  ne  :  il  y  en  a  trente  qui  font  dorées  ,  &  les  autres 
bLinches.  Ameflirequ'un  gentilhomme  reçoit  une 
balle  dorée  ,  tous  (es  parents  fortent  du  confeil , 
afin  qu'il  n^  ait  pas  deux  électeurs  d'une  même 
famille.  Comme  les  familles  nobles  s'éteignent 
peu  à  peu  ,  on  admet  de  temps  en  temps  de  nou- 
veaux nobles  à  la  place  des  autres  ,  en  choififîànt 
ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite  ,  dont  le  principal 
eft  de  donner  une  grofîe  fommepour  les  nécelTités 
de  l'état.  Les  nobles  Vénitiens  ne  peuvent  entrer 
dans    le   grand  -  confeil  avant  l'âge  de  15  ans; 
mais  la  fcigneurie  y  admet  tous  \ts  ans  un  cer- 
tain nombre  de  ceux  qui  pafTent  ai  ans  ;   on  les 
appelle  les  barberins  ,  &  on  les  tire  au  fort  pour 
éviter  la  jaloufie.  Il  n'efb  pas  permis  aux  nobles 
d'exercer  la  marchandife  ;  les  jeunes  nobles   font 
exclus  des  grandes  magiftratures.  On  ne  peut  fol- 
ficiter  les  juges  pour  les  procès  civils  ;  il  eft  per- 
mis de  le  faire  pour  les  procès  criminels.  Vuilà  , 
Monfieur  ,  une  partie  des  règlements  de  cette  cé- 
lèbre république  ,qui  s'eit  maintenue  depuis  tant 
de  ficelés  contre  fcs  ennemis  ,  &C  fur-tout  contre 
lapuifTuice  redoutable  des  Ottomans,  Je  fuis  , 
Moufieur,  Votre  &rc. 


jt^y 
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C^u.^L^ .^Cg-—  '      '^^ 

Lettre  écrite  de    HoIliinJe   fur   les  particularités 
tic  cette  république, 

M  o  V  s  I  F  u  R  , 

TT     ^  p'ivs  nomme   fînllamie  ,  cfl   Tiin  des   plus 
iL-«  riclics  CSc  Jcs  plus  cotifidcribies  des  Provinces- 
Unies.  Sa  nrii.irion  ,  toute  maritime  ,  le  rend  très- 
propre  au  commerce  ,  d\)ù  il  rire  Tes  plus  grandes 
richcfTcs  :  car  du  refle  il    fournit  peu  de  chofcs 
aux  commodités  &  à  Pagrcment  de  la  vie.  Une 
terre  molle   &  marécageufe  n'efl:   guère  propre 
pour  être  labourée  r  ce  que  l'on  perd  du  côte  du 
labourage  ,  elt  récompcnfé  par  la  fertilité  des  pâ- 
turages, où  Ton  nourrit  ur»  grand  nombre  de  bef- 
tiaux   ,  où  Ton  fiit  une   grande  quantité  de  fro- 
mages ,qui  le  vendent  «Sc  Te  diftribuent  de  tous 
cfttcs.   Les  Hollandois  font  naturellement  labo- 
rieux ,  patients  ,  induflrieux  ,  avides  de  gain  ;  de- 
forte  que  ,  quoique  leur  pays  foit  trcs-lK-rile  ,  ilr 
ne  laiffênt  pas  d'amaffer  de  grandes  richefTcs  ,  (Se 
d\avoir  toutes  leurs  commodités  parle  moyen  de 
leur  commerce  (Sc  de  h  mer.  Quoique   la   pro- 
vince de  Hollande  foir  d*un<î  trcs-petire  étendue  , 
cependant  on  y  compte  près  de  trente  villes  con- 
Itd'.rablcs.   La    ville    d'AmAerdam   eft  regardée 
comme   la  plus   riche  &  la  première  de  ce  petit 
état  ;  toutes  les  nations   du  monde  v  abordent  , 
attirées  par  le  grand  commerce  qu'on  y  fait   de 
routes   fortes  de  marchandifes.  On  peut  mettre 
encore  la  ville  d*Utrech  au  nombre  dts  plus  con- 
fidérables  de  Honandc.  Les  Hollandois  font  bieiv 
dcchus  de   leur   ancienne    probité.  Le  fréquent 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  antres  nations  5 
corrompu  leurs  mœurs  ;  ils  n'ont  plus  cette  fîn>- 
f'iicitc  de  leurs  ancêtres  :  ils  pouflent  le  rolfine- 
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ment  JLifqii'à  l'excès ,  quand  il  s'agit  de  leurs  în-^ 
térêts  &€  de  leur  commerce.- Ils  font  encore  alTèî 
féveres  fur  le  fait  de  h  nobleffe  ,  car  en  Hollande 
©n  ne  tient  pour  nobles  que  ceux  qui  peuvent 
prouver  cinq  cents  ans  fans  méfalîiance  Se  fuis  con- 
teflation.  Les  femmes  en  Hollande  fonr  encore. 
afTez  fcrupuleufes  fur  tout  ce  qui  peut  Bleffér  la 
modeflie  deletir  fexe.J'ai  vu  une  jeune  fiîle  que 
le  duc  ***  aimoit  ,  refufer  courageufement  ces 
habits  magnifiques  dont  ce- princ&  lui  avoit  fait 
préfent  :  eJle  lui  dit  qu'elle  aimoit  beaucoup  mieux 
n'avoir  qu'une  fimple  grifette  qui  fût  à  elle  ,  que 
de  beaux  habits  qui  pourroient  l'obliger  à  quel-- 
que  rcconnoiffance  contre  fon  devoir.  Ceux  qui 
veulent  plaider  en  Hollande  doivent  s'attencire 
à  une  grande  dépenfe-  ;  les  frais  de  juflice  font 
exorbitants  ,  quoique  les  charges  ne  foient  pas 
vénales  :  les  frais  fe  paient  par  heure  fort  cher  , 
félon  la  conféquence  des  affaires.  La  marque  du 
papier  Se  du  parchemin  efl  taxée  félon  le  prix  de 
ï'acle  :  il  y  a  des  requêtes  où  la  feuille  de  papier 
eûde  fix  cens  florins.  La  marque  d'un  brevet  de 
capitaine  eft  de  foixante  florins  ,  d'un  lieutenant 
de  trente  florins.,  SC  ainfi  du  refteà  proportion. 
Cefl  à  tort  que  les  auires  nations  regardent  les 
Hollandois  comme  vn  peuple  groflier  ,  à  caufe 
ou'ils  habitent  dans  des  marécages  &  qu'ils  vivent 
de  fromages.  Leur  gouvernement  politique  efl 
très-raffiné  ,  Sc  fondé  fur  des-  maximes  fi'ires  Sc 
invariables.  On  a  vu  dans  certaines  occafions 
queceire  petite  république  a  tenu  la  balance  entre 
lespuifLuices  les  plus-redoutables  de  l'Europe.  Il 
faut  vous  dire  d'abord  ,  Monfîeur  ,  que  dans  la 
province  de  Hollande  ,  il  y  a  dix-huit  villes  ,  dout 
les  députés  compofent  Pétat,  qui  s'afTemblcut,  pour 
Tordinairc  ,  tous  les  huit  jours.  C'ci\  pourquoi 
chacune  de  ces  villes  tient  un  hôtel  meublé  a  la 
Haye,.  La  noblefïè  de  la  province  de  Hoiliniiç 
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forme  un  corps  qui    .1  quatre    dcpurcs   en  cctre 
aHcmMcc.  De  tous  ces  députés  ,  il  en  eft  tiic  u\\ 
nombre  dont  cfl  compofc  le  confcil ,  qui  change 
tous  les  trois  ans  ;  nuis  le  préfident  efl  pcrpcruel. 
Le  çrand-Pcnfionnaire  ?llfte  à  ce  confcil  ,  &:  efl 
aulîi  perpétuel.  Les  députés  des  autres  fix  pro- 
vinces ,  avec  ceux  de  Hollande  ,  compofcnt  les 
étnts-pénéraux  ,  dont  on  tire  un  corps  pour  for- 
mer le  confcil  d'état.  Tout  cela  change  tous  les 
trois  ans.  La  ville  de  Dort  ,  la  pîus  ancienne  de  la 
république  ,  députe  toujours  les  enfants,  les  gen- 
dres &  les  parents  des  Wuiths.  La  chambre  dts 
Indes  orientales  emploie  plus  de  trente  mille  p-er- 
fonncs   pour   Pcntrcticn  de  fon  commerce  ,  dans 
lequel  il  y  a  plus   de  cent  mille  inrércfTés  :  il  en 
meurt  fouvcnt  qui  ne  font  pas  connus  ,  oC  dont 
les  fonds  demeurent  à  la  clumbre.  Comme  îa  ré- 
publique de  Hollande  eil  d*un€  très-petite  éterfc- 
due  ,  on  efl:  fouvent  obli<.'é  d'employer  des  moyens 
extraordinaires  pour  fournir  aux  befoins  derétat. 
On  peut   dire  ,  fans  exanération  ,  qu'il  y  a  plus 
de  foixantc  religions  différentes  en  Hollande;  les 
luthériens,  les  caîvinilles,  les  focinicns ,  les  ana- 
batiftes  jles  Juifs  »  quelques  rcftes  d'ariens:  toutes 
ces  fecbcs  font  toléiécs  par  les  Ftats-Généraux.  Ifs 
y  fouffrent  toutes  fortes  de  feéics  ,  fans  inquiéter 
perfonne  fur  le  ffit  de  la   religion  ,  pourvu  que 
chacun  fe  tienne  en  repos  ,  &  qu^il  ne  fade  rien 
fluipuiffe  troubler  la  tranquillité  de  la  république. 
Auprès  du  bcurg  de  Molqueti  eft  la  communauté 
àe^   labatiftes  y  fondée  pir   Labadie  ,   dans  une 
bcMe  terre  que  mademoifclle   Sommendis  lui   a 
donnée.  L.ibadie  ,  François  de  Nation  ,  uîiniflr» 
de  Eildeboiirg  ,  en  fut  chaffé  parce  qu'il  vouloii 
innover.  Ce  minière  époufa  la  favante  nudemoL- 
telle  de  Scurmeiis.  Ils  moururenttous  deux  bien- 
tôt après  leur   mariage.  Tous  ceux  qui  veulent  fe 
fçtircr  dans   cette    communauté    y  vivent   fans 


570  Lettres  familières 

attache  pour  les  ajuHements  ;  ils  font  tous  égaux: 
ils  emploient  le  temps  à  lire  la  fainte-écriture  & 
à  travailler  ;  ils  font  tous  nourris  des  mêmes 
mets  ,  Se  vêtus  d'habits  uniformes  ,  fe  contentant 
du  pur  nécefTaire  ,  fans  rechercher  ni  délicateiîe , 
ni  fuperfluité  dans  ce  qu'ils  mangent.  Dans  le  temps 
que  j'étois  en  Hollande  ,  le  czar  de  Mofcovie  y 
vint  :  il  étoit  vêtu  comme  un  matelot  de  la  Nort- 
Hollande  ,  d'une  camifole  de  drap  violet.  Ce 
prince  avoit  quelques  mouvements  dans  les  yeux 
qui  dénotoient  de  l'inquiétude  &Z  de  l'agitation.  îl 
fe  logea  d'abord  chez  un  mare'chal  qui  avoit  de- 
meuré à  Mofcou  ,  &  qui  parloit  un  peu  la  langue 
Ruffienne.  Le  czar  s'occupoit  à  travailler  aux  m- 
vires  de  guerre  ,  pour  en  apprendre  exaé^ement 
a  conflruclion.  Je  fuis  Votre  ,  &c. 

CTë :^j:^=.==.— m^ — .^^ 

Lettre  fur  la  ville  de  Bologne, 

Monsieur^ 

LEs  campagnes  voiflnes  de  cette  ville  font  fi 
fertiles  ôc  fi  abondantes  en  toutes  chofes  , 
qu'on  la  nomme  Bologne  la  graffe  ;  cir  on  y  re- 
cueille toutes  fortes  de  fiuits  &  de  grains  ,  grande 
quantité  de  lins  &  de  chauve  ,  àes  coins  que  l'on 
confit  &:  que  l'on  envoie  par  toute  l'Italie  ,  fins 
parler  des  faucifibns  &  des  favonetes  renommées 
dans  toute  l'Kurope.  Les  rues  delà  ville  font  larges 
'&  droites  ,  &  de  chaque  cAtc  il  y  a  des  portiques 
comme  dans  la  plupart  Ati  villes  de  Lombardie  & 
de  la  Romagne  ,  fous  lefqnels  on  marche  h  cou- 
vert de  la  pluie  &c  du  Iblcil.  La  ville  de  Bologne 
ell  fur-tout  renommée  pour  ^ts  belles  pémtures, 
dont  toutes  les  églifes  font  remplies.  On  voit  aulfi , 
dans  l^ologne  ,  quantité  de  tours  ,  dont  la  plus 
'confidérablccll  celle  de  GlianifcUi,  d'une  hauteur 
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prodipiciifc.  La  cntlicdralc  r  Située  nii  milieu  de 
la  ville  ,  crt  dédiée  à  S.  Pierre  :  cette  cglifc  n'cft 
pas  pr.inde  ,  mais  die  ci\  rrcs-bien  entrctcmic, 
êc  dcflervie  p.ir  un  nombreux  chapitre.  L'archi- 
diacre donne  le  bonnet  de  do<^'>eur  à  ceux  qui  le 
méritent  ,  après  qu'ils  ont  achevé  le  cours  de  leurs 
études  dans  les  collèges  de  Bologne.  Il  y  a  dans 
cette  éplife  un  bon  nombre  de  corps  faints  ,  ôc 
quantité  de  reliques.  Entre  les  tableaux  de  grand 
prix  ,  il  y  a  à  la  voûte  de  cette  eglife  une  peinture 
de  S.  Pierre  à  genoux  devant  la  Ointe  Vierge  ,  en 
préfence  des  autres  apôtres,  travaillée  par  le  grand 
Louis  Carrache  ,  chef  de  l'école  de  Lombardie. 
De  même  les  peintures  du  chœur  font  d'excellents 
maîtres  :  au -deHl.'S  on  voir  la  figure  de  Notrc- 
Seigncur  qui  donne  les  clefs  à  S.  Pierre,  Il  y  a 
aufli  une  annonciation  de  la  Vierge  ,  peinte  par 
Louis  Carrncl)e,  &  ce  fut-là  Ton  dernier  ouvrage. 
On  admire  dans  le  dôme  la  flatuc  de  marbre  du 
pape  Grégoire  XV  ,  Ludovifio.  On  croir  que  le 
premier  cvcquc  de  Bologne  fut  faint  Zama  ,  qui 
y  prêcha  la  foi  vers  l'an  i7o  ,  fous  le  poniifîcr.t  du 
pape  fiinr  Denvs.  Depuis  ce  temps- là  il  y  a  eu 
dans  cette  églife  plus  de  foixante-dix  évêques  , 
la  plupart  illuflres  ,  ntuf  dcfquels  ont  été  cano- 
nifés.Je  fuis  Votre  ,  <Scc, 

CK, 3im:! — . ==^^ 

Lettre  fur  la  ville  de  Ft-rrare  ,à   M,   ***. 

VOus  m'ordonnez  ,  Mondeur  ,  de  vous  fiire 
une  delcriprion  de  la  ville  de  Ferrarc  ,  par 
laquelle  je  dois  p^fl'er  nécefTiireniciit  avant  que 
de  me  rendre  à  Home.  Vous  n'ignorez  \i.\s  » 
Monlleur,  quoique  vous  n'avez  jamais  été  à  Fer- 
rarc ,  que  cette  ville  ne  foit  rruéc  fur  les  bords 
du  Pô  ,  dont  un  bras  l'arrofc  du  côcç  d'orient  , 
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&  l'autre  du  côté  du  midi.  Elle  a  environ  quatre" 
milles  de  tour  :  on  y  voit  de  tous  côtés  plufieurs 
beaux  édifices  ,  des  rues  fort  larges  &  fort  corn- 
tnodes  ,  des  places  grandes  &  rpacieufes.  On  y 
trouve  encore  une  aflez  nombreufe  quantité  de 
noblefTe  &  de  riches  citoyens  :  quoiqu'elle  ne  fott 
pas  des  plus  anciennes  villes  d'Italie  ,  elle  efl  très- 
coHfidérable.  L'empereur  Maurice  la  fit  entourer 
de  murailles  il  y  a  environ  mille  ans.  La  maifon 
d'Efi:  a  pofTédé  plufieurs  fiecles  la  ville  deFerrare  , 
&  l'état  qu'elle  comprend ,  en  titre  de  marquifat  , 
«jue  le  pape  Paul  II  érigea  en  duché.  Le  pape 
Clément  VIIÎ  vint  prendre  polT'effion  de  Ferrare 
en  l'année  598.  Il  y  fit  bâtir  une  belle  citadelle  à 
cinq  baflions  réguliers  ,  qui  coûta  plus  de  deux 
millions.  Depuis  ce  temps  -  là  cette  ville  a  été 
gouvernée  au  nom  àcs  papes  ,  par  un  cardinal 
légat  ,  qui  réfide  au  palais  ducal ,  fitué  au  miliea 
de  la  ville  ,  &:  entouré  de  bas  Ço(^is  pleins  d'eauv 
Cette  ville  a  perdu  beaucoup  de  fbn  ancien  lulire; 
elle  devient  tous  les  jours  déierre  déplus  en  plus: 
on  y  comptoir  autrefois  près  de  cinquante  mille 
habitants  ;  mais  à  peine  pourroit-on  maintenant 
y  en  trouver  dix  mille.  L'air  y  efi:  devenu  mau- 
vais depuis  que  l'on  a  négligé  de  hirc  couler  les 
eaux  du  Pô  ,  qui  inonde  toutes  les  campagnes 
voifines  ,  quand  il  fe  déborde  ,  &"  elle  y  croupit 
fuite  de  canaux.  Le  pape  Eugène  ,  après  avoir 
diflbus  le  concile  de  Baflc  ,  en  convoqua  un  autre 
à  Fcrrarc  en  l'année  143 8  ,  où-  {q  trouvèrent 
Jean  VII  ,  Paléologue  ,  alors  empereur  de  Conf- 
tantinoplc  ,  le  patriarche  de  la  même  ville  ,  Sc 
quantité  de  prélats  célèbres  ;  mais  la  pede  qui  fiir- 
vint  mal-h-pri)pos  (obligea  les  pères  de  ce  concile 
de  fe  retirer  à  Florence.  Voilà  ce  que  j'ai  pu  trou- 
ver de  plus  digne  de  votre  attention.  Je  fiiis , 
Moiifieur>  Votre ,  ^'c* 
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Lettre  fur  Us  particularités  Je  la  ville  le  Modenc, 
Ai    o    N    «;    I    E    L'    R  , 

PFrfonne  n'ipnore  que  la  ville  de  ^îodene  efl 
cclcbre  &  très-ancienne  ,  puirqu'cllc  étoit  en 
rcput.niondcs  le  temps  de  l.i  <;iierrccivilc  de  Pom- 
pée &  de  Jules-Cef.ir.  Les  Gotlis  ik  les  Lombards 
la  ruinèrent,  lorfque  l'empire  Romain  étant  tombé 
en  décadence  ,  les  nations  barbares  la  démem- 
brèrent &  cauferent  par-tout  mille  dcfordrcs. 
La  ville  de  Modcne  n'a  que  quatre  ou  cinq  milles 
de  tour  :  on  y  marche  à  couvert  fous  des  por- 
tiques ,  à  peu  près  comme  fous  les  piliers  des 
balles  à  Paris  ,  ce  qui  eft  très-commode.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  belles  fontaines.  Le 
palais  où  le  àuc  fait  fa  rcfidence  eO:  beau  &C 
rempli  de  belles  peintures.  Le  vaifTeau  de  la  cathé- 
drale e(ï  bâti  à  Tanrique  ,  avec  un  clocher  carré 
&C  fort  élevé.  V^ous  aurez  peut-être  de  la  peine 
à  croire  ,  Monfîeur  ,  que  ce  que  les  habitants 
de  Modene  montrent  aux  étrangers  avec  plus 
d'oflcntation  ell  un  feau  qu'ils  enlevèrent  à 
ceux  de  Bologne  ;  ce  qui  a  caufé  une  cruelle 
guerre  entre  ces  deux  peuples.  Alexandre  Taf- 
foni ,  aufli  grand  philofophe  que  bon  poète  ,  a 
compofe  ,  fur  cette  aventure  ,  en  vers  Italiens  , 
un  poémc  intitule  :  la  Secchia  rapita  ,  ou  le  Seau 
erUvé.  Voilà  les  chofes  principales  que  j'ai  remar- 
quccs  dans  la  ville  de  Modccc.  Je  luis, 

Monficur,  Votre  ,  (Sec. 
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Lettre  fur  la  ville  de  Plaifance, 

Monsieur, 

7f  E  n'ai  pas  fait  un  long  féjour  à  Plaifance  ,  Sc 
S  je  n'ai  pas  eu  le  loifir  de  remarquer  toutes  les 
curiofîtés  de  cette  ville  ,  étant  prefTé  de  me  ren- 
dre au  terme  de  mon  voyage.  Peut-être  que  cette 
ville  a  été  nommée  Plaifance  à  caufe   qu'elle  efl 
dans  la  plus  belle  &:  la  plus  agréable  fituation  du 
monde  ,  à  la  droite  du  Pô  ,  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  la  rendre  fertile.  Le  Plaifintin  abonde  en 
vins  ^mufcats  délicieux  ,'  &  en  toutes  fortes  de 
biens  &  de  fruits.  Les  pâturages  y  font  excellents: 
on  y  nourrit  une  grande  quantité  de  gros  bétail  , 
&■  l'on  y  fait ,  aufii-bien  qu'à  Parme  ,  de  fort  bons 
fromages  qui  fe  diftribuent  de  tous  côtés.  On  les 
range  fur  des  tabletes    comme  les  livres  d'une 
grande  bibliothèque.  On  les  tranfportcà  Gênes  , 
à  Venife  Se  en  pludeurs  endroits  de  PEurope,  en 
Anpjcterrc  ,   &   jufqu'à  Conflantinople.   Il  y   a 
auflî  ,  dans  le  Plailantin  ,  des  puits  d'eau  falée  , 
dont  on  fait  du  fel  blanc.  On  y  trouve  des  mines 
de  fer  Se  de  cuivre.  Les  états  du  duc   de  Parme 
contiennent environfoixante-cinq  milles  de  long  , 
ÔC  quarante-cinq  milles  de   large  ,   dans  lefquels 
on  trouve  un  bon  nombre  de  villes  allez  confidé- 
rablcs  ,  dont  trois  font  épifcopales.  En  allant  de 
Plaifance  à  Parme  ,  on  trouve  fur  ila  rivière  de 
Taro  ,  une   petite   ville  nommée    Fournovo  ou 
Fornoue.  C'ert  en  ce  lieu  que  Charles  VII  ,  roi 
de  France,  à  fon  retour  de  la  conquête  de  Naples  , 
défit    l'artnée  des  princes  Italiens  ,  ligués    pour 
s'oppofer  à  Ton  paltage  :  leur  armée  étoit  de  plus 
de  trente  -  cinq  mille    hommes  ,  les    François 
lî'étoient   en  tout    que  huit    mille.  Puifque  U 
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route  que    je    tiens  m'obIij»c  iiuiifpcnr.iblemcnc 
d'aller  \  P.irmc  ,  je  vous    dirni  une  pirtie    des 
chofcs  les  plus  ili<iiics  lic  remarques.  Je    fuis, 
Motificur  ,  Votie  ,  &:c. 

c^  ' ■<>■■ ^-^SCJ 

Lettre  fur   la  ville   de    Parme, 

Monsieur, 

"n  1£  me  fuis  engage  de  vous  parler  des  curiofîrcs 
S  qui  fe  trouvent  dans  la  ville  de  Parme.    C'cll 
une  ancienne  colonie  des  Romains  :  elle  eft  divi- 
fec   en  trois  par  une  rivière  ,  fur  laquelle  on  a 
tait   des    ponts  de  brique  pour  la  commodité  du 
commerce.  Klle  ert  épifcopale  ,  ?.vcc  univcrfiré  , 
qui   fut  érigée    par  le    duc    Ranucc    Farncfc  en 
Tannée  1599.  ^'^  ^''^^^  ^^  Parme  a  environ   qua- 
tre milles  de  circuit,  avec  des  murailles   &:   dQS 
fofl'js  ,  <5c   un  alfjz  bon  château  à  cinq  battions. 
On  y  compte  environ  trente  mille  amcs.  Le  palais 
du  duc  eft   fompteux   &  magnifique  ,   bâti    de 
imrbrc  &:  de  porphyre.  On  y  conCcvc  la   riche 
bibliothèque  du  pape  Paul  lll.  On  v  trouve  les 
originaux  du  concile  de  Hafle  ,  deux   tables  de 
cuivre  ,   fur  lefquellcs  on  a  gravé  une  partie  des 
loix   dts   douze   tables.    La  galerie  à^s  tableaux 
contient  plus  de  quatre  cents  tableaux  originaux  , 
<\qs  peintres  les   i  lus  célèbres  ,  parmi  lefquels  il 
y  en  a  plufieurs  d'Annibal  Cirrache  ,  &  fur-tout 
fa  Vénus  couchée  5c  dormante  ,  qui  efl  fi  fimeufe 
par  route  TF-urope.  Les  écuries  font  values  &:  bien 
fournies   :   elles  peuvent    contenir    plus   de  cinq 
cents  chevaux.    Le  principal    carrofT'c  eft  d'une 
i>i  ninincence  extraordinaire.  Les  éroffcs  en  font 
iici-riches  ,  à  franges  <5c  crépines  d'or,  avec  dts 
corniches  &  àcs  ftatucs  d'argent  &:  un  ciel  de 
cryftal.  On  trouve  encore  dans  U  ville  de  fort 
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beaux  palais  pour  la  principale  noblefTe  :  tels  que 
font  les  Pallavicini ,  les  Rofli  ,  Santivialli  ,  Lupi  , 
Pepoli.  Le  dôme  de  PEglife  a  été  peint  par  le 
Correge  ,  qui  pafTe  pour  le  plus  fameux  peintre  de 
racole  de  Lombardie.  Jacques  Mazuoli  ,  dit  le 
Parmefan  ,  autre  peintre  très-eftimé  ,  a  fait  aufli 
un  grand  nombre  de  beaux  tableaux  pour  les 
€glifes  ,  (5c  pour  les  palais  des  particuliers.  Je 
pourrois  encore  ,  Monfieur,  vous  rapporter  plu- 
sieurs raretés  des  maifons  de  plaifance  ,  &  àes 
ménageries  du  duc  de  Parme  ;  mais  je  fuis  prefîe 
d'achever  mon  voyage  &  ma  lettre  :  ainfi  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  je  fuis  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  ôcc. 

IS^= ^Sa  ■       W5 

Lettre  d'un  officier  à  Vun  de  fes  amis  ,  fur  la  ville 
de  Rayenne, 

Monsieur, 

^^  N  croit  ordinairement  en  ce  pays  -  ci  que 
\J  les  TliefT'aliens  ,  peuples  de  la  Grèce  ,  font 
les  prcm.iers  fondateurs  de  Ravenne  ,  ville  très- 
ancienne.  Les  Romains  en  firent  la  conquête  ,& 
la  confcrverent  jufqu'au  déclin  de  leur  empire. 
Autrefois  ,  fclon  le  rapport  de  Strabon  ,  la  ville 
de  Ravenne  étoit  fituée  dans  un  marais  ,  &  bâ- 
tie fur  pilotis  :  ainfi  on  n'y  pouvoit  aborder  que 
par  des  ponts  ,  ou  en  bateau.  La  ville  étoit  fou- 
vent  inondée  ;  mais  à  préfcnt  tous  les  marais 
des  environs  font  defîechés  :  Tair  en  ell  mal  fiin  , 
ce  qui  fait  que  la  ville  cfl  dépeuplée.  L'empereur 
Auguftcavoit  embelli  Ravcnnc de  plufieurs  grands 
édifices  ,  d'un  pont  ,  d'une  haute  tour  ,  qu'on 
appelloit  le  phare.  Théodoric,roi  desOftrogots  , 
y  établit  le  ficge  de  fon  empire  ,  &  l'orna  de 
îiipcrbe$  édifices.  On  y  voit  encore  aujourd'hui 

les 
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les  ruines  du  pal  lis  qu'il  y  l\Uit.  L.i  ville  de  Ra- 
vciiiic  crt  gouvernée  ju  nom  du  pape  ,  par  un 
cardinal  lcg.it  de  la  province  de  Romagne  ,  donc 
cette  ville  cl'b  la  capitale  :  il  y  fait  (i  rcfitietice 
dans  le  palais  du  pape.  On  voit  dans  la  grande 
place  une  flatue  (rHeiculc,  II  n'y  a  dans  cette 
ville,  pour  toute  fortification  ,  qu'un  petit  fort 
carre  de  peu  de  confcquencc.  A  huit  ou  neuf 
milles  de  Ravennc  on  trouve  Ccrvia  ,  ville  cpif- 
copale  ,  où  n'y  a  rien  à  voir  que  les  falines  , 
qui  fourni ffent  du  fel  aux  cinq  provinces  que  le 
pape  polTedc  au-delà  i\Qs  monts  Apennins  ,  (5c 
<^u'il  gouverne  par  des  cardinaux  légats  ;  fivoir  , 
Je  l'errarois  ,  la  Romagne  ,  le  Bolonois  ,  «S:  le 
duché  d'L'rbin.  La  Marche  d'Ancône  en  eft  ex- 
ceptée. Je  fuis , 

Monfieur ,  Votre  ,  6cc. 

Lettre  fur  la  ville    de  Vérone, 
Monsieur  , 

ON  apprend  ,  par  la  tradition  ,  que  la  viJ/c  Je 
Vérone  a  été  bitie   autrefois  par  les    ToÇ- 
cans  ,  qui  en  { Jient  chaffés  par  les  Gaulois.  Elle 
cil  fituec  au  bas  des  montagnes   de  l'Apennin  , 
dans  une  beile  plaine.  Cette  ville  efl  grande  <Sc 
cont'ent  fept  milles  de  tour,  Uns  y  comprendre 
les  fauxbourgs.   La   rivière  de  l'Adigc   paflTe  an 
milieu  ,  «Se  la  fepare  en  deux  parties  ,   qui    fc 
communiquent  par  quatre  ponts.   On    voit  en- 
coicdans  Vérone  quelques  refies  des  édifices  des 
.mciens   Romains    ,    &   les  ruines  d'un  amphi- 
î       trc  près  le   château  Saint  -  Pierre.  On    voit 

.  IwS   débris  d'un  arc  de  triomphe  ,  érigé  en 

i'boiincur  du  célèbre  Marius,  après  la   victoire 

n  b 
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qu'il  remporta  fur  les  Cimbres  &  les  Teutons, 
Attila  ,  roi  des  Huns  ,  brûla  Vérone  ;  mais  elle 
a  été  réparée  dans  la  fuite  ,  &  elle  eft  mainte- 
nant plus  belle  qu'elle  n'a  jamais  été.  On  voit 
dans  le  palais  où  la  juflice  fe  rend  ,  cinq  ftatues 
de  cinq  hommes  fameux  ,  originaires  de  Vé- 
rone ;  favoir  ,  le  poè'te  Catule  ;  Cornélius  Nepos, 
hiftorien  ;  Marc  Emile  ,  ancien  poète  Latin  ; 
Pline  l'hifiorien  ;  &  Vitruve  ,  célèbre  architecte 
du  temps  d'Augufte.  Pépin  &  Béren^er  ,  rois 
d'Italie  ,  fliifoient  leur  féjour  ordinaire  a  Vérone. 
Alboin  ,  roi  des  Lombards  ,  en  fit  le  f  ege  de 
fon  empire.  Pépin  ,  fils  de  Charlemagne  ,  fit 
conflruire  dans  Vérone  une  belle  églife  ,  qu'il 
dota  de  douze  livres  d'or  de  rente  :  les  portes 
de  cette  églife  font  d'airain.  Il  y  a  une  bénitier 
de  porphyre  qui  a  vin"t-fix  pieds  de  tour.  Le 
palais  des  comtes  Juifi  eft  remarquable  :  on 
trouve  dans  la  falle  &  dans  les  cabinets  ,  des 
peintures  excellentes  ,  auffi-bien  que  dans  le  pa- 
lais des  comtes  Bevilaqua  ,  rempli  de  llatues  , 
de  tableaux  ,  de  médailles  j  &c  d'autres  raretés 
que  l'on  trouve  affez  fréquemment  dans  l'Italie, 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire  fuîfit  pour  vous 
donner  quelque  idée  de  la  ville  de  Vérone. 
Je  fuis  , 

Monfieur  ,  Votre  ,  ^c. 


"^^ 
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A     MONSIEUR     DE***, 

En  lut    envoyant  la  dcfcriptiun  de  la   Chine* 
Monsieur, 

JE  ne  vous  clir.ii  rien  fur  la  Chine  que  ce  qui 
clt  rapporté  par  des  gens  dignes  de  foi.  LaChine 
cft  aulll  grande  que  toute  l'Europe  ,  &:  un  de 
fes  empereurs  ayant  fait  le  dcnonibremenc  du 
commun  peuple,  trouva  près  de  foixante  millions 
d'hommes  ,  fans  y  comprendre  les  eunuques  ,  les 
gens  de  lettres  ,  ik  ceux  qui  font  profeinon  des 
armes.  Ce  grand  pays  eft  rempli  de  belles  villes  ; 
&  celle  de  Nankin  ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom  ,  étoit  fi  grande  autrefois  ,  qu'un 
homme  à  cheval  avoir  de  la  peine  à  faire  en  deux 
jours  le  tour  des  murailles. 

Pour  la  langue  &:  l'écriture  des  Chinois  ,  il  y 
auroit  mille  particularités  h  vous  dire.  Leur  encre 
ell  celle  que  nous  appelions  encre  de  la  Chine,  U,n 
long  pinceau  I-cur  feit  de  plume.  Ils  écrivent  de 
liaut  en  bas  ,  leurs  lignes  font  perpendiculaires. 
Il  ne  faut  qu'une  lettre  pour  un  mot.  Leur  al- 
!  '  '  '  '  ipofé  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
*-  -_         rents  ,  de  forte  qu'il  faut  trente  ans 

pour  apprendre  à  lire ,  &  pour  retenir  l'idée  &  les 
f  unifications  de  ces  chiffres.  On  ne  fe  trompe 
j  .mais  en  lifant  ,  à  caufe  de  la  diftcrence  de  ces 
caractères  ;  m  lis  on  c(l  obligé  de  parler  comme 
en  chantant,  .\\\n  démarquer  les  di(Tcrenrcs  figni- 
ii:.i:ions  parla  différence  des  accents  ou  des  tons 
de  voix. 

V^ous  fwcz  que  les  Chinois  font  idolâtres  , 
t{nc  leurs  principaux  dieux  font  le  f)!c;l  ,  la  lune 
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Se  les  étoiles  :  mais  vous  trouverez  afîez  étrange 
qu'ils  adorent  aulii  le  diable  ,  afin  qu'il  les  laifîe 
vivre  en  repos.  Ils  mettent  fa  figure  fur  la  proue 
de  leurs  navires  ,  <?<:  la  plupart  d^s  gens  la  portent 
/même  fur  leurs  habits,  ils  ont  uns  particuliù;re  vé- 
nération pour  uneidoleàtrois  tctes ,  qui  repréfenie 
leurs  trois  grands  philolbphes.  ConfuciiiSy  Xékiam 
^  Tau^uAh  tiennentropinion  de  Pythagore  tou- 
chant la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  on;  beau- 
coup de  collèges  ,  &:  une  fi  grande  quantité  d'hô- 
pitaux ,  qu'on  Hv?  voit  point  de  mendiants  parmi 
eux.  Leurs  prêtres  font  habillés  de  noir.  Ils  ont 
des    religieux    &    religieufes  ,   des    hermites   , 
éc  même  certaines  morifgncs  qu'ils  prétendent 
être  facrées  ,oiiils  vont  en  pèlerinage.  Les  nou- 
velles &  les  pleines  lunes  fort  les  jours  de  fêtes, 
éc  la  principale  eft:  la  nouvelle  lune  de  février  , 
parce  que  c'efi:  lé  premier  jour  de  leur  année.  Celui 
de  la  naiffmce  de  Tempercur  e/l  auffi  très-folem- 
îiel ,  &  chacun  en  particulier  célèbre  'e  jourqa'il 
eÙ.  né  Ils  n'ont  aucune  connoiffancc  des  biens  <Sc 
des  maux  de  l'autre  vie  ,  &c  cependant  on  ne  laif- 
fe  pas  d'enterrer  leurs  parents  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Quand  il  arrive  des  éclipfes  ,  ils  croient 
que  leurs  dieux  font  en  colère  contr'eux.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage.  Si  vous  avez  li  eu- 
riofité  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  je  vous 
en  enverrai  une  relation  que  me  prêta  l'autre  jour 
un  de  mes  amis.  Je  vous  donne  le  bon  jour  ,  mon 
cher  Moiifieur  ,  &"  je  fuis  tout  à  vous. 


fur  tout  a  farttt  de  fu'jttt»  tfi 

O^. I ■'   ?:- r— r.^-.r?:î 

J  c:(rc  ccrtte  de  Mijfîjftpi  ,  à  meffieun  de  ta 
compagnie  dc^  Indet, 

Messieurs, 


N 


Oiis  Apprenons  avec  joie  dans  ces  dimais  éloî- 
piiés  de  l'Europe  partant  de  lie  -        ouf 

employez  tous  vos   foins  «Se  tout  \  _  lur 

rctablincmcnt  &  l'entretien  des  colonies  à\\  Mif- 
filfipi  ,  &:  nous  coinincin^ons  dc)à  i   i         '     ' 
les  effets.  On  a  peu  de  conuoiirancc  en  I 
qui  regarde  le  MiffilTipi;  mais  àMM  peu  de  temps 
on  aura  plus  de  curiofitc  de  s'i    '  '  <^ 

qui  le  palfc  dans  cette  partie  d^   .   ..   ..  .         .   c  , 

oc  de  la  route  qu'il  faut  tenir  pour  y  arriver.  La 
plus  courte  cft  par  le  Canada.  On  s'embarque  fur 
la  rivière  ^^:s  Illinois  ,  &:  on  la  dcfccnd  jufqu'aLi 
fleuve  de  Milfjlfjpi.  Ce  fleuve  fort  d'une  grande 
fource  du  haut  d'une  colline  qui  bord*  i: 

belle  plaine    dans  le  pays  àcs  Indiens  ,  ;.. j 

Jifiiti  ,  vers  le  cinquantième  dcpré  de  latitude. 
Environ  h  quatre  (ni  cinq  lieues  de  fa  fource  il 
fe  trouve  tellement  accru  par  les  caux  de  cina 
ou  fix  petites  rivières  qui  s'y  dégorgent  ,  qu'il  c(t 
déjà  capable  de  porter  bateau.  Les  environs  font 
Inbitcs  par  bemcoup  de  nations  différentes  ,  les 
h.'tcretans  ,  les  Iffulis,  les  Oia ,  les  Tintonkj  le« 
NaJoueffans.hlonUQJT de  la  S\"e,  dms  le  voyage 

qi'il  fi:  pour  la  dc:ouverte  du  M  Tilf"    .  î 

nioiifitrur  Pacan  reconnoître toute?  ce > 
nations  ,  afin  d'examiner  quel  commerce  on  pour- 
roit  fù-c  avec  elles.  Il  eu  fut  reçu  très-bien  ,  Sc 
il  y  tir  a!  orer  les  arm:$  du  roi  comme  la   mar- 
que de  prife  de  poIFw'diou  au  now  de  fa  Majtdt. 
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Ces  armes  furent  gravées  fur  le  tronc  à\m  grand 
arbre  ,  à  la  vue  de  toutes  les  nations  ,  qui  les 
reconnurent  &:  les  refpeélercnt  comme  celles  de 
leur  prince  &  de  leur  maître  fouverain.  Monfieur 
Dacan  ,  charmé  de  la  docilité  de  ces  nations  In- 
diennes ,  établit  plufieurs  habitations  de  François 
parmi  elles  ,  pour  y  faire  un  grand  commerce  de 
peaux.  Le  grand  objet  de  Tentreprife  étoit  la 
découverte  du  MifTifTipî  ,  ÔC  de  reconnoître  bien 
diredlement  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Les  Efpa- 
gnols  avoient  déjà  tenté  inutilement  cette  décou- 
verte ,  &  pour  cela  ils  avoient  donné  à  cette  ri- 
vière le  nom  de  fleuve  caché.  Selon  le  calcul  de 
monf  eur  de  la  Salle  ,  cette  embouchure  efl:  entre 
le  vingt-deux  &  le  vingt-troifieme  degré  de  lati- 
tude ,  &  aboutit  au  golfe  dn  Mexique  par  un 
gros  canal  qui  a  deux  lieues  de  largeur  ,  afîcz  peu 
profond  ,  mais  cependint  praticable.  Les  bords 
de  cette  embouchure  auprès  de  la  mer  font  inha- 
bitables ,  h  caufc  des  fréquentes  inondations  du 
printemps.  Ceteiidroitne  produit quedes  cannes, 
des  ronces  &  des  bois  ;  mais  quand  on  avance 
environ  une  lieue  &c  demie  dans  les  terres  ,  c'efl: 
le  plus  beau  féjour  du  monde  ;  car  on  y  trouve 
de  vafles  prairies  ,  de  beaux  bois  tous  remplis  de 
mûriers  ,  de  noyers  ,  de  chûtaigniers.  On  y  voit 
des  campagcs  couvertes  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers  ,  d'orangers  ,  de  citroniers  ,  de  grena- 
diers ;  des  coteaux  chargés  de  vignes  ;  des  champs 
cjui  portent  deux  fois  Tanncc  du  bled  d'Inde.  On 
voit  dans  les  étangs  ou  fur  les  rivières  ,  toutes 
fortes  d'oifeaux  anuatiques  ,  comme  des  canards  , 
macreufes  ,  oies  uuvag^cs  ,  plon^;eons  ôc  autres. 
On  voit  de  même  ,  dans  les  bois  &  dans  les  cam- 
pagnes ,  toutes  fortes  de  volatiles ,  pcrdix  ,  cailles  , 
fiilaus  ,  grand  nombre  d'atiimaux  à  quatre 
pieds  de  toutes  efpeces ,  fur-tout  de  grands  bccufi' 
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fiuvAgcs  qu'on  appelle  ciholas.  Ils  font  bofîus 
depuis  le  chij^non  du  cou  jufqu'nu  dos.  On  en 
voit  quelquefois  jufqu'h  quinze  cents  enremUe. 
On  en  Fait  la  cliafîe  d'une  manière  aflez  particu- 
lière. Ils  paiflbnt  au  milieu  àcs  cannes  ,  où  ils  font 
comme  dans  un  fort  impcnctrablc.  Pour  les  pren- 
dre ,  les  rauvMf;es  font  un  granj  circuit  autour  , 
&  y  mettent  le  icu  par  divers  côtés  ,  fur-tout 
quand  le  vent  fouffle  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Tout  l'air  eu.  d'abord  rempli  de  fumée  qui  fe 
change  en  flamme  dans  un  moment.  La  rapidité 
du  feu  ,  jointe  :ii  bruit  effroyable  que  fait  cette 
forêt  de  cannes  tout  en.  feu  ,  jette  l'épouvante 
parmi  le  troupeau.  Les  bccufs  effrayés  fuient  de 
toutes  parts.  Les  fauvages  perchés  de  diftance  en 
dilLmce  fur  les  arbres  ,  dardent  les  uns  ,  tirent 
fur  les  autres  ,  &c  en  font  une  grande  boucherie. 
Ces  b(rufs  fervent  de  nourriture  ,  Sc  font  d'un 
grand  fecours  aux  Indiens  «Se  aux  Européens  qui 
abordent  en  ce  nouveau  monde.  Quand  on  n'a 
rien  de  meilleur  à  manger,  on  fc  nourrit  auffi  de 
crocodiles  ,  la  chair  en  efl  ferme  comme  celle  du 
thon  ,  douce  comme  celle  du  faumon  ,  blanche  &c 
d'un  trcs-bon  goût  ,  contre  l'idce  ordinaire  que 
s'en  forment  les  Européens, qui  n'y  penfent  qu'avec 
horreur.  Les  propres  compagnons  de  monfieur  de 
la  Salle  ,  qui  fut  employé  par  le  roi  pour  en 
faire  la  découverte  ,  lafTcs  &:  rebutés  des  fatigues 
d'un  voyage  fi  long  &C  fi  pénible  ,  prircut  la  cri- 
minelle réfolution  de  s'en  défaire  6i.  de  le  tuer. 
Deux  malheureux  ,  nommés  Dan  Se  Lentclot  , 
qui  confcrvoient  depuis  long  -  temps  dans  leur 
ccrur  une  fecrete  haine  contre  lui  ,  fe  cachèrent 
&'  fe  couchèrent  dans  une  prairie  fur  les  bords  du 
fleuve  du  Milhllipi  ,  par  où  il  ucvoit  paffer  ,  at- 
tendant le  moment  favorable  pour  exécuter  leur 
pernicieux  defTein.  En  effet ,  comme  il  pallbitprès 
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d'eux  fans  les  apperccvoir  ,  ils  tirèrent  d*a-fleZ 
près  ,  &  lui  enfonceront  trois  baies  vie  fufil  danj 
la  tête  ,  d'un  coup  lâché  par  Lcntelot  :  il  tomba  à 
terre  plongé  dans  fcn  fuig.  Un  frère  de  monfieur 
de  la  S:'!e  5c  le  pe:e  Anaftafe  ,  récollet,  entendi- 
rent le  coup  f\ns  voii- perfonne  ;  ils  accoururent 
promptement  vers  l'endroit  d'oii  le  coup  étoit 
parti ,  <Sc  trouvèrent  mcnfieur  de  la  Salle  rcndan-t 
\ts  derniers  foupirs  ;  il  avoir  encore  cependant 
quelque  conncifIance,il  eut  afTez  de  temps  6c  de 
force  pour  fe  confefTer  ,  &  pour  faire  à  Dieu  un 
facrifice  de  fa  mort  en  p.irdcnnant  de  bon  cœur 
à  cesSnfâmes  qui  vcnoient  del'aflafnner  d'une  ma- 
nière li  indigne.  Ces  malheureux  aflaffins  firent 
tués  peu  de  temps  après  par  un  Anglois  Ck  ua 
Allemand  de  leur  troupe.  Je  fuis  , 

MelTieurs , 

Votre  ^  ôcc* 
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PERMISSION   SIMPLE. 

JEAN-JJCQUES  DE  VIDAUD^ 
Marq^vis  de  V  e  lj.f.  ro  n  y  Comte  de  Ig, 
Bâtie  &  Mognenins  ,  Seigneur  de  Fargues  , 
Cairanne  ,  Bivier  ,  la  Maifon-forte  de  Montbi- 
ves  6"  autres  Places  ,  Confeiller  d'Etat  &  au 
Confeille  Privé  ^  Directeur  général  de  la  Lihrai- 
rie,&  DoBeur  d'honneur  de  la  FacuUé  de  Droit, 

VU  Tarticle  VIT  de  TArrêr  du  Confeil  du  33 
Août  1777  »  portant  règlement  pour  la  durée 
des  Privilèges  en  Librairie,  en  vertu  des  pouvoirs 
îk  Nous  donnes  p.ir  ledit  Arr6t  :  Nous  permetrons 
auS^  Racine  ,  Libraire  à  Rouen  ,  de  faire  taire 


une  édition  de  l'Ouvrage  qui  a  pour  tître   :  U 
Nouveau  Secrétaire  de  la  Cour  ,  laquelle  édition 
fçja  tirée  à  iroo  exemplaires ,  en  un  volume  , for- 
mat in- Il  ,  (&  feiM  fini  ô.:a^s  le  délai  de  fix  Riois ,  à 
la  charge  par  ledit  fieurde  repréfenter  à  rinfpec- 
teur  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  la  quit- 
tance exigée  par  les  articles  VIIÏ  &  IX  du  même 
Arrêt  ;  d'avertir  ledit  Tnrpecl:eur  du  jour  où  l'on 
-commencera  PimprefTion  dudit  Ouvrage  ,  au  défir 
de  l'article  XXI  dePArrêt  du  Confeil  du  30  août 
1777  ,  portaiit  11  pp.wiïion  &  création  de  difîercn- 
Tes  Chambres  Syndicales  ;  Je  faire  ladite  édition 
abfolument  conformisà  celle  de  Lyon  1780  ,  d'en 
remettre  ,  conformément  h  l'Arrêt  du  Confeil  du 
16  Avril  1785  ,  neuf  exemplaires  aux  mains  des 
Officiers  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  , 
d'imprimer  la  préfente  PermifTion  à  la  fin  du  Livre, 
&■  de  la  faire  enregifrer  dans  deux  mois  ,  pourront 
délai ,  fur  les  rcgiftrcs  de  ladice  Chambre  Syndicale 
<ic  Rouen  ,  le  tout  à  peine  de  nullité, 

D  o  N  N  É  à  Paris  le  8  Août  ij^6. 

Signé  Vll>hVT>. 
Far  Monfeigneur , 
DUMIRAIL. 

RrGixTBf:  fur  le  rcgiflre  de  la  Chambre  Syndic 
taie  de  Rawn.  y  fol,  36  ,  .":"  111  ,  conforiv'éinent 
aux  Règlements  de  la  Librairie, ,  A  Rouen  le  \ 
S<ptembre  1786. 

L.  O  U  R  S  E  L  ,  Syndic. 


De  rimp.  de  veuve  L.  Dumksml  ,  rue  neuve  5c 
|)rcs  le  Prieuré  S.  Lo ,  1787, 
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